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AVERTISSEMENT 

DU   LIBRAIRE   (éditiobt  de  1776.) 


LiETTE  nouvelle  traduction  de  Camoéns,  dont 
on  peut  en  général  garantir  la  fidélité,  est  Tou- 
vrage  d'un  écrivain  très -connu  :  elle  a  été  faite 
sur  une  version  littérale. du  texte  portugais;  ver- 
sion composée ,  avec  tout  le  soin  et  toute  l'exac- 
titude possible,  pat  un  homme  très -versé  dans 
la  langue  de  Camoëns.  Le*  nouveau  traducteur 
s'est  proposé  d'animer  du  feu  de  la  poésie  celte 
version  scrupideusement  fidèle.  Il  ne  s'est  permis 
d'autre  liberté  que  celle  de  resseiTer  quelques 
endroits  un  peu  longs,  mais  rarement;  et  cette 
diminution  du  texte  est  très -peu  de  chose.  Il  y 
a  joint  des  notes  historiques  et  critiques,  néces- 
saires  pour  l'intelligence  du  poème,  et  nous  a 
donné  aussi  le  morceau  suivant  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Camoëns. 
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J-JES  biographes  ne  s'accordent  pas  sur  le  Heu 
de  sa  naissance.  Ce  n'est  pas  qu'il  fût,  comme 
Homère ,  d'une  famille  obscure  et  pauvre.  Il  était 
d'une  ancienne  noblesse  :  sa  maison ,  originaire 
de  Galice,  s'était  attachée  au  service  d'un  roi  de 
Portugal  en  1870;  mais  l'ayant  quitté  pour  celui 
du  roi  de  Castille ,  qui  fut  battu  à  la  journée  d'Al- 
bujarrote ,  cette  maison  perdit  la  plus  grande 
partie  de  ses  biens.  La  branche  cadette,  sur-tout, 
fut  la  plus  maltraitée ,  et  c'est  d'elle  que  descen- 
dait Camoëns. 

Il  naquit  l'an  i5i7,  selon  les  uns,  à  Coimbre; 
selon  d'autres,  à  Santarein.  Nous  suivrons  l'opi- 
nion du  licencié  Manuel  Correa,  l'un  des  histo- 
riens de  sa  vie,  et  de  ses  plus  intimes  amis,  qui 
le  fait  naître  à  Lisbonne  de  Simon -Vas  de  Ca- 
mof*ns,  et  d'Anne  de  Macédo.  Sa  mère  était  aussi 
de  famille  noble. 

Il  y  a  des  hommes  dont  la  malheureuse  destinée 
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s'annonce  dès  \es  premiers  moments  de  leur  vie: 
tel  fut  (*.amcN-ns.  LVp(H|iie  de  sa  naissance  fut 
marqu<fe  par  une  disgraccr  qui  prépara  toutes  le^ 
autres.  Son  |N*re,  capitaine  de  vaisseau,  fit  nau- 
frage auprès  de  (ioa  «  et  périt  avec  tout  ce  t\\iï\ 
possédait,  \insi  (^imcN-ns  naquit  sans  fortune  ; 
malheur  nVl  que  le  talent  ne  peut  pas  toujours 
réparer. 

Il  étudia  dans  Tuniversité  de  C*.oinil)re,  cest-a- 
dire  qu*il  apprit  la  mauvaise  pliiK>sophie  de  ces 
temps-là,  capalde  de  c«>miin|M*e  les  meilleurs  es- 
prits, et  qui  ne  gâta  pas  le  sien.  Ix-goût  dcsbelleii- 
lettres  lui  servit  de  préservatif  ciuitre  la  moI.is- 
tiqiie.  Son  talent  |M>étiquc,  qui  se  manifesta  dt- 
iMUitie  lieiin*,  les  agréments  dr  vi  plnsiononiii* 
et  de  sa  conviTsation  le  (in'iit  rro*\i»ir  <*)a  la 
cour.  l/aiii(»iir  lui  inspira  m*s  prrinirrs  \ers,et 
caus;i  sc*s  premières  infortunes    Ses  calant t-ries  , 


f  *  ;  |)ii|»rfTon  cir  (.Atlrra,  qui  nou*  m  «Ifinnr  U  «rulr  ira 
diirlion  Kiiinur  clr  /<t  /.iiiMi<lr,  m  trarr  \r  portrail  flr  f  « 
mortiv  «Un«  \r  poAl  «Ir  net*  anrirnt  romanrirri ,  rt  prrrivnirni 
cominr  i'il  l'dtait  vu.  •  Sri  ]iru&,  clit-il ,  lUirM  ^ranflt.  vift 
-  ri  d'ao  ffginl  qui  ne  rrvptniff  qu'amour  ri  toluplr,  il  a«aai 
•  \r%  chrvpii»  bloncla,  \r  froul  noMr ,  \r  urx  jqtnlin,  la  boit 
•-lie  biMi  nirablèr ,  lr%  lr«rr«  plut  rou^r«  qur  du  lorail .  U 
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qni  offensaient  des  hommes  puissants,  le  firent 
exiler.  On  sait  combien  Tamour  coûta  cher  au 
Tasse.  On  croit  qu'il  causa  en  partie  les  mal- 
heurs d'Ovide.  Cette  fatale  passion  qui  a  fait  tant 
de  victimes  illustres,  est  inséparable  d'une  ima- 
gination ardente  qu'un  grand  talent  suppose  tou- 
jours. 

I^a  guerre  entre  les  Portugais  et  les  Maures  fit 
naître  dans  l'esprit  de  Camoëns  le  désir  de  pas- 
ser en  Afrique ,  pour  y  combattre  les  ennemis  de 
sa  patrie.  Il  s'y  distingua  par  sa  bravoure,  et  on 
le  compte  parmi  ceux  qui  ont  joint  les  qualités 
guerrières  aux  talents  de  l'esprit.  Mais  son  mal- 
heur le  suivait  par-tout ,  et  il  Êillait  que  la  gloire 
qu'il  acquit  fût  expiée.  Il  perdit  l'œil  droit  dans 
un  combat  naval.  Ses  services  lui  obtinrent  la 
permission  de  retourner  à  la  cour,  mais  de  nou- 
veaux  chagrins  l'en   éloignèrent.    Duperron  de 


>«  Ti»^  plein,  le  teint  blanc  et  relevé  d'un  vermillon  qni  ré- 

•  pandait  sur  sa  physionomie  nne  fleur  de  santé  charmante; 
«  la  taille  moyenne,  mais  prise  avec  justesse;  autant  d'em- 
«  bonpoint  qu'il  en  fallait  pour  n'être  pas  maigre  ;  la  démar- 

•  che  aisée,  Tabord  riant  et  gracieux;  tout  cela  faisait  un 

•  homme  qui  pouvait  se  présenter  sans  autres  lettres  de  re 

•  commandation  que  celles  de  sa  bonne  mine.  " 
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Castéra  renoarque  que  la  prrte  de  son  œd  dmti 
ne  i'empt^chait  pas  rie  faire  fies  jaloux.  i\v  qui 
esl  ciTtain,  r*esl  qu'il  sortit  Ht*  IJslioiint-  claii^  le 
desJU*iiMlc*  n*y  jamais  rt*vrnir.  On  dil  qnVii  sVm- 
barqiiaiil  |>mir  1rs  Iiiilos,  il  |in)iioiH;:i  1rs  panilrs 
que  le  ^niiifl  Sripinii  fît  nirttrt*  sur  son  toinl>rau: 
Inf'raie imtrie !  tu  n \turas  /his  même  ma  rendre'*). 
Il  fit  la  gncrrr  dans  1rs  lnclt*s,  t*t  y  si);naU  le 
mrmi*  cnurapr  qn*il  avait  mcmlrt*  (Mi  Airiqiio.  Il 
fut  cmployi^  clans  unr  ex|K'*clilion  an  f^nlTr  i\v  b 
Mecque,  dont  il  parle  clans  une  de  si*s  pieeev  U 
revint  à  Goa  où  il  vécut  c|uelf|ue  tenq>s  |Misilile. 
Mais  cette  inqiuétude  d'un  esprit  aipri«  cpie  de 
liinpties  travc'rs4*s  pnrtairnt  :i  la  vengc^ance ,  ne 
lui  p«Tinit  p;is  de  dissiinidc-r  cpic-hpies  injures 
qu'd  n*f  ut  d«*  pervi»nn<*s  .isse/  cfinsidiT.dilc'S  pciur 
es|N*rrr  l'inipunilr.  Il  les  li\raan  ridicule ilans drs 
cliaiiMMis  s;ilirM|iic*s  I>*  \icr-nii  di*  Chi^i  reii%ova 
fil  (*xil  Jk  Mar.io  ou  lrsr«»rlu::.iis  j\.iiriil  un  c*c»mp- 
t«jir.  Il  lie  I.USS.I  p.is  d*\  lrciu%(*r  dr  l.i  pn»ti'Cti«iii  « 
puivpi'il  lut  n-\rtii  df*  la  cli^ir^e  de  <*cimiiiiss;iire- 
major  II  v  amass.i  inrnit-  ipirlqiir  Inrii  ("rst  l.i 
ipi'd  aclic\a  h.i  l.uuade  coinuH'iicec  i*n  l*ortii^a| 
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^elqaes  années  auparavant.  Le  vice*- roi  qui 
Favait  exilé  venait  d'être  remplacé.  Camoens  se 
flattant  d'être  favorablement  reçu  du  nouveau 
gouverneur ,  Constantin  de  Bragance ,  et  voulant 
jouir  du  firuit  de  son  travail  dans  la  capitale  des 
établissements  portugais ,  monta  sur  un  vaisseau 
qui  retournait  à  Goa.  Une  tempête  Tassaillit  à  la 
hauteur  des  côtes  de  Cambaye.  H  semblait  que 
la  destinée  qui  avait  fait  périr  son  père  dans  ces 
dimats,  y  attendît  son  fils  pour  consommer  ses 
disgrâces.  Le  vaisseau  fot  submergé.  Camoens  per- 
dit tout,  excepté  son  poëme.  Il  se  sauva  le  te- 
nant à  la  main ,  comme  on  dit  que  César  tenait 
ses  mémoires.  On  a  prétendu ,  avec  raison ,  qu'il 
ëtaîf  difficile  de  tenir  des  papiers  en  nageant 
dans  la  mer.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  conserva  sa  Lu- 
siade;etj  puisqu'il  était  poète,  il  avait  dérobé  au 
naufrage  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux.  Il  fait 

r  mention  de  cette  aventure  d'une  manière  très-in- 
téressante dans  son  dixième  chant.   Il  fut  assez 

\  bien  traité  par  Constantin  de  Bragance  ;  mais  le 
successeur  de  ce  vice  -  roi  prêta  l'oreille  aux  ca- 
lomnies des  ennemis  de  Camoëns  qui  l'accusaient 
de  malversation  dans  son  emploi  de  commissaire, 
n  fut  mis  en  prison.   Il  se  disculpa  cependant  ; 


> 
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mais  lorsque  son  innocence  reconnue  allait 
rendre  sa  liberté  «  il  fut  retenu  pour  dettes. 

Sorti  de  prison,  il  rencontra  un  de  ces  granfi 
qui  sont  |)ersuadés  qu*un  homme  de  talent  «1 
trop  heureux  de  les  amuser,  et  bien  payé  quan^ 
il  a  pu  leur  plaire.  Cet  homme  qui  se  nommail 
Barretto ,  et  qui  était  gmivemeur  de  la  forteresit 
de  Sofala  ,  engagea  Taiiteur  de  ia  IjâsiaJe  à  k 
suivre.  Mais,  quand  il  Peut  mené  en  Afrique,  il 
lui  tint  aucune  des  pn>messes  qu*il  lui  avait  biles. 
Camo<*ns,  rebuté  de  ses  mauvais  traitements,  allaîlj 
reprendre  la  route  du  Portugal  avec  plusieurs^ 
jeunes  seigneurs  qui  Tavaiont  pressé  dVtre  le 


pagnon  de  leur  voyage*.  ILirrctlo  prétendit  le  r^ 
tenir,  et  ekigra  dt*  lui  d<*u%  cenfs  i-çus  qm-  Ca» 
m<M*ns  lui  flevait .  divait-il,  |M>ur  sa  travrrn'e.  H 
menaçait  mrnu*  de  le  mettre  en  phvm  II  y  a  peu 
dVtemples  d'unr  pareille  hasvsse.  i\v\\\  qui  vou« 
laient  emmener  Clamoi'us  furent  obligé;^  de  payer 
pour  Int. 

1)4*  r«*toiir  à  l.iONinne*  il  trouva  Mir  le  trône 
le  jeune  I).  .Si-baMien  qui,  neUMblr  aii«  talenK  , 
comme  tous  le%  pnnces  né»  |Niur  la  glf»tre«  Tac- 
cueillit  avec  les  plus  grantles  marcpiesd'lioiuieur, 
rt  lui  donna  une  pension  île  quatre  nulle  réalt*s« 
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I  condition  qu'il  ne  quitterait  plus  la  cour.  C'était 
Bettre  bien  de  la  grâce  dans  un  bienfait,  et  c'est 
■nsî  qu'il  est  si  facile  aux  princes  d'ajouter  un 
HÙ  inestimable  à  tous  les  dons  qu'ils  accordent. 
Hais  la  fortune  ne  pouvait  pas  être  fidèle  à 

^amoens.  D.  Sébastien  périt  dans  sa  funeste  ex- 

* 

>édition  d'Afrique.  Le  trouble  et  la  désolation  du 
tertugal ,  après  sa  mort ,  ne  permirent  pas  que 
îoa  8*occupât  de  l'auteur  de  la  Lasiade.  Sa  pen- 
Bon  cessa  d'être  payée.  U  fallait  qu'une  vieillesse 
indigente  et  une  mort  déplorable  terminassent 
ne  vie  orageuse  et  persécutée.  Il  mourut  dans 
on  hôpital ,  en  reprochant  à  ses  concitoyens  leur 
iogniitude.  Il  était  âgé  de  soixante-deux  ans.  U 
fol  enterré  à  la  porte  de  l'église  de  Sainte-Anne. 
On  mit  sur  son  tombeau  cette  inscription  :  Ci  git 
Louis  Camoêns ,  prince  des  poètes  de  son  temps  : 
U  vécut  pauvre  et  malheureux  ,  et  mourut  de 
même.  Cette  épitaphe  ,  d'un  homme  appelé  •  le 
prince  des  poètes  j  montre  quel  sort  doivent  at- 
tendre ceux  qui  sacrifient  tout  à  la  gloire  des  ta- 
lents. Mais  tel  est  le  prix  de  cette  gloire  aux  yeux 
de  ceux  qui  peuvent  la  sentir  et  la  mériter ,  qu'il 
n'y  en  a  pas  un,  peut-être,  qui  ne  voulût,  aux 
mêmes  conditions  que  Camoëns ,  avoir  le  même 
titre  sur  son  tombeau. 
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On  dit  qu'il  était  d'une  société  douce  et  aimabkl 
,que  son  courage  d'esprit  égalait  celui  qu'il  fit  Tojip 
dans  les  combats,  et  qu'il  supportait  les  malheuM 
comme  il  avait  bravé  les  dangers. 

Il  était,  comme  on  l'a  vu,  enclin  au  plaisir  et 
à  l'amour; plus  libéral  qu'il  ne  convient  deTétrei 
lorsqu'on  n'a  qu'une  fortune  précaire;  porté  4 il 
raillerie  et  à  la  satire,  qu'on  ne  pardonne  jamw 
moins  qu'à  ceux  qui  ont  une  supériorité  réelle. 

U  nous  reste  à  dire  un  mot  de  ses  ouvrages 


DE  LA  LUSIADE.  ' 

C'était  sans  doute  un  beau  sujet  de  poème  qui 
l'expédition  de  Gama ,  quoiqu'il  fut  moins  heiH 
reux  que  celui  de  la  découverte  de  l'Amérique^ 
qui  offrait  des  scènes  plus  nouvelles,  et  un  chanf 
plus  vaste  à  la  fiction  :  cependant  les  Indes ,  ju^ 
que  alors  inconnues  aux  peuples  de  l'Europe ,  e| 
les  dangers  d'une  navigation  dont  il  n'y  avait  pal 
d'exemple,  et  à  laquelle  rien  ne  pouvait  être  coial 
paré,  semblaient  devoir  élever  assez  l'ame  et  l'imÉ 
gination  du  poète  pour  le  soutenir  dans  la  longiM 
carrière  de  l'épopée.  Mais  Camoéns  est  bien  loij 


il 
4 
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de  la  remplir  :  il  n'y  a  dans  son  poëme  ni  action , 
ni  caractères  y  et  par  conséquent  point  d'intérêt. 
C'est  toute  Thistoire  du  Portugal ,  amenée  en  épi- 
sodes qui  se  succèdent  ennuyeusement ,  et  qui 
souvent  sont  mal  fondées.  Il  n'y  a  ni  d'assez  grands 
dangers,  ni  des  situations  assez  attachantes ,  ni 
des  personnages  assez  héroïques  pour  former  la 
fid>le  d*un  poëme.  Il  manque  de  l'imagination  qui 
invente ,  mais  il  a  l'imagination  qui  peint ,  et  c'est 
par*li  qu'il  est  poète.  Son  style  est  orné  d'images 
et  animé  d'une  éloquence  naturelle ,  fort  éloignée 
de  la  déclamation  espagnole  et  de  l'afféterie  ita- 
lienne. Quelques  morceaux  frappants ,  épars  dans 
la  Lusicule ,  tels  que  l'apparition  du  génie  de 
l'Océan  près  du  cap  de  Bonne  -  Espérance ,  et 
l'épisode  dlnès  sur  -  tout  ;  des  détails  heureux  , 
semés  dans  tous  les  chants  de  son  poème  :  voilà 
ses  titres  dans  la  postérité,  voilà  les  beautés  qui 
ont  fait  vivre  son  ouvrage.  J'avoue  que  je  préfère 
ce  seul  morceau  dlnès  à  tout  ce  qu'on  peut  ad- 
mirer dans  le  ParatUs  perdu  de  Milton ,  qui,  à 
quelques  endroits  près  ,  me  parait  un  ouvrage 
extravagant  et  digne  d'un  siècle  de  barbarie. 

Un  défaut  bien  palpable  de  la  Lusiade^  c'est 
que  le  poëme  est  fini  au  septième  chant ,  quand 
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Gama  est  arrivé  à.Calicut;  et  cette  faute  n'est  pas 
réparée  à  beaucoup  près  par  les  récits  historiques 
qui  remplissent  les  derniers  livres. 

On  peut  observer  que  Camoëns  finit  tous  ses 
chants  par  des  morceaux  de  morale ,  comme  les 
tragiques  anglais  finissent  tous  leurs  actes  par  des 
sentences.  Ces  morceaux  de  morale  sont  quelque- 
fois relatifs  à  lauteur  lui-même;  alors  ils  acquièrent 
plus  d'intérêt.  Les  retours  que  bit  le  chantre  de 
Gama  sur  ses  malheurs  et  sur  l'ingratitude  de  sa 
patrie,  sont  très-touchants.  C'est  aux  grands  ta- 
lents qu'il  appartient  de  parler  d'eux-mêmes  avec 
intérêt  et  noblesse.  L'égoïsme  des  écrivains  vul- 
gaires n'est  jamais  que  de  la  vanité. 

Camoëns  a  laissé  des  poésies  diverses,  qui  ne 
sont  pas  dignes  de  sa  réputation,  et  qui  ne  mé- 
ritent pas  d'être  traduites.  A  l'égard  de  sa  LusiadCj 
nous  en  avons  une  traduction  par  Duperron  de 
Castéra,  qui  n'est  qu'une  paraphrase  fi*oidement 
ampoulée  et  prolixement  périodique.  Tout  l'esprit 
poétique  de  Camoëns  y  est  absolument  évaporé. 

Duperron  de  Castéra,  rhéteur  sans  goût,  déna- 
ture à  tout  moment  son  original,  en  se  croyant 
fait  pour  l'embellir.  On  ose  assurer  que  cette  nou- 
velle version  est  infiniment  plus  rapprochée  du 
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texle  et  plus  analogue  à  la  simplicité  élégante  et 
sagement  ornée ,  que  Tauteur  de  ia  Lusiade 
semble  vouloir  imiter  des  anciens,  quoî|^l  n'ait 
ui  la  richesse  d'Homère ,  ni  les  mouvements  et  le 
pathétique  de  Virgile.  Duperron  a  surchargé  son 
ouvrage  d'une  foule  de  notes  inutiles ,  le  plus  sou- 
vent employées  à  développer  de  prétendues  allé* 
gories  de  la  Lusiade ,  qui  ne  sont  que  des  rêveries 
du  traducteur,  exposées  avec  un  ton  de  persua- 
sion quelquefois  très-plaisant.  Le  lecteur  peut  en 
prendre  une  idée  dans  les  deux  morceaux  sui- 
vants. Il  s'agit  dans  le  premier  de  Bacchus,  qui 
joue  un  fort  grand  rôle  dans  la  Lusiade;  et  dans 
le  second ,  du  jugement  de  Paris  dont  on  nous 
donne  une  explication  absolument  neuve. 

«  Bacchus  joue  dans  tout  le  poème  le  rôle  du 
u  démon ,  qui  s'oppose  au  voyage  des  Portugais , 
«  prévoyant  que  leur  arrivée  dans  les  Indes  lui 
n  sera  funeste ,  et  qu'ils  détruiront  le  culte  que 
■i  les  Oinentaux  lui  rendent.  On  trouvera  peut-être 
.«  mauvais  que  le  démon  paraisse  dans  une  assem- 
-  blée  des  dieux;  le  Camoëns  n'a  pourtant  fait  eu 
•  cela  que  suivre  l'exemple  de  l'Écriture,  comme 
.  on  le  voit  dans  ces  paroles  du  premier  chapitre 
c  de  Job  :  Quâdam  autem  die  cum  venissent,  etc. 

Sm   Lustade.  I. 
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A  Un  |otir  que  les  enfants  fiij  SeigiieiirAVtairiit  a^ 
iMfmblés devant  son  tmne,  .Satany  vintans.M«  etc. 
Au  11041  Ai  Ton  demande  pourquoi  le  <*.anifM*ii« 
|>rt*rère  Hacxluis  à  lonteit  les  antres  dtvtnîtês  de 
la  fable  pour  représenter  le  démon ,  je  rt^|Min<h 
que  plusieurs  raisons  île  ronvenanre  l'y  iuil 
obligé,  et  que  cette  firtion  nVst  pas  le  fnnt 
d*un  vain  caprice.  I/idée  de  Racchus  sympa- 
thise l>eauconp  avec  celle  du  démon  :  Ir  dénif»n 
obscurcit  les  lumières  de  l'ame  en  la  séduisant 
par  les  attriits  du  plaisir  ;  R;iccluis  en  fait  au- 
tant par  la  dom^cMir  du  vin  :  Tnre^sr  de  l'un 
et  de  Tautre  mené  dniit  au  chine.  On  |>ei);nait 
llaccliiis  avfc  i\v^  cnriii's  ;  nous  en  peignons  aussi 
sur  la  h' le  du  déinfiii  1^*  d«'miiii  fui  crc<'*  dans 
le  «*i«*l ,  dont  les  splicrcs  sorlirrnl  du  néaiil  .m 
son  de  la  \oi\  du  créateur.  Racchus  narpiil  dans 
'Ihelies ,  doiil  les  murailles  sVle\en*nl  dVIIes- 
mêmes  aux  acciirds  de  la  lyreirAniphion.  Knliii. 
je  ne  dois  pas  taire  que  t)rphée,  Sainl-rjenieiit 
d'Alexandrie  ,  et  plusieurs  nnlbolnpiies  an- 
ciens, ont  assuré  ipir  Hacchtis  était  le  dieu  tUs 
rnferv . .  . 
m  I^ris,  comme  chacun  sait,  fut  liN  de  iViam. 

«  rui  de  I  n>ir  ;  il  passa  Ir^  premières  années  de 
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c  sa  vie  à  la  campagne ,  où  il  faisait  le  métier  de 
tf  berger  :  pendant  ce  temps  -  là  Junon ,  Minerve 
et  Vénus  se  disputèrent  la  pomme  d'or  qui  était 
destinée  pour  la  plus  belle  de  toutes  les  déesses. 
Il  s'agissait  de  choisir  un  juge.  Paris  fut  élu  ;  son 
équité  lui  mérita  cet  honneur.  Il  les  considéra 
toutes  nues  dans  sa  solitude ,  et ,  peu  touché  des 
richesses  et  des  sciences  que  Junon  et  Minerve 
lui  promettaient,  il  décida  en  faveur  de  Vénus 
qui  9  de  son  côté ,  lui  promettait  la  plus  belle 
femme  de  l'univers.  Cette  fable  est  un  trait  de 
lumière  que  la  philosophie  païenne  nous  a  laissé 
pour  nous  conduire  dans  le  monde.  Paris  repré- 
sente un  homme  studieux  qui,  à  l'ombre  du 
silence  et  de  la  retraite ,  cherche  l'objet  le  plus 
capable  de  faire  son  bonheur.  Junon  est  l'em- 
blème des  richesses  et  des  dignités;  Minerve 
est  celui  des  sciences  purement  humaines  ;  et 
Vénus  celui  de  la  religion  ,  qui  embrasse  les 
sciences  divines  et  humaines  :  la  chaimante 
femme  qu'elle  promet  au  berger  troyen,  c'est 
la  sagesse,  c'est  la  tranquillité  du  co&ur;  il  n'est 
pas  étonnant  que  Paris  soit  tenté  d'acquérir  un 
bien  si  doux.  Tout  juge  raisonnable  doit  don- 
ner la  pomme  d'or  à  ce  prix.  » 


1. 


f 
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CHANT  PREMIER. 


ARGUMENT. 

Les  dieox  dennent  conseil  dans  l'Olympe.  Bacchus  se  d<^- 
daie  contre  la  nation  portugaise.  Yënas  et  Mars  la  favo* 
risent.  Les  Portugais  jettent  l'ancre  à  Mozambique.  Atta- 
ques par  les  Maures,  ib  les  mettent  en  fîiite  et  détruisent 
la  ville.  Us  reprennent  la  route  de  l'Orient  et  arrivent  à 
Montbaasa. 

Je  vais  chanter  (i)  et  confier  à  la  Renommée,  si 
mon  génie  ne  trompe  point  mes  efforts,  les  ex- 
ploits de  ces  hommes  fameux  qui,  partis  des 
rives  de  la  Lusitanie  et  des  bords  de  l'Occident, 
s^avancèrent  au-delà  de  Taprobane  C")  dans  des 
mers  immenses,  que  nulle  flotte  n'avait  encore 
sillonnées  (a);  et  qui,  bravant  la  guerre  et   les 


(*)  L'île  de  Ceylan. 
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fiaiigcTft  avec  tin  coiim^t*  ati-dc*isuft  de  nitimain, 
fondèrent  chez  des  nations  lointaines  nn  nouvel 
empire ,  que  leim  victoires  ont  rendu  à  janun 
célèbre.  Je  ciiaiilerai  la  ^loin*  iinmorlelle  de  ers 
prinri*s  (|iii  renversèrent  le  tnme  des  dt*^|M»tr« 
barliares  d'Afrique  et  d'Asie ,  et  sur  m*s  ruinn 
établirent  le  règne  de  la  foi.  Qtr«Mi  ne  parle  pim 
des  4-ourses  du  sa|;c  TIvsm*  et  tlii  pieux  Knée,  m 
de  la  gloire  d*AleiLandre  et  de  Trajaii  |H»rtee  mît 
les  bonis  du  (fange.  Je  t'hanti*  la  grandeur  d'un 
peuple  qui  vit  Mars  et  Neptune  asM*rvàs  à  sc« 
bûs.  Tout  ce  qu*ont  vanté  les  niUM*s  antiques. 
c«*tie  aux  eiploits  qui  siinl  rolijet  de  mes  chanta 

Kt  v«)us,  diiiit  je  sens  rinspiralinii ,  muscs  du 
Tage,  SI  jamais  j'ai  iiélebrt*  \os  ondes  |Mr  des 
vers  dignes  de  vous,  doniicK  aujourd'hui  à  ma 
v«iu  un  ttiii  plus  sublime;  ipie  les  miiis  l>rtl?ants 
de  l.i  tnMn|N*tli*  ^urrnrrr  rempl.irrnt  Us  «loiices 
niiMliilaliiiiis  <lt*  l.i  llùti*  rh.iiiipt*ln*;  qiio  imiii  anir 
s'rlf^e  jusqn'^  |.i  ^loU'r  di'  l.i  natmii  qiir  \<mi% 
protège/  et  que  Mars  faviiriM*;  que  mes  chaiils 
la  lassent  <*i>niiaiti«'  dans  Imiir^  1rs  cuiitrrrs  de 
l'univers,  s'd  est  |Mivsible  tpiVlIr  dnive  .1  l'.irt  des 
vers  cette  immortalité .  I.1  prt'inifTe  des  n*cimi- 
|)Ciises  t>  iniises  *  4iiisi  puissent  ilesurmais  vi»> 
ucides,  au  gre  il'^piilloii,  m*  U*  tfder  en  rM*n  aun 
Ilots  de  rilip|MM-n*ne  * 

Kl  \4iiis  {  ,  riitinneiir  c*t  l't'spoir  de  ma  patrie  ; 
\ous ,  Irrrriir  ili-s  musulmans  rt  pnNli^«-  tie  ums 
|ours;  %ijus,  par  qui  Dii'ii  vnit  ramenrr  a  lui  les 
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nations  égarées ,  roi  puissant ,  qui  voyez  le  soleil 
naître  et  mourir  dans  les  bornes  de  votre  empire; 
vous,  destiné  à  soumettre  les  enfants  dlsmaêl, 
Tottoman  féroce  et  l'idolâtre  qui  profane  encore 
les  eaux  du  Jourdain ,  jouissez  d'avance  des  pré- 
sages de  votre  grandeur.  Jetez   un   regard  de 
bcmté  sur  le  poëte  qui  vous  les  présente.  Écou- 
tez la  gloire  de  vos  sujets,  et  vous  jugerez  s'il 
vaut  mieux  leur  commander  que  d'être  le  roi  du 
monde.  Écoutez,  et  vous  n'entendrez  pas  de  vai- 
nes £ibles  et  des  récits  fantastiques.  Vous  verrez 
une  grandeur  réelle,  supérieure  à  toutes  ces  fic- 
tions, et  des  exploits  qui  l'emportent  sur  ceux 
de  Roger  et  de  Roland.  A  la  place  de  ces  héros 
chimériques ,  vous  verrez  le  brave  Pachéco  (4) , 
les  deux  Almeydes  que  le  Portugal  pleure  en- 
core, le  terrible  Albukerque,  l'intrépide  Castro , 
et  tant  d'autres  échappés  à  l'oubli  de  la  tombe. 
Pendant  que  je  chante  tous  ces  grands  hommes, 
et  que  le  sentiment  de  ma  faiblesse  m'oblige  à 
garder  le  silence  sur  vous ,  monarque  auguste , 
prenez  les  rênes  de  votre  empire,  et  fournissez 
matière  à  des  chants  tels  qu'on  n'en  a  jamais  en- 
tendu.  L'ame  de  vos  illustres  aieux  respire  en 
vous.  Ils  vous  regardent  du  haut  des  cieux;  et 
tandis  que  vous  avancez  trop  lentement  pour  nos 
vœux  vers  l'époque  fortunée  où  vous  occuperez 
leur  place,  daignez  favoriser  ma  hardiesse  et  mes 
vers;  suivez  des  yeux  vos  Argonautes  sur  les  flots; 
qu'ils  sachent  que  vous  êtes  le  témoin  de  leurs 
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exploits, Cl  arcouliimez-vou.^  cies*â-présrnt  k  rtir 
invoqué  (  *  >. 

I)êja  le»  enfants  fie  Iaïsus  ^  »  voguaient  Mir  le 
vaste  Oct'an  :  le  vent  favorable  enflait  les  voiler 
la  rame  fendait  les  eaux  écumantes  où  se  jmiaient 
les  trou|N*anx  île  IVi>tëe«  lorM|ne  dans  le  lunu- 
neux  Olympe  «  11*011  |Kirtent  les  arrêts  qui  re|^ent 
les  destinées  humaines  «  les  dieux  tinrent  OKiseil 
Mir  le  Mirt  à  venir  des  |)euples  de  TOnent.  Oin- 
\oqués  par  le  fils  de  Maia,au  nom  du  dieu  du 
loniMTn*«  ils  se  rendent  pn's  de  lui  par  la  \«Ne 
liiclée,  m  fiMilant  aux  pie«ls  un  ciel  de  cristal.  lU 
abaiHloniieiil  le<^  M*pt  cieiix  ou  lU  e\en;aieiit  un 
|M)Uvoir,  éinaiialifui  de  la  piiissaiiie  première, 
qui  rt'*git  par  la  |H*nsé«*  les  rieiix,  la  terre  et  les 
iiier^  lii«  se  Inuivriit  rassemblée  reti\  cpii  rr* 
plient  sur  \rs  ^hires  du  |MMr  .ireliqiii*  '»  .  rfiix 
qui  i;oii\friH'iil  Iv  iiiiili .  et  \vs  du'iix  priitrttiiire 
fies  rlini.it<i  ou  naît  l'jiinire  ,  et  les  ff.irtlieiis  i\v% 
c*oiilr«-es  tiii  \v  soleil  linit  son  oMirN  l^i,  s'el«\.iit 
dans  VI  in.i|iMe  M*\rri*,  sur  un  Irônr  linll.inl  tl'e- 
toiles.  If  dieu  souverain  cpii  Liiirr  Ij  Imidri*  l>e 
sa  iNMielie  sVxlialait  un  v»ulllr  divin,  r.ip.dilt*  de 
roiiimuiiiqiier  I.1  divtnitr  .nu  éires  luorli'ls  rpn 
raiiraient  rt'sM*iili  S;i  eouroiinr  ri  S4»ii  sirpirr 
étaient  d'une  matière  plus  pn-rieiist*  cpie  It*  dia- 
mant \11-4lessot1s  tli*  lui.  «-I  ^liivjut  Tordre  des 
raniçs ,  rtaient  assis  1rs  atitrrs  iIiimix  sur  des  sié|«es 

tt  •■•/il  ;••«•  ^an^  Mêimr  •*  %9*mn  V|ft« 
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resplendissants  d*or  et  de  perles.  Alors  le  grand 
Jupiter,  élevant  sa  voix  impérieuse  dans  l'assem- 
blée immortelle ,  leur  parla  ainsi  :  «  Éternels  habi> 
«tants  de  Tempyrée,  si  Tétonnante  valeur  des 
peuples  de  la  Lusitanie  est  présente  à  votre 
souvenir ,  vous  devez  voir  qu'il  leur  est  donné 
par  les  destins  d'effacer  les  exploits  des  an- 
ciennes nations  conquérantes.  Vous  vous  rap* 
pelez  qu'avec  peu  de  forces  ils  enlevèrent  à  la 
puissante  domination  des  Maures  ces  belles  con- 
trées qu'arrose  le  Tage.  La  protection  du  ciel 
les  a  maintenus  contre  le  Castillan  redoutable , 
et  depuis  long-temps  leur  trône  s'élève  sur  des 
trophées.  Je  ne  vous  parle  point  des  affronts 
que  firent  jadis  à  l'orgueil  de  Rome  les  victoires 
de  Viriatus.  Je  ne  dirai  rien  de  la  réputation 
qu'ils  se  sont  acquise  sous  les  enseignes  de  ce 
Êuneux  proscrit  (*)  qui  bravait  la  tyrannie  de 
Sylla.  Ils  tentent  aujourd'hui  de  plus  grandes 
a  choses.  Ils  affrontent  sur  un  bois  fragile  tous 
«  les  hasards  d'une  mer  inconnue.  Ils  se  fraient 
tt  des  routes  nouvelles  dans  Tétendue  de  l'immense 
«  Océan.  Peu  satisfaits  d'avoir  vu  l'Afrique  et  les 
m  régions  que  le  soleil  rencontre  au  milieu  de  son 
«  cours,  ils  veulent  reconnaître  celles  qu'il  éclaire 
«de  ses  premiers  feux.  Les  décrets  des  destins, 
«  dont  l'exécution  est  infaillible,  annoncent  qu(r 
«  les  Portugais  doivent  rtre  long-temps  les  domi- 

(•)  Sertorius. 
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c  fiatflirs  tle  ces  iiirrs  (|ii«*  ïv  s»Avi\  nm^^ti  rie  sr^ 
«  clartés  iiaiss^iiiti's.  IN  mit  tlollr  peiiilatil  l'Iu^rr 
«  sur  11*  M'iii  Av  Thrlis.  Il  v>\  triiips  cit*  leur  iiinfi- 
«  IriT  la  nmtr  iprils  tlt-siroiil.  IN  oui  «*>Miyi'  aw/ 
«  cir  tjli^iit's,  hravr  asso/.  cic*  claii<:4*iN  ,  i\s\v/.  c*sHU^r 
•  la  tiiirur  (lc*>  \riilH  t'I  1rs  tiiliiiciii  c*s  ilrs  HiiiiaU 
«Je*  vc*u\  (|u  ils  truiivriit  tirs  srn>iirs  sur  U*s  cùlr^ 
«  (It*  r  Vlrnpu* ,  c*l  (|ira|irc*s  avoir  rr|ian*  l«*iir  lli>llr. 
H  iN  rr|iri'iifu*iil  Inir  roiih*  Irioiiipliaiite*.  •* 

Aprrs  i|ur  Jii|»ilc*r  «-ut  |iroiioiir(*  i  t's  uh»In,  \c% 
flii-iix  SI*  |».ula^t*rriil  «*ii  «lillrrriiS  a\is«|irils  .i|i- 
|iii\f*n*fil  ftir  raiviiis  ilivrrst*s.  Ilarchiis  s'o|>|M»sail 
ou\«TtrfiM*iil  .iu\  riitrr|irisrs  «les  l'i»rtii^.u*^.  Il 
rr.u{*iiail ,  s'iN  arri\aii'iit  l'ii  nraiil ,  ily  \oir  m-^ 
hauts l'.uts  Hiirpassf's  par  leur  Iriouiplii*.  I.t'sli\n-t 
«lt*H  (Irslilis  lui  a\airiil  appri*^  ipiiiii  prupli*  |m*I- 
licpirux.  \(*uu  il  l.sp.i::ur  par  l.i  ;:i.iu(li'  itiii  ,  ilr- 
\.iit  siiuitirltri-'U's  liiili's  ri  rlt.n  fi  l.i  i^lnin  <lr 
Unis  piriiurrs   c  fiinpii-raiil^    Il  Irriiilil.iil    «Ir   \imi 

ClilslUMU     I  4-l'lal    lit*    s«-s  lliiplii-f's    lliilll    N\s.|;^Mnl|- 

riiit»ri    la  iih'IIhhm*.    Il  m*  i.ippi'ljr  ipir    jauiais  !•  s 
i'lr%i*S    «lu    (lli'U    «lu     Pnilli'HM-     lliilil    <o||%.iili*    >4*s 

t'\pli»itN  «l.iii%  lt*uis  (  II. mis.  |'ii\r  lit*  irlh'  |irt-- 
tH'iiM-  lawiii  <i«-  la  tiiiluui*.  il  I  laiiit  .  m  lis  l*i«r- 
tll^als  t'iilri'iil  (laii^  !■  iliaiiip  ili-  m*%  ^uIhui'n. 
que  II*  MKi^riui  II  l'ii  si»il  rllaii'  par  nu  iii|ii- 
rii'ux  oiilili  M.iiN  liai i luis  i-l.iit  iiiiilii-titi  par  la 
bt-ilt*  Ni'iiu^  Nriius  cliiii%v,iil  li'^  pi»rlU|:ais  r||i 
iTo\ail  \«»ir  it'M^ii  t'ii  i'ii\  1 4  ^ 'aiM  ii'ii^  l(iiiii.«iiis 
fpi'c*llr    a\jit    I.IUI   aiiiii  >     MU-    m*   lappi'llr    liiirs 
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succès  dans  la  Tingitane ,  autrefois  soumise  par 
les  Romains.  £Ue  croit  retrouver  dans  leur  lan- 
gue celle  des  makres  du  Capitole.  Un  motif  plus 
puissant  l'anime  encore  :  elle  sait  que  le  règne 
de  celte  nation  sera  le  sien,  et  que  Vénus  sera 
honorée  par -tout  dû  les  Portugais  seront  vain- 
queurs. Ainsi  fiacchus  et  la  déesse,  excités  tous 
deux,  l'un  par  la  crainte  des  affronts  qu'il  pré- 
voit ,  l'autre  par  l'espérance  des  nouveaux  hon- 
neurs qu'on  lui  promet,  soutiennent   leur  avis 
avec  opiniâtreté ,  et  chacun  d'eux  est  appuyé  par 
les  dieux  de  son  parti  Quand  la  fureur  impé- 
tueuse de  Borée,  déchaînée  dans  la  sombre  épais- 
seur d'une  forêt ,  déracine  les  arbres  et  sème  au 
loin  leurs  branches  arradbées,  un  bruit  affreux  se 
fait  entendre ,  toute  la  montagne  retentit ,  et  les 
cavernes  voisines  poussent  un  long  murmure. 
C*est  ainsi  que  le  tumulte  de  la  discorde  s'élevait 
dans  rolympe.  Mars,  qui  soutenait  l'avis  de  Vénus, 
soit  que  l'amour  qu'il  eut  jadis  pour  elle  ne  fut 
pas  encore  éteint,  soit  que  la  valeur  des  Portu- 
^is  lui  fut  chère ,  Mars  se  lève  de  son  siège ,  et 
paraît  debout  au  milieu  des  dieux  :  fier  et  cour- 
roucé ,  il  xejette  derrière   son  dos  son  bouclier 
formidable ,  et  levant  la  visière  de  son  casque  de 
diamant,  il  va  se  placer  devant  Jupiter,  prêt  à 
donner  son  avis.  Il  frappe  du  bout  de  sa  lance 
le  parquet  de  l'Olympe.  Tout  le  ciel  en  trembla, 
et  Apollon  vit  s'obscurcir  un  moment  les  rayons 
qui  environnaient  sa  tète.  Adressant  ensuite  la 
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|Kirolt*  à  Jupiter,  il  lut  dit  :  n    IVrt*  i\c%  dirui  rt 
"  (ii*s  hcimiiirs,  à  r|tii  stMil  rst  MHiinis  tout  or  qui 
«  «*st  rn*r  •  si  lu  ik*  vcmix  pa%  «|u*uiii*  uati«m  t\ut 
'•tu   (lirris  flrpuis  Imi^-lrnips ,  rt  «pii   va   chrr- 
••  (lier  ilr  m  Ml  vrillas  cciiiIrtTN,  «li'\i(*iuu'  rohjrl  du 
•inirpri>,  rrMsIr  a  la  vcii\  de   IVu\if*   cpii  s*c-lr«r 
iininirtr  rllr.    HaiTluis •   s^uis  relit*   envie  vrcrrlr 
H  ipu   rauuue,  serait    le  premier  à    défendre   le^ 
u  descruflanls  d<*    Lusus,  qui  fut  jadis  mmi  ami 
(t  'lu  lie  ilf»isauc-iiii  «*^ani  à  smi  «ip|MiMtinii  jaliiuse 
»  Il   iir  faut    pas  ipir  1rs  passions  ravissent   a  U 
<i  \erlii   It-s  rt'nimpriist's  cpai    lui    siiiil   destinées. 
«<  (.e  «pie  tu  as  arrêté,  dieu  puissant,  ne  tient  pas 
n  epmiMer  un  iimiiieiil   de   relani.  Ordonne,   et 
«  ipie  Merriiri*  •  plus  li*f;er  «pie  les  \i'nls,  vtiU*  au 
Il  sc'ciiiirs  4l«*s  Portugais,  Inir  nioiilre  le  pa^s  mi 
■  1.1   Hi*iiiininii-e    pciiirra   les  inslruiri'    de   tout  ce 

•  ipii  ir^^.Uiii'  les  Iiidi*s  ,  i*|   d.ilis    Iripirl    ils    piiiir- 

•  loiit   IriimiT  lit*  «pini  siih\i'iiir  .1  l<*urs  Invmuiis  ■ 

(Ju.iiid  M.ir<k  i-ul  <  t*%M- dr  pjrirr,  ir  iiioii.irf|Ue 
lit*  I  (  li\  iiipf  Miii«4'ri\  Il  d'un  Mf:nr  dr  li  ti*  .1  rt-  ipi'il 
.i\.iil  dit.  ri  4  li.ii  un  drs  dlf'U\  .ilj.i  m-  Ifiidir  ail 
Hi-|iiiii   ipii  lui   rt.ut  «l^^l::!!!* 

iN'inl  ilit  ipii*  I  r  «  olisf'il  M'  trii.iil  dans  ir  iii.i- 
x^iiilicpic  p.il.iiN  di-s  I  ii-ti\  .  Ifs  iiiin\«aii\  \r^i»- 
iiaulr^  tlirii:4-.iienl  li'Ui  nuilr  \vr^  \r>  <i>li*H  li  K- 
lliinpie  et  tli'  Mada^aM  .11  "  \a'  vdi-il  s  .ipproc  liait 
aliils  fies  diriix  cpii ,  fadis  t'|N»ii\aiil«-^  par  le  U^anl 
l\plii'«*.  M-  «lianu<'fenl  m  piii^siin^  M  I..111  rljil 
«ereiii  ;  I  lion/oii  iirLiitoliMUiei  par  aiKUliniiai^e. 
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et  Ton  sentait  à  la  douceur  des  vents  qui  souf- 
flaient, qu*ils  étaient  envoyés  par  les  dieux.  On 
avait  déjà  passé  le  promontoire  Prasso,  lorsque 
Ton  vit  de  nouvelles  îles  s'élever  du  sein  de  la 
mer.  Comme  elles  paraissaient  désertes ,  l'intré- 
pide Gama,  le  fiivori  de  la  fortune,  était  résolu 
de  De  s'y  pas  arrêter.  Il  allait  les  ranger  dans  sa 
route;  mais  il  fut  trompé  dans  son  attente  et 
dans  ses  projets.  On  vit  de  la  plus  proche  de 
ces- îles  des  bateaux  s'avancer  à  pleines  voiles. 
Tout  l'équipage  portugais  est  transporté  de  joie. 
Leurs  regards  se   tournent    avidement   sur  cet 
objet.  Quels  sont  ces  hommes?  disaient-ils.  Quelles 
sont  leurs  mœurs,  leurs  lois  ?  Quel  est  leur  sou- 
verain ?  Les  barques  étaient  légères ,  étroites  et 
longues.  Les  voiles  qu'elles  déployaient  étaient 
des  feuille  de  palmier  artistement   tissues.  Les 
hommes  qui  les  montaient  avaient  la  couleur  à 
jamais  imprimée  aux  habitants  des  régions  que 
Phaéton  avait  brûlées,  lorsqu'il  tomba  du  haut 
des   cieux   dans    TÉridan  (9).    I^urs  vêtements 
étaient  des  étoffes  de  coton  blanc  rayées  de  dif- 
férentes couleurs,  qui  tombaient  aux  uns  jusqu'aux 
genoux  et  que  d'autres  retroussaient  sous  le  bras. 
Ils  étaient  nus  de  la  ceinture  en  haut.  Leur  tète 
était  couverte  d'un  turban.  Pour  armes  ils  avaient 
des  dagues  et  des  cimeterres,  et  ils  naviguaient 
au  son  des  trompettes.  Ils  faisaient  signe  de  loin 
aux  Portugais  par  des  gestes  de  la  main ,  ou  avec 
des  morceaux  d*étoffes ,  et  les  invitaient  à  les  at- 
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tendro.  Mais  Avyjk  \es  pn>ue%  t\v%  vaissmiix  éf airiii 
dirigées  vvm  vvs  \lr%.  l/«^iaipagf  travaillait  SÊ\rr 
.iiitant  (l'anlriir  que*  s*il  eût  cm  Toir  le  terme  rir 
sc'N  travaux.  On  plie  ien  v«iilen;  on  amené  Ij 
^raiHJe  vergue,  ri  ien  eaiix  «le  la  mer  frapp^« 
par  Kanrre  ).iillisseiit  en  c^cumaiit.  A  peine  le» 
vaisseaux  scmt-ils  arrêtes,  (|iae  les  iriMilaire^  mon- 
tent par  l«*s  nmlagcs,  et  arrivriit  «1*1111  air  joyeu\. 
Tainiral  les  n*r«iit  aver  Inini.initè.  On  fait  à  Fin- 
staiit  fin'sser  «Irs  tahles,  on  remplit  «1rs  veires 
lie  la  lirpifiir  «le  llaiH-liiiH  :  eiitiii  r«)n  nVparprnr 
rien  «!«*  tout  «*«*  «pu  |H*nt  plain*  aux  habitante  «le 
cette  /.«*>iie  lirùlaiitc*.  I'eri«lant  le  n-pas,  ces  insu- 
laires ilemaii«laieiit  au\  Portugais.  «*ii  langue 
araln*.  «l'on  ils  venaient ,  «pielle  «Mail  l«*iir  patnr. 
('«*  «pTils  cli«*rcliai«*nt  •  «*t  «pirls  eii«lrtiils  «|«*  |j 
fii«*r  lis  a%ai«*iil  pjr«*iiiirn%  *  t '.fu\  •  i-i  i«-pori«lirenf 
.i\cr  sini]»lirih-    ••  Nniis  soniinrs  l'iirlii;:.iiN,  \riiii% 

•  (l«*s  t«*fT«*s  iit'cui«*iil.iles,  iimis  .illtins  rh«*rrlirr  l«'s 
M  fonlnM's   ilr  !'(  Irii'iit     Nfnis    ,i\iiiih    ir.MiTsi'*  t*n 

•  partir  «rth*  gniiilt*  fii«*r  «pu  s't*li*iift  \rrs  l«*  pi'ilf 
•■  .iiilarrliqin*    >«iiis  .i\iiii%  mii\i  jnsiprui  |i*h  inir^ 

•  irAlri«pii*.    >iiiis    .iviiiis    vil   i|«-    iioti\iMii\   ririix 

•  rt   (l«*  iiii!i\«*lli*s  l«*rr«*s,    l't    tt-l  «-s|    r.iiiioiir  «pii< 
iiiiiis  portons  .111  rm  piiiss.uit  «pu  iifiiis  rii^fm- . 

•  fpiL*  polir  lin   nous  .iirronl«TifinN  .iv«*c   |«ii«'  fimi 

•  vrul«*mrnt  rrs  \asl«'s  niers  .   iii.iis  lr\  oiiil«  s  m. 

•  f«*riMl«'s  lit'  r  \«  lu-roii  (  .'«-st  p.ir  lOnlrt*  ilr  %r 
4  prince  i^uv  nous  «  liercli<»iis  ii*s  h  rn-s  ipir  |».ii. 
■>  gne  I'IihIus.  «'t   ipio   innis  nous    rniparoiis   p.ir 
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«une   navigation  hardie  de  ces  mers   éloignées 

«dont  les  destins  ennemis  nous  avaient  jusque  ici 

«  refusé  Taccès.  Il  est  juste  à-présent ,  si  Ton  aime 

«  la  vérité  parmi  vous ,  que  vous  nous  disiez  qui 

c  vous  êtes ,  quel  est  le  pays  que  vous  habitez , 

«  et  si  vous  avez  quelque  connaissance  des  Indes?» 

«Nous  sommes,  leur  répondit  un  des  insulaires, 

«étrangers  nous-mêmes  en  ce  pays.  Nous  sui- 

«  vons  une  loi  fort  différente  de  celle  de  ses  ha- 

«  bitants  qui  sont  des  hommes  encore  sauvages  et 

«  grossiers.  La  nôtre  a  été  apportée  sur  la  terre 

«par  ce  descendant  (*)  d'Abraham,  adoré  aujour- 

«  d'hui  dans  tout  le  monde ,  et  qui  naquit  d'une 

«mère  juive  et  d'un  père  idolâtre.  Cette  petite 

c  lie;  que  nous  habitons  est  un  abri  et  un  entrepôt 

«t  sur  pour  tous  tant  que  nous  sommes  de  secta- 

tf  teurs  de  Mahomet ,  qui  fréquentons  les  mers  de 

«Quilloa,  de  Montbassa,  de  Sofala.  Nous  y  éta- 

('blissons  notre  demeure  parmi  les  naturels  du 

«  pays.  Cette  île  s'appelle  Mozambique.  Puisque 

«vous  avez  déjà  fait  une  si  longue  route  pour 

«chercher  les  bords  de  THydaspe  et  la  terre  du 

«soleil,  vous  ferez  sagement  de  vous  rafraîchir 

«  dans  ce  port.  Vous  trouverez  ici  un  savant  pilote 

«  qui  dirigera>otre  navigation  vers  l'Orient.  Vous 

«  verrez  le  souverain  du  pays ,  et  vous  en  rece- 

«vrez  tous  les  secours  qui  vous   seront  néces- 

«  saires.  » 


(*)  Mahomet. 
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A|>ri*s  ivtte  cuiivrr^itioii ,  le  Mann*  et  les  Meii« 
ivlciiiriirmit  ^iir  leurs   iMleaiix ,  et  laiviereiit  Ir 
rniiiiiiaiHlaiit  |M>rtUf;ais  tn^s-s^itisfail  de  leur  |m*Ii 
tesM*.  Kii  ce  iiioiiH*iil  l'Iiéliiis  |>lciiigeait   m>ii  l'Iur 
i\dus  le  sein  <li-s  iiiei-s,  lniss:iiil  »  s»  siriir  le  mhi) 
4iVrlain*r  l«*  iiioinle,  |m-ihIuiiI  i|iril  %e  re|Miseraii 
On  |MHs;i  I»  nuit  sur  la  ilf»tlr  ilaiis  une  joie  iiir\ 
priiujlile,  4|ue  mille  nH|uiélu<le  ne  tn»ubUil.  tin 
avait  ari|iiiN  les  liiiiiieres  c|iie   l'on  rliercliait  de- 
puis  SI  lon^-tein|>s  sur  cette  li»iiilaine  i*iiiitrc*e  do 
Indes,  t'.liiii'iin  i't*ilet'liiss;iit  en  lui  même  sur  Tétj 
Idisseiiieiit  des  Maures  en  ces  par.'i(>es ,  et  Mir  Ir^ 
|»ni>;n*s  de   la  série  de   M;diiini«*t    répandue  iwir 
toiitt*  la  liTre.  I^*s  ra\uiis  tir  IMièlM*  m*  reilei*hi%- 
s;iieiit  dans  les  cindes,fl|Ui  seiiil>laii*nt  de  eouleui 
:u^eiilin«*.   Les  cii-iix  parsemés  crelniles   resseiu- 
Id.iieiit  .1  dt's  1  li.imps  t'iii.iillrs  dr  Hcnis    I.rs  \eiil% 
irpiis.iinil  en  silriH  r  liaiis  Irut s  .iiitii-s  prul'iiiids 
Hii  \rill.iil  sur  l.i  lliillr  piiihi^Misi*  sm\.iiil  l.i  iihi- 
liliiir.  M.iis.  d«*^(pie  r  \nitiir  ml  depliiy  dans  lr% 
c  ii'iix  li's  livssis  di*  s.i  liliifidr  rlif'\i*lui«' ri  tiii\iTt 
l.i  liarrit'it-  .m  rrlrsti- M\  ptTKiii    *   ,  iniailiiirr  de 

Intisinli-s    les    pa\|||n|iH   nrili's  dt*  iMliiliTiillt's  .  t'Il 

sii^ne  «le  juir,  el  ptiiir  iain*  Imniirur  .m  ;:iiii\f'i- 
lii'MI  di's  ili-s  tpii  \f-iMil  \iMlrt  1.1  lliillr  «1  .ippuili  i 
di's  lalr.iii  liisM'iiii'iils  ||  (|ii\ail  ipie  c  l's  rlraii- 
l^iT^  rl.iH  iil  lit'  i'cs  priiplrs  inliiiinaiiis  ipii .  Mirh^ 
ilt's  liiiriis  lit'    la   iiM'i    i  .ispiriiii*'.  t'i.uriil    \riiiis. 
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^vant  les  ordres  du  destin ,  conquérir  les  terres 
asiatiques,  et  enlever  Tempire   aux  successeurs 
de  Constantin  (lo).  Le  commandant  portugais  re- 
çoit avec  joie  le  Maure  et  toute  sa  suite.  Il  lui 
fait  présent  de  riches  étoffes  qu'il  avait   appor- 
tées d'Europe  à  ce  dessein.  Il  lui  donne  des  fruits 
de  Toccident ,  et  de  cette  liqueur  brûlante  incon- 
nue dans  les  climats  du  midi  et  de  Torient ,  et 
qui  rend   la  force  et  la  gaieté  aux  habitants  du 
nord.  Le  Maure  reçoit  avec  plaisir  les  présents, 
les  mets  et  les  breuvages  qu'on  lui  oflî'e.  Les  Por- 
tugais ne  se  lassent  point  d'admirer  les  manières 
et  les  singuliers  usages  de  ces  insulaires ,  et  leur 
langage  dur  et  barbare  (ii)  Le  Maure  n'est  pas 
moins  étonné  de  la  couleur  et  de  riiabillement 
des  descendants  de  Lusus  et  de  leurs  puissants 
vaisseaux.  Il  interroge  le  commandant  sur  tous 
ces  objets.  Il  lui  demande  s'il  ne  vient  pas  de  la 
Turquie.  Il  témoigne  lui  extrême  désir  de  voir  les 
livres  des  Portugais  po^ir  juger  si  leur  croyance 
est  conforme  à   la    sienn#,   s'ils   sont   chrétiens 
ou  mahométans.  Il  veut  tout  voir,  tout  obser- 
ver. Il  prie  sur -tout  qu'on  lui  montre  les  armes 
dont  les  Portugais  se  servent  pour  combattre  leurs 
ennemis. 

Le  valeureux  Gaijia,  instruit  dans   la  langue 
arabe,  répondit  à   ces   questions.  «  Je  vais,  sei- 
«gneur,  dit-il  au  Maure,  vous  satisfaire  sur  ce 
I   «qui  regarde  ma  personne,  la  loi  que  je  professa, 
«et  les  armes  que  je  porte.  Je  ne  suis  ni  du  pavs. 

La  Lusimde.  t.  ' 


I 
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•I  ni  (le  la  race  des  |N*ii|ilrsfi(lieii\  dt*  Ij  Tiin|iiic; 
tf  mais  i\v  h  puissante  vt  lii*llif|iK*iiM*  Kiin>|»r,  ri 
il  je  dicrriir  li*  i'amenx  pays  des  Indes.  I «a  Inique 
n  je  suis  a  éiv  donnée  au  inonde  par  relui  qui  a 
«  t«>ut  lait  et  À  ipii  tout  oliéit  ;  fpii  a   étc^  <lé%lM»-> 
f  non*  et  «lUtra^^è  par  m*s  ert'alun*s,  t-t  rpii,  drs- 
«  rendu  t\v%  rieut  |iour  y  faire  nionirr   let^  lui- 
•I  mains,  a  snuffert  lUie  mort  enit'llc*  et  nijiisif 
'  Jf-  n'apporte  pciinl  les  li\resipirtunit*demaiitlrs, 
■  dictés  |i.ir  t'rl   lloinine-Difii.   Je  n'ai   pas  l>rMiin 
••  de  lire  sur  du  |M|iit*r(*r  ipii  rsl  i;r:i\é  dans  mfin 
•<  i'iriir.  Oiiaiit  a  mrs  ariiit-s,  si  lu  es  rurieiiv  dv 
•lies   voir,   tu   %as    être    s.ilisfiit  ;   tu    les    verrjs 
coiiiiue  ami,  et   je  soiiliaitr  du  lond   du   etriir 
i<  que  jamais   tu  ne   les   vou-s  t-i»mme   enii«*mi.  • 
\ussitôt  il  lait  sii»iir  .1  ses  olliciiTs,  vt    Ton   élalr 
1rs  .iriiiiiM-s,  1rs  (uir.isM*"»  Inis.uili's.  I«'s  t'oltes  di 
maillr,  U*n    l.iiiirs  di*    (îiit*   liriiipf,   lr\    liourJirrs 
pfinls  (11-  di^tTsrs  ('«iiilc*iirs ,   |«-s  pii|iirs.   U^  .n. 
qiirliuses   dr    pur    .iiirr.    1rs   aies.    \rs    r:irnuou 

£;arins  dr  llfiln-s,  1rs  ruii'rs  p«iiiiliii<«  f  1  li  s  «LuiIh 
.ut-rés  (I||  l.iil  \oii  .iiissi  .111  M.iiiir  11^  liiirnlirs 
leiiildrs,  it  (  t-s  pii(s  .1  itii  iriiipt:N  %\t    Miiilii*qni 

iMtlIlIll     II    llli'll        M.lls     «i||    flt'ti  li'l     .l||\     |IIIMl^tTf■S 

dr  Xiili.iiii  il<  iiit  Itii'  II'  tt  II  .1  %t^  liiiiiinl.ililfN 
lli.it  Iniit's  |.«>  liiiiiiiiirH  ^léi'liii^  !>*'  iii**litlf'lil 
p.l^  li-lll  l-ilii  dt  '•.iltl  I  llii|i'iiss  iiilf  I.iiltli-Nsr  .  fl-| 
II-    Ili    It    IH'    llt^ll    1*1^   •!<   \    Mil    (!«'    IiIIIkI*  s   II  •i|||i«MI|\ 

I  •  Nl.iiiii*  Il  L'ii  le  ti'iil  d  un  II  il  .illi  11I1I.  i-l  titiif 
i'i'  iin'il   ^iiit    IjiI  n.titîi*    III    lui    la    lijiiie.  la    tU 
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fiance  et  la  jalousie.  Mais  il  se  garde  bien  de 
laisser  entrevoir  ses  sentiments.  Il  se  contraint 
juaqu  à  montrer  un  air  affable  et  doux ,  et  attend 
le  moment  de  se  faire  mieux  connaître.  Cepen- 
dant Gama  lui  demande  un  pilote  qui  puisse  le 
conduire  aux  Indes,  oflfrant  de  donner  une  ré- 
compense considérable.  Le  Maure  le  promet; 
mais,  au  fond  de  son  cœur,  il  désirait  cTe  donner 
la  mort  aux  Portugais  plutôt  qu'un  pilote. 

Telle  fut  la  haine  que  conçurent  pour  nous 
ces  cruels  insulaires,  dè^  qu'ils  apprirent  que 
nous  suivions  la  loi  du  fils  de  David.  ()  décrets 
éternels  qu'aucun  jugement  ne  peut  pénétrer! 
(aut-il  que  les  amis  de  Dieu  trouvent  par-tout  des 
ennemis  perfides  ?  T/artificieux  Maure*  quitte  les 
▼aisseaux  avec  sa  suite,  et  prend  congé  des  Por- 
tngais,  affecte  de  les  combler  de  caresses,  et  s'ef- 
force de  les  tromper  par  les  témoignages  d'une 
sincère  amitié.  Il  eut  bientôt  franchi  le  court  es- 
pace qui  le  séparait  de  son  île.  Il  fut  reçu  par  les 
siens  sur  le  rivage,  et  se  retira  chez  lui. 

Le  dieu  que  Ton  adorait  dans  Thèbes  et  à  Nisa , 
fixait  alors  ses  regards  du  haut  des  cionx  sur  la 
flotte  portugaise.  Il  lit  dans  le  cœur  du  Maure  : 
il  voit  que  ces  étrangers  lui  sont  en  horreur.  Il 
conçoit  le  projet  de  leur  perte;  el,  la  méditant 
dans  son  ame,  il  se  parle  ainsi  :  «  Il  est  donc  dé- 
tfcidé  par  les  destins,  <|ue  les  Portugais  triom- 
«  pheront  dans  les  Indes;  et  moi  qui  suis  le  (ils 
•«de  Jupiter,  je  souffrirais  qu'il  favorise  ceux  qui 
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vont  ternir  ma  gloirr  !  lies  dîeu&  ont  tléja  per- 
mis que  le  lîU  de  PhiUp|ie  dcNuiiiAl  chns  ces 
ooutrécs,  n^liiitcs  sous  son  joug  par  le  seoour» 
de  Mars.  Souffrirai-je  encore  qu*une  poignée 
d*Kuro|iéens  y  fasse  de  plus  grandes  conquêtes , 
et  que  le  héros  de  Macédoine,  les  Romains  et 
nuM  nous  soyons  vaincus  |iar  le  peuple  de  Lu* 
sitanic  ?  Non ,  il  n  en  sera  |»as  ainsi,  l^eur  capi- 
taine tombera  (bns  le  piège  et  ne  verra  jamab 
les  régions  de  Torient  Je  desceinlrai  à  terre  ;  je 
soufflerai  la  fureur  dans  le  cirur  des  Maures. 
Ils  saisiront  l'occasion  favorable  et  détruiront 
mes  ennemis.  ■ 

fcai  disant  ces  mots ,  animé  de  colère ,  il  des- 
.*end  sur  le  rivage  d'Afrique  «  et ,  cacbé  sous  une 
bmie  humaine  «  il  S4*  rend  au  Prasso.  Là,  pour 
mieiiiL  conduire  m>ii  iIc^mmii,  il  preiitl  l'air  et  le» 
traits  d*un  virillard  iiiiiiirc  ,  ciniiiii  |Mr  sa  sagesse 
daiLs  MtizanibiqiiCv  et  ami  du  gomcrnriir.  Il  ^a 
trumer  celiii-ci,  ri  lui  |H*iiit  \r%  iNirtiigaisciuimie 
des  pirates  u),  qui,  simis  les  apparciicrs  de  la 
pais,  viennent  piller  les  nations  iiuntiiiic-s.  «  Jr 
«  sais,  ajtHite-tHl.  que  ces  chrétiens  saiipiiiiaire» 
«  cmt  dt*M>lc  toiitcH  ces  ct'*tes  et  cuil  tout  n*4liiit 
«  eu  cendres;  (|ue  depuis  loii^-tenips  îK  tint  foriiiir 
1  de^  projets  contre  iioiih,  et  c|irils  ne  se  pro|MH 
«  S4-iil  rien  iiioiiu  que  de  iumis  niassacn*r  et  dVin- 
4  mener  eu  c«ipti\ité  nos  feiiimes  et  non  enfants. 
«  Bieiitùt  leur  commandant  doit  seiiir  a  terre, 
n  accuin|Kigiié  des  siens;  car  b  crainte  suit  ton- 
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«jours  la  parfidîe.  Arme-toi,  arme  ton  peuple. 
«Va  Pattendre  dans  quelque  embuscade,  il  y 
«  donnera  facilement.  S*ils  n'y  succombent  pas 
«  tous ,  il  se  présente  un  autre  moyen  pour  les 
«  perdre.  Donne-leur  un  pilote  déterminé  à  servir 
«  tes  desseins ,  qui  les  conduise  sur  des  écueils  où 
«  ils  puissent  trouver  la  mort.  » 

A  peine  eut-il  achevé  ces  mots ,  que  le  Maure , 
toujours  prêt  à  la  perfidie ,  Fembrassa  avec  trans- 
port, et  lui  rendit  grâces  de  son   conseil.  Au 
même  instant  il  se  prépare  à  la  guerre ,  et  brûle 
de  verser  le  sang  des  Portugais.  Il  cherche  un  pi- 
lote instruit  dans  l'art  de  tromper ,  et  le  charge 
de  conduire  les  Lusitaniens  sur  des  côtes  où  la 
destruction  de  la  flotte  soit  inévitable.  Déjà  les 
rayons  du  jour  naissant  doraient  les  montagnes 
nabathéennes  (  1 3).  Gama  se  disposait  à  descendre 
à  terre  bien  armé,  pour  y  faire  ses  provisions 
d'eau.   Les  Portugais   entrent  dans  les  bateaux 
avec  autant  de  précaution  que  s'ils  eussent  déjà 
été  instruits  du  piège  qu'on  leur  tendait.  En  effet 
ils  soupçonnaient  déjà  la  perfidie,  et  plusieurs 
indices   avaient    confirmé    leurs  pressentiments. 
Ijorsque  Gama  avait  envoyé  à  terre  demander  le 
pilote  dont   il  avait   besoin   et    qu'on  lui  avait 
promis,  un  bruit  de  guerre  s'était  fait  entendre. 
Saisi  de  justes  alarmes ,  le  héros  qui  connaît  tous 
les  dangers  d'une  aveugle  confiance ,  se  tient  sur 
ses  gardes  autant  qu'il  le  peut,  et  dispose  ses 
soldats  dans  les  trois  bateaux  qui  les  portaient. 
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lie»  Maiireft  étaient  stir  la  plage ,  annës  les  um  dr 
bouclier»  et  de  sagaie» ,  le»  autre»  «Farcs  rroNir- 
béa  et  de  flèclie»  empoiMuuiéea.  lU  atteiidaieDt 
que  Clama  deaceinlit  aveit  »a  Miite.  Le  plus  gnmi 
nombre  M  tenait  en  embuacade,  et  le  reste  prvi  à 
s  opposer  au  délMrquenient  ne  devait  faire  qu'une 
faible  n''»i»tance  pn>pre  k  attirer  les  Portugais 
daiM  le  piège.  liCs  Maures  se  pn^*utent  donc  sur 
le  sable  du  rivage,  le  b«Miclier  dans  une  main  et 
le  danl  dans  lautre,  en  déliant  leurs  adversaires, 
lies  Portugais,  irrités  par  le  péril,  s  élancent  i 
terre  d*un  trans|K)rt  si  unanime ,  qu*il  est  impoa* 
sibk  de  dire  lequel  y  a  touiiié  le  premier,  lies 
macbines  d  airain,  dont  les  batcaus  sont  cluu^géa, 
tonnent  contre  la  rive,  l'ne  gn'le  de  plomb  tombe 
sur  l«*s  Maures,  l/air  frap|»é  retentit,  et  les  édios 
ré|M*tent  lo  vn  de  IV|M»u%aiitr.  Ia*s  Maures  |)er- 
dent  rourigr.  I^  rraiiiti*  lait  fuir  ivui  qui  se  te- 
naient rac'lic'»  dans  IcmbuM^adr ,  et  vv\i\  qui  usent 
conikittn*  tiiml»eiit  mmih  1rs  niup^  du  vaincpieur. 
Auisi  dans  nos  fc'-t(*H  guerrières  Tamant  uitrépide, 
anime  |Mr  la  vue  île  sa  maitrtH^si* ,  cbenlie  le  tau- 
reau inenarant.  se  présente  devant  lui  'A\rc  de 
gr.iuds  4TIS,  saute,  InumIiI,  le  han-elle  et  Timte. 
Le  terrible  animal  mugit  et ,  les  n»nies  liaissées , 

*les  veut  fermés ,  s'avance  a vcH*  fureur,  et  terra^M- 
et  foule  MHis  ses  pieds  le  téméraire  assaillant. 

I/ardeiir  des  PiHiugais  ne  se  ralentit  pas;  ils 
poursuivent  leur  \ictoire.  Ils  marrbent  à  h  ville 

^  ^*ils  trmivent  sans  muraille  et  sans  défense.  Le» 
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maisons  sont  livrées  aux  flaounes  et  les  habitants 
au  tranchant  de  l'épée.  Le  Maure  se  repent  de  sa 
funeste  entreprise ,  et  maudit  la  guerre  après  la  voir 
cherchée.  Il  lance  ses  flèches  en  fuyant.  Il  aban- 
donne nie ,  et ,  franchissant  le  bras  de  mer  qui 
fentoure ,  il  cherche  à  gagner  le  continents  On 
voit  les  barques  chargées  de  fuyards ,  d'autres  se 
sauvant  à  la  nage ,  ou  périssant  dans  les  flots.  Les 
globes  d'airain  lancés  des  bateaux  portugais  brisent 
et  coulent  à  fond  ces  faibles  almadies  (i4)»  ces 
impuissants  canots,  grossières  inventions  de  ces 
peuples;  et  le  Portugais  vainqueur  est  pleinement 
vengé  de  leur  lâche  perfidie.  Il  retourne  à  la  flotte, 
chargé  de  riches  dépouilles.  On  ne  trouve  plus 
nî  obstacles  ni  résistance.  Mais  la  haine  des  Maures 
s'accroît  par  leur  défaite,  et  ne  pouvant  vaincre 
leurs  ennemis ,  ils  cherchent  du  moins  à  les  trom- 
per. Le  gouverneur,  feignant  de  se  repentir  de  sa 
Ëiute,  fait  proposer  la  paix,  et  envoie  le  pilote 
que  les  Portugais  avaient  demandé.  Ce  témoi- 
gnage de  soumission  dissipa  leurs  défiances.  Gama, 
que  les  vents  favorables  invitaient  à  reprendre  sa 
route,  pressé  d'aller  chercher  les  Indes,  premier 
objet  de  ses  désirs,  reçut  le  pilote  avec  joie,  le 
combla  de  caresses,  fit  remercier  celui  qui  l'en- 
voyait ,  et  mit  à  la  voile.  I^  flotte  part  et  les  filles 
de  Nérée,  fendant  les  ondes  autour  des  vaisseaux 
portugais ,  leur  forment  un  cortège  triomphal. 
'Gama. qui  ne  se  méfiait  pas  de  Tafireuse  trahison 
que  méditait  le  pilote,  lui  faisait  à  tout  moment 
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de  nouvelles  questions  sur  les  Indes  et  sur  les 
cotes  devant  lesquelles  on  passait.  Le  Maiu*e,  que 
Mercure  lui-même,  ennemi  des  Portugais,  instrui- 
sait au  mensonge  et  k  l'artifice ,  cachait  avec  art 
les  pernicieux  desseins  qui  l'occupaient.  Il  satis- 
faisait avec  tranquillité  à  toutes  les  demandes,  et 
entretenait  la  confiance  des  Portugais.  Sinon  ne 
mit  pas  autrefois  plus  d'adresse  à  tromper  les  Phry- 
giens. Près  d'ici,  dit-il  à  Gama,  est  une  ile  habitée 
de  tout  temps  par  un  peuple  chrétien.  Le  héros 
se  réjouit  à  cette  nouvelle ,  fait  de  nouveaux  pré- 
sents au  pilote,  et  veut  être  conduit  à  cette  ile. 
C'était  Quiloa  (i5),  ile  renommée,  supérieure  en 
forces  et  en  puissance  à  Mozambique,  mais  ha- 
bitée de  même  par  les  disciples  de  Mahomet.  Le 
Maure  imposteur  se  flattait  que  les  Portugais  y 
trouveraient  leur  perte.   La  flotte   voguait  avec 
joie  ;  mais  la  déesse  adorée  dans  Cythère ,  voyant 
le  peuple  qu'elle  protège  quitter  une  route  cer- 
taine pour  aller  chercher  des  périls  qu'il  ne  soup- 
çonnait pas ,  ne  veut  point  qu'il  aille  périr  dans 
cette  terre  ennemie.  Elle  ordonne  aux  vents  de 
les  en  élo»»jner.  Le  fourbe  pilote ,  trompé  dans 
ses  desseins,  ne  laisse  pas  d'y  persister,  a  Puisque 
tf  les  courants  nous  emportent  en  avant  malgré 
ff  nous,  dit -il  à  Gama,  vous  trouverez  près  d'ici 
fc  une  autre  ile,  dont  les  habitants  sont  en  partie 
tf  mahométans,  en  partie  chrétiens.  »  C'était  en- 
core une  imposture.  Dans  cette  ile,  nommée  Mont- 
basscy  la  secte  de  Mahomet  était  dominante,  et 
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n  n'y  connaissait  aucun  disciple  du 'Christ.  Ijc 
niniandant ,  qui  croyait  en  tout  le  pilote  ,  fit 
lumer  la  proue  vers  Tile  ;  mais  la  déesse  qui 
allé  sur  lui  empêche  qu'il  n'entre  dans  le  port, 
mouille  à  la  rade.  L'ile  n'était  séparée  du  con- 
lent  que  par  un  petit  détroit.  La  ville ,  du  côté 
^  la  mer,  ofErait  à  la  vue  de  très-beaux  édifices  : 
le  était  gouvernée  par  un  vieux  roi«  Gama  qui 
attend  à  voir  des  chrétiens ,  sur  la  parole  du 
lot  *  imposteur,  vit  avec  joie  des  bateaux  venir 
*  terre  avec  un  message  du  roi  de  la  contrée.  Ce 
i  savait  déjà  quels  étaient  ces  étrangers.  Mer- 
ire,  sous  la  figure  d'un  Maure,  était  venu  l'en 
struire.  Les  infidèles  s'approchent  comme  amis, 
ais  ils  cachent  dans  leur  cœur  le  poison  de  la 
ziine,  qui  bientôt  se  manifesta.  O  pénible  car- 
ère  de  la  vie  humaine!  ô  dangers  toujours  re- 
lissants!  trompeuse  illusion  des  espérances!  Est- 
!  donc  là  ce  que  les  hommes  vont  chercher  ?  Quoi  ! 
ir  mer  tant  de  tourments  et  tant  de  maux  ;  la 
ort  toujours  présente  de  tous  côtés!  Sur  ten*e, 
guerre,  l'artifice,  et  la  pauvreté  si  redoutée! 
ii})les  humains  !  où  se  réfugier  ?  où  mettre  en 
ireté  ce  rapide  instant  de  l'existence  ?  Est  -  ce 
)nc  contre  l'enfanr  de  la  poussière  que  le  ciel 
me  sa  puissance  et  son  courroux  ? 

FIN    DU    CHANI     PRl  MIKH.  , 
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J^  OTK  I.  Dans  l'Essai  sur  la  poésie  ëpiqae,  M.  de  Voltaire, 
qui  embellit  tout  ce  qu'il  touche ,  a  imité  ainsi  rexorde  de 
ce  premier  chant,  «i  Je  chante  ces  hommes  au-dessus  du  vol- 
«  gaire,  qui,  des  rives  occidentales  de  la  Lusitanie,  pertes 
«  sur  des  mers  qui  n'avaient  point  encore  vu  de  vaisseaux, 
«  allèrent  étonner  la  Trapobane  de  leur  audace  ;  eux  dont  le 
«  courage  patient  à  souffrir  des  travaux  au-delà  des  forces 
«  humaines ,  établit  un  nouvel  empire  sous  un  ciel  inconmi 
«  et  sous  d'autres  étoiles.  Qu'on  ne  vante  plus  les  voyages 
«  du  fameux  Troyen  qui  porta  ses  dieux  en  Italie  ;  ni  ceux 
n  du  sage  Grec  qui  revit  Ithaque  après  vingt  ans  d'absence; 
«  ni  ceux  à^ Alexandre,  cet  impétueux  conquérant.  Dispa- 
«  raissez,  drapeaux  que  Trajan  déployait  sur  les  frontières  de 
«  l'Inde  :  voici  un  homme  à  qui  Neptune  a  abandonné  son 
t  trident  :  voici  des  travaux  qui  surpassent  tous  les  vôtres. 

A  Et  vous ,  nymphes  du  Tage ,  si  jamais  vous  m'avez  in- 
«  spire  des  sons  doux  et  touchants,  si  j'ai  chanté  les  rives 
«  de  votre  aimable  fleuve ,  donnez-^ioi  aujourd'hui  des  ac- 
«  cents  fiers  et  hardis,  qu'ils  aient  la  force  et  la  clarté  de 
«  votre  cours ,  qu'ils  soient  purs  comme  vos  ondes ,  et  que 
«  désormais  le  dieu  des  vers  préfère  vos  eaux  à  celles  de  la 
*«  fontaii^e  sacrée.  » 

Traduire  ainsi ,  c'est  refaire  et  faire  mieux.  Mais  cette  imi- 
tation très-libre  ne  peut  pas  servir  de  modèle  pour  une  tra- 
duction. 
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5bTi  a.  Des  mers  immenses  que  nulle  flotte  n^  avait  encote 
siihtiitces.  On  a  remarqua  que  cette  expression  n'est  pas  en- 
tièrement conforme  à  la  Terité  historique.  On  sait  que  les 
Piiéniciens  franchirent  d'an  câtë  le  détroit  de  Gibraltar ,  et 
de  l'autre  •*oa¥rircot  le  commerce  d'Afrique  et  d'Asie  par 
U  lier  Rouge.  Les  pilotes  d'Hyram,  roi  de  Tyr,  enseigné* 
reot  la  navigation  aux  Hébreux ,  et  commandèrent  les  flottes 
qn'iTait  Salomon  clans  les  ports  d'Élath  et  d'Ësiongaber.  Les 
Tyriens  allèrent  dans  le  pays  d'Ophir,  et  en  rapportèrent  des 
lichessea  considérables  en  or,  en  bois  précieux ,  et  en  pierre- 
lÎM.  n  passe  pour  certain  que  Hannon ,  amiral  carthaginois , 
b  le  tour  de  TAfrique  depuis  Gibraltar  jusqu'au  golfe  ara- 
bique. U  n'est  donc  pas  vrai  que  les  vaisseaux  portugais  fus- 
sent les  premiers  qui  eussent  entré  dans  ces  mers.  Mais  il 
suffit,  pour  la  justification  de  Camoëns,  que  la  flotte  de  Vasco 
de  Gana  fût  la  première  flotte  européenne  qui  eût  navigné 
daaa  la  mer  du  Sud  au-delà  des  tropiques  ;  et  c'est  une  vé- 
rM  qoe  Ton  ne  saurait  contester. 

NoTX  3.  £t  7WUS  rhonneur  et  Vespoir  iie  ma  patrie.  C'est 
in  foî  Sébastien ,  encore  très  -  jeune ,  que  le  poète  s'adresse 
ici.  La  Lnsiade,  commencée  long-temps  auparavant  en  Por- 
tugal ,  et  achevée  dans  le  voyage  de  Cainoëns  aux  Indes  orien- 
tales, ne  fut  publiée  que  sous  le  règne  de  ce  prince.  Le  poète 
lui  présage  ici  les  plus  belles  destint-es.  Mais  il  prouva  que 
les  poètes,  appelés /^ro/>>^/^//'v  par  les  anciens,  ne  l'étaient 
pas  toujours.  La  vie  de  Sébastien  fut  courte  et  sa  Hn  mal- 
benreuse.  On  sait  qu'il  périt  à  vingt- cinq  ans,  dans  sa  fu> 
teste  expédition  d'Afrique,  à  la  bataille  d'Alkazer,  donnée 
contre  les  Maures  en  1 578. 

Note  4-  Pachéco,  /♦  fleux  Àlmeyde,  Albukerque  y  Cas- 
Yo^  etc.  Ce  sont  les  uoms  des  héros  portugais  qui  assujetti- 
rent les  Indes,  et  fondèrent  cette  prodigieuse  puissance  dont 
il  ne  subsiste  aujourd'hui  que  dr  faibles  restes.  Almeyde  fut 
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la  prunier  Fortnguâ  qnî  ail  porirf  dana  Tlada  la  tittt4 
▼ice-roi.  Le  nom  d'Albakarqnr  aat  ftaneax  dam  eaOe  ce» 
trée.  Ceat  lui  qui  prit  Ooa  et  Ormua.  Caitra,  oAèbre  pwn 
défenie  de  Dîu  contrr  lea  Turre«  laiaM  une  rtmmMnte  la- 
corf  anpM^ure  à  eelle  d'Albukerque  »  ■*!!  eat  vrai  que  h 
réputation  d'un  eonmandant  vertneui  «  hunnûn  et  inuniaf 
lible«  aoit  au-deasoa  dn  titre  de  conquérant. 

Nora  S.  Dêjm  iet  em/mmu  ée  Ajijm»  Lnana  on  Lyna  rat  k 
nom  d'un  compagnon  de  Bacvhut,  dont  on  hkx 
lea  Porlugait,  parer  qu*aulrcfoia  ils  ■'appelaient  ÏMiàX 
( Lmùimm)*  Le  porta  adopte  cette  rieillè  tradition ,  ana«  in- 
certaine que  beaucoup  d*autret. 


3fOTB  6.  Là  et  irommemt  nutemhirM  mur  qmi  tèg< 
êm  gÙÊtes  dm  paie  mrrùqmr  ;  ermjt  qm  fomvermrmt  le 
êtM  dirmx  proiêtêemn  en  riimmis  om  tuUi  tmmfo^v^  H  lar 
têiems  tieâ  tomirret  oà  It  Moihi  fimî  Mom  comn.  On  a 
avec  raiion  cet  emploi  dra  di%initrt  du  paganione  dana  nn 
pormr  dont  le  tujrl,  commr  l'autrur  rannnncr  Ini-mrfaar 
dans  ton  cxonlr«  rat  pnBri|Milrrorni  Ir  triumplir  pi  letabka- 
•rmrni  dr  U  rrligion  rhrrliennr  clan»  dr«  rontrrrt  idoUtrea. 
Il  ni  i-tniiKf*  «an*  doulr  dr  voir  Racthiii  et  Mari  dispnirr 
drvaiil  Jiipilrr,  |M>ur  ftaTtur  «i  un  rapiiainr  rhr«-iim  ira  por- 
ter la  foidr  Jrauft-t  liriil,  aut  •rrfalpur*  de  Mahomrl  rî  »u\ 
adoratmrt  dr  Brama.  Il  r«i  mrorr  plut  rionnani  qu'un  tm- 
durtrur  drC'iimorna  ail  voolii  juMifirr  retir  abfturtliir  mona- 
truriiftr.  |jr  Tatar ,  a  qui  on  a  rrprtichr  «a  maf(ir  «  a  rir  braa- 
roop  plui  ct>nirquml.  Il  annr  Ira  drninn«  ronirr  lr«  angr* . 
H  rrt  a|:rnli  teccNidaim  sont  mot  dan*  la  fiM  rhrrlimnr. 
i<r  ma|:inrn  iMarn  rt  rrnrhantrrrttr  Armidr  n'avairni  riea 
qui  rrpufnAt  aoa  notions  relif  imtrMu  iriiîrmp  ur%  Ir.  Toni 
I  r  qu'on  prui  dirr  tur  rrilr  faulr  dr  (lamornt ,  r'r«l  qu'il  rat 
birn  «lifUnlr  dr  ir  pamrr  dr  firtiona  dana  nn  pormr.  Il  « 
•rntt  crue  diflicnltr  ;  mais  il  ne  t'en  cal  pat  tiré  bmre 
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^f  mmt  Le  TaMe  et  M.  de  Voltaire  ont  substitue  aux  fables 
T  iMeones,  l'un  les  sortilèges  et  la  magie,  dont  il  a  peut-être 

*^  Ani;  Taiitre  des  êtres  allégoriques,  tels  que  la  Discorde, 
^    k  Ftuatisme ,  etc. ,  dont  Faction  n'est  peut-être  pas  assez 

^'     forte  niasses  Tarife.  Mais,  quoi  qu*il  en  soit,  ces  fictions 

"^  font  fort  supérieures  aux  imitations  maladroites  des  fables 
fl'flomere  et  de  Virgile ,  qu'on  trouve  dans  Camoëns. 

^  Non  7.  4fo<&i^«/oar.  L'une  des  plus  grandes  lies  de  l'Asie 
et  éa  iBoode  entier.  Elle  est  située  dans  l'Océan  Éthiopique. 
Les  Portugais  lui  donnent  le  nom  de  Saint-Laurent ,  parce 
qu'ils  la  dëoouTrirent  le  jour  de  la  fête  de  ce  saint. 

Note  8.  Le  soleil  t'approcktût  alors  des  ilieux  qui,  jailis 
r'gHmnsntés  p<ur  le  géant  Tjrphée,  se  changèrent  en  poissoru. 
Cette  phrase  poétique ,  qui  signifie  que  le  soleil  entrait  alors 
dâBf  le  signe  des  Poissons ,  est  encore  fondée  sur  la  mytho- 
logie. Dans  le  temps  de  la  guerre  des  dieux  contre  les  géants , 
Témis  et  son  fik ,  poursuivis  par  Typhée ,  fils*  de  la  Terre , 
se  jetèrent  dans  l'Euphrate,  et  se  métamorphosèrent  en  pois- 
soBt.  En  mémoire  de  cette  aventure,  ila  mirent  au  nombre 
des  signes  célestes  deux  des  poissons  dout  ils  avaient  em- 
pnutté  la  forme. 

Note  9.  Les  hommes  qui  les  montaient  avaient  la  cou- 
leur à  Jamais  imprimée  aux  habitants  îles  régions  que  Phaé- 
ton  avait  brûlées ,  lorsqu'il  tomba  du  haut  des  deux  dans 
VÈridan.  Celte  tradition  mythologique,  dont  les  poètes  se 
sont  servis  pour  expliquer  la  couleur  des  peuples  voisins  de 
b  ligne,  prouve  qu'en  général  les  anciens  attribuaient  cette 
couleur  i  l'ardeur  du  soleil.  On  sait  que  les  naturalistes  mo- 
dernes croient  en  voir  la  véritable  cause  dans  le  tissu  réticu- 
laire ,  attribut  spécifique  des  races  nègres. 

NoT»    10.  //  croyait  que  ces  étrangers  étaient  de  ces  peu- 
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pieM  ùikmmuMt  *iui\  tartû  det  httrrit  #/<r  ia  mer  Vntptrmm 
9*ttttent  vr/9ut^  \utt'ttnt  in  onirr»  tin  tirttim  ^  rurt^ÊÊrtir  lt% 
terrrt  n$inùquet^  rt  rnir%*rr  i'emptre  aux  mccrttemrt  de  i  'i* 
ttnmtin,  Noii-«riilrinrnl  \v%  Maiirrii,  k  f|ui  (•ama  parU  m. 
rtairnt  vrniii  |iar  U  inrr  noii;:f*  nViablir  «ur  \e%  cttie%  onr» 
taies  d' Afrique ,  rf  coniiurrrrr  clam  \v%  |>orlt  ilr  l'imlr ,  tmam 
\r%  Tiirc-a  mèmr  c'ommrnrairnl  à  fairr  i  onnaitre  leur  |i«i*- 
«antr  lUiM  i'r%  mrM.  lU  riairiil  \vs  iiuitrr^  tir  l'AnW 
rt  d'Ailrn,  l'iinr  dei  v\ef%  ilr  la  nirr  Roii;;r.  Mai*  Ir  |irii  il'ia 
cliiftlrif*  «Ir  «fitp  nation  Ta  rin|>^c'lire  dr  pnifitrr,  po«r  V 
«-onimrrrr ,  dr^  avanlagr*  qii'rllr  poamil  tirrr  dr  Vcirmène 
ilr  %e%  |M>i4r«iiont ,  dr  Irur  Mliialinn  hriirrutr,  rt  i\e%  port* 
i|u'rllr  a  ftur  toulr»  \r%  in«*M. 

Note    II.    /.n  PuHuf^at*  /i**  ir  lit**t'nt  pinnt  ti'tnitttirer  Ut 
mantrrr»  rt  ie*  u/l^'u/irn  uuif^n  tir  *  r*  tnmiéUtw  •,  ti  Irmr  iat 
gaji^e  dur  rt  httrimin-,  11  riait  ir«-%  •  nalurrl  iiiic  \r\  Mjurrt  Ar 
Mo«anibi(|iir  ri  \rs  l*cirtii(:ji%  fnswni  \v\  un«  |Mftir  Ir»  autrrt 
un  cdijrl  d'rionnrnirnt.    Mai«  i>ii  tu    \iitl   |i.i«  |Miiiri|noi  (a 
nioiiM  |iarlf'  <lr  I4  Ijh^u-    jr.ilM-   ijii'.i«»uf*  iiii  ii(    il    tu    %j«a  * 
|»a«.  I  •Miiiiir  il  un  .iliMiiir  Ji.r  tt  f'tff,i't.  San*  n.  .    «iit   .1  Ii-.i 
tiiriti    df-«   %4%Jtii«  fil     \..i1h       i|iu  I  II    |Mtlriii   «  iiiiiiiif    d  iio 
ljfl«;ilr  rii  hf  «1  lijrii.«*liii  u%«- .  il  ii'r«|  |iiiiiil  du  tmit  |>iiilub!' 
«|iriifif'    Ijii^Mir    f|iif    jurlatl    ilr    iiHili-    iiilifiuiii     mil-    iiatu'.. 

|illl%«ailtf    .   It-flr*  r  f-|   «  it  tti||f-|i«f    ,    fi'il    iiii     jjt;*ii|    •■'-.'     •.      '«f 
/•«iri'    i  r|iffi|i|Aiil   il  f  fjil   |M»'«%iiiif    i|i|(-   it  -    \||i|if-%    i|i     ^lM/4rii 
lMi|iir  M*  fii%%f-iil  iiiiii|ii)«i-    lin  1.111^. i.<    liit' '     il  irjhf    •-!    •!  III 
Jm'II  .  t|tii  ■••    (lit  i|ii dur  t  iirrii|p|i<iii  •!■  >  ilinx  Uii^ut  « 

Nnil.     II.     //   I  «1   tr*m*fr   '  l'iitt    ..,    it   .•.<  /'f  ifl   .1  ■    i'f'tu^-it. 
..tiirrii    Wi  •  i'.Vilff  f.    (    'i-%|    ni    flirt    If     lllli     i|ll«     It  «    II*  ..m  laift» 

iiijnif  «  •liiiiiijiriit  jii\  l*i*rtii^ii  t  .  liif»'|iiiU  «  «  Itiin  t  rriii  tl« 
«(•iiir-ii  r  I  ififr*'  rii%  \r%  iiii-ii..f iinr^  «!•  I  l!ri«  .  ri  ||  t  nit  .i%i<iir: 
-|iii    If  «  briçandi^ri  rt  Ij  l^rjunif*  <|u>'  *  «'     .  ••iiqui-rJiitt  rnro 
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pëens  exercèrent  sur  lé^  borda  da  Gange,  ne  justifièrent 
que  trop  les  imputations  des  Maures. 

Non  i3.  Déjà  les  rayons  du  jour  naissant  doraient  les 
momiagmet  Nabathéennes.  Montagnes  d'Arabie,  ainsi  nom- 
nées  des  Nabatbéens ,  que  l'on  fait  descendre  de  Nabatb,  fils 
siai  d'Ismaël. 

Nora  i4*  Abnadies.  C'est  ainsi  que  les  Indiens  appelaient 
lenrt  barques  légères,  dont  un  seul  vaisseau  portugais  fou- 
droyait une  multitude. 

NoTB  i5.  QuUoa.  Mozambique,  Qoiloa,  Montbassa ,  Mé- 
linde  étaient,  à  l'arriTëe  des  Portugais,  autant  de  petits 
royaumes  africains ,  et  forment  ce  qu'on  appelle  la  côte  de 
Zanguebar. 

t 
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DE  CAMOENS. 


«   •  - 


CHANT  il. 


ARGUMENT. 

Coaplol  do  roi  de  Montbaasa  contre  l'aminl  portagads. 
Tënnt  descend  tar  U  mer  et  prend  k  flotte  sons  sa  pro- 
tection. Elle  lemonte  dans  l'Olympe  et  t'adresse  à  Jnpiter 
qui  loi  r^èle  les  secrets  des  destinées.  Apparition  de  Mer- 
core  à  Gama.  La  flotte  aborde  à  Mëlinde ,  et  le  roi  da  pays 
la  re^it  avec  joie  dans  son  port. 

Uéja  Tastre  qui  dans  sa  marche  mesurée  dis- 
tingue les  heures  du  jour  ,  dérobait  sa  lumière 
aux  mortels ,  et  le  palais  de  Téthys  s'ouvrait  pour 
le  recevoir ,  quand  les  envoyés  du  roi  de  Mont- 
hassa  vinrent  à  bord  des  vaisseaux  portugais  qui 
■mient  à  peine  jeté  Tancre.  Le  chef  des  infidèles^ 
^ministre  et  confident  des  trahisons  de  son  roi , 
parla  ainsi  :  «  Brave  capitaine ,  qui  as  sillonné  les 
«  plaines  liquides  et  franchi  Tétendue  des  mers , 
«  mon  saitre  instruit  de  ton  arrivée,  brûle  d*im- 


u  |Mlieiirr   di*   tv    voir,    l/ddiiiinitifiii   rpir    tu   lui 

•  inspires  lo  iv|>fiiifl  i\v  SM  l»iriivn|l;iiic-e  II  nt 
«  |>n*t  À  ti'  finniifr  Iimis  U^  «muirs  demi  In  prut 
M  av<»ir  bfsiiin.  i'.iiln*  s:iiis  munit*  iIjus  \v  |>4ift 
u  :ivi*r  IfKilr  la  (lotli.-,  i*t  iiuiin«*ii  li*!i  ('i»in|M};iHHii 
<i  i*|MiiM*s  |Mr  i\v  liiii^s  fr.i\.iu\.  Iv  lriii|is  cir  sr  rr- 
•■  1111*1  Irr  «le  JciirN  f.ili^urs  vl  i\v  rr|i:irrr  iiMirs  forto 

•  Si  II*  lirMr  irmlcxcr   li's   riclirs  pruciurlion^  dr 

•  l'Orii-iil,  t-sl  Ir  iiiiitir  i|iii  l*A  ruiiiluil  in  ;  m  lu 

•  clirrclirs  l.i  cnii-IU*,  li*  ^inilji*  ,  1rs  «'-|iic*rs  Im'i- 
^  l.nilrs,  l«*s  pl.iilirs  saliit;iirf*s,  r«*liiir(*Liiil  riilii%, 
w  ir  ili.iiii.iiil  .lUsM  tinll.iut  «|iit*  Miliil('.«*l  1rs  |iic'iTr« 
>•  |>rrc'irus(*s,  t-rs  Irrsiiis  \r  scnnil  |inNli^uc*^  ici 
««  avi*i'  l.iiit  d  .iliiHidaiii  c  ,  i\\w  lu  n\iurjs  plu»  de 
1  di-sii's  A  liiniHT.  » 

i/aiiiir.il  ri-|ii»nfi  .1  Triivoy.  m  Ir  mnrrciaiil 
Avs  iillri*^  du  Mil.  ipii*  It*  |<iiii-  |irf  (  .1  finir  nt*  lui 
iM-riiii  t  |}.iN  ilriilit'i  il.HiN  II*  imit  .  ijn  il  s'\  prr* 
N«;it>'i.i  i\i-i  I  Hili  m  (*  ilfs  i|i|f-  l.i  jii'iinir  irii.n%* 
s.uih'  lin  ni'iiitr«ii  l.i  l'iiitc  i|ii  il  jn  nt  pinidit:. 
t't  ji-^  «-•  m  i|h  «|u  il  ilmt  rviti-f  II  «Iiiii.iimIi  t  hmuIc 
i«  irii\ii\t-  <i  il  \  .1  ih's  (liirlii'iiH  d.iiis  11  ii«\s, 
ciiiiiint'  !«■  pilolr  Ir  lui  .i\4il  dit.  I.1-  M.iiiii-  rii%r 
tiui  ne  i  li«'i(  li«*  t|ii  «1  diHsipi-r  Itiulc  •iiiil»ri'  dr  ^iiii|i. 
I  au ,  npoiid  (|iii'  l'i  pltipirt  iU'%  li.alii(  mis  smil  .ido- 
l.fllrlIM  di*  Ji'nUh    II   \    .l%.1lt    MM    1.1    lliiMr  (|ili'l(|iif-«H 

liiMiiinrH  I  iiiiil.iiiiiii's  |Miur  If'iirs  1  nnifs  ipii-  |  (m 
.IV. lit  i-iiili.iii|iir^  piiiir  l«'^  i*iii|»|i»\i-t  .iii\  dcriiii* 
\i-itf<«  |ifiillrnM*^  If.iUM  t-ii  i.iit  p.irtir  ilfii\  df-« 
|dii^  inU'lli::riil^.  j\c'c  ordrv  de  rcoMiiLiiln'  U  villr 
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;t  la  puissance  des  Maures,  et  sur-toul  de  voir 
es  chrétiens  qu*il  souhaite  si  ardemment  de  ren- 
x>ntrer.  Il  les  charge  de  présents  pour  le  roL,  ne 
soupçonnant  pas  encore  d'artifice  dans  les  assu- 
rances d^amîtié  qu*il  en  avait  reçues.  Les  infidèles 
i*éloîgnent ,  et  les  deux  Portugais  sont  reçus  à 
lerre  avec  de  feintes  caresses  et  des  témoignages 
d*une  joie  trompeuse.  Après  avoir  paru  à  Tau- 
dîence  du  roi,  et  lui  avoir  remis  les  présents  qu'ils 
apportaient,  ils  parcoururent  la  ville  avec  un  œil 
observateur.  Mais  les  Maures  qui  les  accompa- 
gnaient se  gardèrent  bien  de  leur  donner  aucune 
lumière.  Us  croyaient  que  le  cœur  des  Portugais 
recelait  autant  de  roédianceté  qu'eux-mêmes  en 
avaient  dans  Tame. 

Cependant  le  dieu  {*)  qui  porte  sur  le  visage 
une  immortelle  jeunesse ,  le  fils  de  Séraélé  conti- 
nuait à  dresser  des  embûches  aux  compagnons  de 
Gama.  Caché  dans  une  maison  de  la  ville  sous  la 
ligure  d'un  homme  et  sous  les  vêtements  d'un 
chrétien,  il  avait  élevé  un  autel  su|>erbc,  où  il 
aiiressait  de  fausses  adorations.  Il  avait  peint  sur 
un  tableau  la  colombe  adorable  qui  représente 
FEsprit  divin  :  elle  planait  au-dessus  de  la  Vierge 
pure  (  I  )..I^,  était  peinte  aussi  l'assemblée  des 
apôtres,  avec  cet  air  d'inspiration  qu*ils  devaient 
iTotr  quand  TEsprit  céleste  se  répandit  sur  eux  en 
sillons  do  feu.  I^es  deux  Portugais  conduits  devant 

*^  Bacchns. 


&Q  I.A    1. 1  SI  ADK. 

Cf  t  autel  «  fltVliireiit  IcAgenoiu  cicvaiil  le  (Irra* 

fin  inoiMic.  Ikicrliiis,  pour  roieiu  les  abiiMrr,  ! 

lait  à  coté  deux  les  clifTéreiits  |iarfunis  <|iic  | 

(luit  rcMlonféraiite  Arahie  ;  et  c'est  aiiisa   qu 

dieu  de  Terreur  adorait  le  dieu  de  la  vérité.  Ai 

caressi-set  Si^luitspar  ces  tnunpeuses  apparrn 

les  deux  chrétiens  retcHiruereut  à  leur  flotte  j 

les  Maures,  dès  que  Tépouse  de  Tithoii  eut  é 

s«in  fnuit  de  |Miurpre  sur  riiorizon   vermeil. 

dirent  à  (iaina  cprils  avaient  vu  des  autels  sac 

un  saint  |Mintife;  (pi*ils  n'avaient  remarqué  d 

le  roi  et  s«*s  sujets  (pie  de  l'empressetnent  et 

Tallégresse,  el  qu'il  n'était  |»as  |MMsible  de  mi 

(*onner  la  fidélité  de  C(*s  téuioignagc-s.  RasMiré 

un  tel  rap|M>rt  et  llatté  de  cesdouc(*s  esp(*niiM 

l'amiral  accueillait  avec  jnie  les  Maures  qui 

iiai(*iit  diimaf^r.  Quel  c-spiil  m-  sr  l;iiss«*|ustn 

|NT  par  les  .ipparruirs  dr  l.i  Immiuc  loi  *  Ix*   v« 

MMil    M*  re!!iplisH.iil   (le  «  rs   hiiiiiiiirs    prrlîde^ 

4lM»ril;uriil  (l(*  liHiscoIrs  siir(ii*s  l>.inpii*s.et  i»lc 

iriine  alIc'isrrsHr  rni(  lli*   jrl.iieiil   drs  veux  avi 

sur  une    proie   tpii    srinltl.iil   m-  di-\fiir  pas  l 

écliapper.  Peiidanl  ce  Iniips  toiil  si*  pri'pjr.iii  c| 

le  |Mirl  potir  assadiii  Ifs  \aiss«Mii\  |Mirlii^.iis,  < 

qu'ils  auraient  jcir   l.iiicir.rl    drja    loli    m*   p 

mettait    «pie    leur    H;llt^    allait    expier  jrs   r.i%ai 

ciMiiiiiis    a    Mii/^nil)i(pie.     I^*s    l'orlii^.ais     Irvi 

raniTt*  m  |M»iiss;in(  des  «  ns  el  din^jeaiit  la  pni 

\erH  !••  i'i\a^c 

M.US  \a   ImIU*  Krvcine  (pu    ne  détournait  pi 
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S  yeux  vigilants  du  peuple  qu'elle  chérissait, 
ni  le  piège  horrible  où  il  va  tomber.  Emportée 
ans  les  airs  avec  la  rapidité  d'une  flèche,  elle 
escend  vers  Tempire  de  Neptune,  elle  appelle 
es  filles  charmantes  de  Nérée ,  et  toutes  les  di- 
inités  du  domaine  d'Amphitrite,  toujours  prêtes 
.  obéir  à  la  fille  de  la  mer.  Elle  leur  expose  le 
lessein  qui  Tamène ,  et  les  exhorte  à  se  joindre  à 
die ,  pour  empêcher  que  la  flotte  portugaise  n'entre 
Uns  ce  port  funeste ,  dont  elle  ne  sortirait  plus  ; 
I  sa  voix  cette  troupe  divine  nage  avec  légèreté, 
il  Tonde  écume  sous  les  queues  argentées  des 
TÎtons.  Doto  repousse  les  vagues  avec  sa  poi- 
trine, et  s'avance  plus  agile  qu'on  ne  l'avait  en- 
X)re  vue.  Nyse  et  Nérine  bondissent  et  s'élancent 
iur  la  surface  des  flots.  La  mer  obéissante  ouvre 
lin  passage  aux  néréides.  Un  triton  porte  avec 
3rgueil  sur  son  dos  écaillé  la  belle  Dionée,  dont 
les  yeux ,  quoique  enflammés  de  colère ,  n'ont  rien 
perdu  de  leurs  charmes.  Il  se  courbe  avec  joie 
M>us  ce  glorieux  fardeau.  Le  poids  est  si  léger  qu'il 
ne  le  sent  pas.  Enfin ,  les  déesses  arrivent  près  de 
l'endroit  où  les  vents  enflaient  les  voiles  portu- 
gaises. Là,  elles  se  séparent,  et  toujours  invisibles, 
ell^  entourent  la  flotte.  Vénus  se  place  devant 
la  proue  du  vaisseau  amiral,  et  de  concert  avec 
les  néréides ,  elle  s'efforce  de  lui  fermer  l'entrée 
du  port  (a),  et  lutte  contre  les  vents  qui  l'y 
poussent.  Elles  pressent  de  leur  gorge  d'ivoire  le 
bois  dur  de  la  proue,  et  obligent  le  navire  à  re-< 


.'i  I  I  V   f  I  SI  \  m 

iiiliT  :  (Tautn-s  rr|i.iiiiltit'H  .iiitutir  It*  Miiilr^riil  rc 
If  (Irliiiiriii'iit  (in  ii\;i;4(*.  l'i'lltHi  on  vciit  les  fiiur- 
niis  flili;:f*fiti*s,  |iir\fi\aiil  I  lii\rr  riiiiriin.  Ir.iiiirr 
a««M*  riliirt  li.iiis  Ifurn  «li'iiiniri's  sniitc-rr.iiiifs  U 
|m*sjmI  ImiIiii  f|ii'4'llrs  mit  (*iilf*\i*,  n'riur^iirr  » 
lr;i\^iii\  III  l.ili::iirs,  vl  sii|i|i|(*rr  a  i.i  l.iililc-sv-  pjr 
la  palif'iii'i*  ri  \v  riiiirat;r.  \iiiM  1rs  ii\m|ilirH  bi- 
sairiit  Inirs  fllorts  |Miiir  smunlrr  Vriiii^  ri  %«iu%cr 
li's  l'(  ni  lirais.  1^'  vaisMMii  (l<*  (laiiia  v%l  c'<itilr4tni 
(Ir  rrloiiriirr  m  arriiTi*.  l.'i-«pii|Kip*  |itiii%M'  t\r% 
cTis  lie  flmih'iir.  On  s'a^^iti*  ,  mi  s'riii|»n*ssr  Ir 
f;«»ii\f-riiail  titiiriic*  S4iiin  Ii*n  iiihiiis  (|iii  ir  tmir- 
tiii*iilriil  l.r  |>iliili*  (|iii  \i»il  flr\aiil  lui  iLil^  Ij 
iiH'i  nii  riirlirr  (|iii  l«-  iiirii.ii  r .  i  ru*  en  \jiii  itr  U 
pfiti|ii>  f|tir  II*  \.iissiMii  \a  s*\  liiiM'i.  IjTh  iimI(*I«iI« 
ne  r«'|niiHli*iil  f|iii-  |i.i!    des   rlaiiu*i:iH  l'onfiise^     \ 

l.l      Xlll"     ijl"     1  ••     lIl-NIll  i|r  «-   .      ll'N      ^l.llllf   s     H.IlHiS    lie*     tiT- 

ri'iir    I  ifiif-iif    f|iir   l«-'i|H    |ilii;(  I-.   siiiil   lit  I  diixcrl^  ri 

r|ii  l's  \Miit  f  In*  |iiiiii .    I  I  ^  iiiiN  s  I  l.iiK  ,  1,1  .(vci   pr* 
c  i|til  il  II  m  il.iiis  If  s  II  iii'.Mix  t|iii   !<  ^   .o  m  lit  .ii»|M«i 

ti'N     I  >   illlK-N  st-  |i|<  I  iiiilt  lit  il. «IIS  I  t  lut  I  .  I  I   l.'ii  li.fliil 

nV      *»•*      s  lllM'l      .1     l.l      lll^c.      .IIUM'Ill      lllii   l|\      t\|iii^«| 

ii'iir  \\t'  A.ins  les  tliils.  (|Mi    «II*    l.l   iMiiiii    |iir    t\t  % 

m  lllis  l'Illii  uni  ^  \tli'«l  its  llis«'i  li'S  .lilll.ilii;  :,« 
lllll  llili'lit  |.|i!is  ilrs  li.iliit.illls  lli  l.l  I  \iir  I  .  .|\  41. t 
•  iiit-  l.l  xrii;:*  .ilK  f  '(<  l..il*i|ii  It^  •  iil  II  ilistol  lii«  %. 
M    |i.(i    li.iH.ml  .    .(Il   niiifrtt-nl    tiii   lU   if|i«<Hfiit    iiir^ 

«lllll     lii  trii  .i^'i-  .     lU    I  lilf  lnli'lll     iill     l>l*l'I     fini     If  % 

il  lllll  ,  |ifiiiliHN«  lit  I  I  il   II  fil  «in.isHiiil  il  «-llr««i , 
•^t   I  •  |»liiii^i-iit  •l.iiis  Ir  iiiaraiN  i|iii  n  tciilit  Mitl>  Un* 
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chute,  et  leur  tête  reparaît  encore  au-dessus  de 
leur  humide  retraite.  C*est  ainsi  que  fuyaient  les 
Maives,  et,  plus  coupable  qu'eux  encore,  le  pi- 
lote qui  avait  conduit  dans  le  piège  les  vaisseaux 
portugais ,  se  dérobe  aussi  par  la  fuite  (4)  à  la  pu- 
nition qui  Tattend ,  et  se  jette  à  la  merci  des  flots. 
Alors  Gama  pour  ne  pas  se  briser  contre  Técueil 
•qu^il  aperçoit  près  de  lui,  fait  jeter  Tancre,  et  le 
reste  de  la  flotte  amène  les  voiles  et  se  range  au- 
'  tour  de  lui.  A  la  vue  de  cette  fuite  inopinée  des 
Maures  et  du  pilote,  Gama  comprit  le  danger  qu'il 
venait  de  courir  et  la  trahison  que  préparaient 
ces  barbares.  Il  avait  vu  son  vaisseau  sarréter 
tout-à-coup,  sans  que  les  vents  contraires  ni  les 
courants  rapides  missent  aucun  obstacle  à  sa 
route.  «  O  surprise!  ô  miracle!  s'écria- 1- il.  Tra- 
hison détestable  et  inattendue  !  ennemis  foui^bes 
et  perfides  !  O  Dieu  !  quelle  sagesse  humaine  peut 
se  passer  de  tes  secours  ?  Quelle  force  n'est  pas 
faible  sans  toi?  Comment  percer  la  nuit  des  com- 
plots criminels,  si  Ton  n'est  éclairé  par  ta  lumière  ? 
Il  n*v  a  point  pour  nous  de  sûreté  dans  ces  ports. 
De  tous  cotés  les  pièges  nous  environnent.  Com- 
ment n'y  pas  tomber,  si  tu  ne  prends  soin  de 
nous  les  montrer  toi-même.  Les  hommes  nous 
trompent,  c'est  à  toi  de  nous  conduire.  Nous 
voguons  par  les  ordres  et  pour  ton  service.  Toi 
seul  désormais  es  le  guide  et  le  pilote  qui  doit 
't  marquer  notre  route.  » 
Vénus  entendit  cette  prière  et  en  fut  attendrie. 


^f>  1. 1  1  r SI  A  or. 

Kilo  quitte  \vs  nymphes  consternées  de  son  dé- 
part ,  et  sVIeve  dans  les  airs.  Elle  franchit  Tcs- 
pact*  où  les  astres  dèiTiveiit  leurs  étemelles  révo- 
lutions. Mlle  passe  dans  la  tn»isiènie  sphère  qui 
est  la  sienne;  et  montant  au  sixième  ciel,  elle 
paraît  devant  le  trône  du  maître  de  la  nalurr 
I^  rapidité  île  son  vol  et  rémotion  qu'elle  rr%- 
senlait  avaient  donné  plus  d'éclat  aux  couleur» 
de  son  visage;  sa  lH*auté  naturelle  en  était  encore 
n*lr\ée.  A  son  as|M*ct,  les  habitants  de  tous  les 
mondes  et  de  tons  les  cienx  resseiilireiil  Ta- 
monr  "i  .  I^*s  feux  cpii  sortaient  de  ses  yeux  en- 
flamnien*nt  les  ^^lces  du  pôle.  Pour  plaire  à  Ju- 
piter, elh*  M*  présenta  «levant  lni  telle  (piVlle  parut 
aiiln'fois  tievatit  le  herger  tmyeii  sur  le  mont 
Ida.  Si  Iv  chasMMir  inrortiiiié  qui ,  |Niur  avoir 
vu  Diani*  d.iiis  l'onde*,  fut  privé  dr  la  forme  bu - 
in.iitir,  .i\.iit  \ii  Va  lirlli*  Dionrc,  Irlle  cpiVIlt* 
rtait  l'M  i'v  Mioiiii-iit  ,  s.i  lin  ii'.iiir.iil  p;is  êtr  si 
niii'llr  il  iir  st-rail  nnirl  ipir  d'.iiihnii  rt  dr  ili*sir 
Kl  I  iirvrlnrt*  Av  l.i  di-«*sM*  londi.iil  i*ii  iMiucles 
onilov.uilrs  sur  un  cou  d'.dlMlnv  l.llr  s'.i\.iih  ail 
dans  r<>l\iiipt*;  ri  dans  sa  dciiiarrlir  .i;:il«' .  on 
\o\ail  p.ilpitrr  iiiif- pir^i*  riK-liaiitcrrHsr  l.'\tti<>iir 
qui  fol.ifrait  aU^nlour,  eu  pifiipilait  1rs  iiiou\r- 
m«*lils  il  t-ii  approthait  s«*«k  llnlirs.  vl  i  rst  di 
la  qu  rlles  partaient  |Hiiir  alluiiirr  ilaiis  1rs  aiiirs 
di's  l'rux  qui-  uni  iir  pnit  clriiidir  l.i*s  drsirs 
njUat'Iiriil  a  vs  jaiiilirs  d'i\oire  et  li*s  commit 
dr   liaisrrs    Sa  miiture  voile   si*»  charniers  et   iir 


CHA.NT  II.  'y^ 

les  cache  pas.  L'œil  les  entrevoit,  et  rimagination 
ardente  y  ajoute  encore.  C'est  en  cet  état  qu  elle 
s*offire  aux  regards  de  la  cour  céleste.  L'amour  se 
réveille  dans  le  cœur  de  Mars,  et  le  malheureux 
Vulcain  sent  qu'il  sera  toujours  jaloux.  La  déesse 
tempère  par  les  grâces  de  son  sourire  la  tristesse 
qu'elle  porte  sur  son  visage  ;  semblable  à  la  femme 
sensible  qui,  pressée  par  un  amant  que  le  désir 
anime,  mêle  de  temps  en  temps  à  ses  plaintes 
et  k  ses  reproches  un  sourire  aimable  qui  lui  dé- 
fend de  les  croire.  Vénus,  que  nulle  autre  n'égale 
dans  l'art  de  séduire ,  ne  laisse  voir  dans  ses  traits 
qu'une  douce  langueur,  et  s'adresse  en  ces  mots 
au  souverain  des  cieux. 

c  O  Dieu  tout-puissant  !  ô  mon  père  !  j'ai  cm 
«  jusqu'ici  que  Vénus  vous  était  assez  chère  pour 
«  que  votre  bonté  daignât  souscrire  aux  vœux 
«  qu  elle  pouvait  former.  J'ai  cru  que  vous  préfè- 
re reriez  votre  fille  à  ses  ennemis;  mais,  puisque 
«  je  vous  vois  irrité  contre  moi ,  sans  que  je  Vsiiv 
a  mérité,  ni  que  je  sache  quelle  faute  j'ai  com- 
«  mise ,  vous  voulez  sans  doute  céder  aux  désirs 
«de  Bacchus.  C'est  à  moi  de  me  soumettre.  Je 
«  reconnais  combien  je  m'étais  trompée ,  quand 
«  j'ai  compté  sur  votre  tendresse.  Je  vois  que  mîi 
«  protection ,  loin  d'être  utile  à  un  peuple  qui 
«  ta  est  dévoué,  lui  devient  funeste.  C'est  pour  lui 
■  un  crime  à  vos  yeux  d'être  aimé  de  Vénus.  Mes 
«  larmes  sont  inutiles.  Je  cède ,  et  puisque  je  le 
«  sers  si  mal  auprès  de  vous,  il  faut  enfin  l'abari- 


58  LA   LPSIADE. 

«  donner  ;  il  faut  oonteotir  qu*îl  périm  par  les 
«  mains  des  nations  barbares.  Penl-Mre  scra-t-il 
«mien  traité  de  vous,  quand  je  n*y  prendrai 

«  plw  aucun  intérêt,  puisque  G*est  nMii  seule • 

Id  la  douleur  arrête  sa  toîi  ,  et  son  nsa|pe  se 
courre  de  pleurs.  Elle  se  tait  un  moment,  consme 
malgré  elle ,  et  s  efforce  de  poursiiirre.  Haïs  In- 
pîter  la  prévient  :  il  ne  pciit  résîsler  au  pooroîr 
séduisant  de  Vénus,  à  sa  douleur  touchante.  Ja- 
mais la  déesse  n*arait  paru  pins  belle.  L*incamal 
de  sea  joues  baignées  de  larmes  ressemblait  an 
colons  de  h  rose  embelie  par  les  pletirs  de  Tan- 
lore.  Son  père  lui  soinîl  arec  douceur,  et  jctie 
sur  elle  un  de  ces  regards  qui  rendent  h  sérè* 
nité  au  ciel  «  quand  les  orages  Font  «>bsetuvi.  Il 
essuie  les  larmes  de  sa  fille.  Il  Pcmbrasse  avec 
tendn*%se  et  preMe  mui  visage  cfintrr  le  sien,  la 
déesse  reiioiilile  Mr%  Miiglot^,  «•ritihhililc  à  un  en- 
fant qui  pU'iirt*  flan»  1rs  Inr^s  i\e  ^  riitn*  et  pa« 
rait  s'afiliger  eiioirc  d-ivariUgr  an  tiiilirii  tirs  bai* 
Mrs  et  clr.s  carr?k<»es  qu*on  lui  |>nNlif;iitv  Jupiter  • 
pour  la  c«iiiM>ler,  lui  dévoilr  Ir^  MvrrtH  clr  Vs^xe* 
nir.  Il  ouvre  à  sr<i  vcm  le  iivrt*  des  dt-Mms .  ^^ 
lui  parle  en  ces  ti*rnie%  : 

m  Osse,  ma  clierr  fille»  de  te  livrer  sus  crainte^ 
«  qui  t'affligent.  Ne  cniis  |kiii  qiir  |N*rM)nne  ait 
«  sur  moi  plus  de  pouvoir  qiH*  loi.  Tes  %i'iiv  re- 
«  gnent  quand  ils  répandent  des  larmes.  .S«iis  Iran- 
V  quille  Mir  le  sort  «le  tes  l«iMtaniens.  I^es  e«- 
«  ploits  de  cette  heureuse  nation  dans  les  contrées 
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(  lie  rOrient  remporteront  sur  ceux  de  la  Grèce 
i<  et  de  Rome.  Que  Tadroit  et  éloquent  Ulysse, 
échappé  des  chaînes  de  Calypso,  ait  retrouvé 
son  Ithaque  ;  que  le  courageux  An  ténor  ait  pé* 
nétré  dans  llllyrie ,  jusqu'aux  sources  du  Timave; 
qtie  le  pieux  Enée  ait  affronté  les  gouffres  de 
Carybde  et  de  Scylla;  tout  ce  qu'ont  fait  ces 
grands  hommes  s'évanouit  devant  les  entreprises 
du  peuple  que  tu  protèges.  Il  fera  connaître  à 
l'ancien  monde  des  mondes  nouveaux.  De  puis- 
santes forteresses,  des  murs  imprenables  s'élè- 
veront sous  ses  mains.  I^s  Turcs  belliqueux 
et  ia£aitigables  au  travail,  céderont  à  ses  efforts. 
Les  monarques  de  l'Inde,  aujourd'hui  fiers  et 
paisibles,  tomberont  sous  le  joug.  Tu  verras  le 
héros  du  Tage  qui  va  chercher  les  rives  de 
rindus  à  travers  tant  de  dangers,  régner  sur 
le  vaste  empire  de  Neptune.  O  prodige  inoui  ! 
ù  mortels  supérieurs  à  la  nature  et  maîtres  des 
éléments  !  Tu  verras  la  mer  trembler  et  s'agiter 
dans  le  silence  des  vents ,  et  les  flots  tressaillir 
«  sous  leurs  puissants  dominateurs  (6).  Tu  verras 
(<  ce  pays  qui  aujoiinriiui  leur  refuse  de  l'eau , 
tf  devenir  pour  eux  un  port  commode  et  un  abri 
«suret  tranquille,  où  les  navigateurs  venus  d'Oc- 
(c  cident  oublieront  leurs  fatigues  et  leurs  travaux, 
«  et  répareront  leurs  navires.  Enfin ,  toute  cette 
«  cote ,  où  l'on  trame  aujoiinriiui  leur  perte,  sera 
«  bientôt  réduite  à  la  soumission ,  et  ses  peuples 
*r  reconnaissant  qu'il  est   impossible  de  résister 


in»  *  l.A   l.riilAU»:. 

•  aux  «IcHcriubiits  de  I.iiMift«  consentiront  a  payer 
Il  le  trilmt  ;i  leurs  vainqueun. 

"  Tu  verras  la  mer  Rouge  captive,  et  le  su- 
•(  perlu*  OruuiH  assujetti.  Tu  verras  les  remparts 
•I  lie  I)ui,  «hTeudiis  «leui  fuis  par  tes  invincibles 
•«  iN>rtu^ais,  braver  toutes  les  attarpies  du  Maure 
M  ('/est  là  rpie  Mars  lui-iurnu*  sera  jahiux  <le  leur 
^  \aleur,  et  ipie  riulidele  e\pirant  vomira  les 
«  uuprt*catious  de  sa  rage  impuissante  contre  scmi 
«  prophète  ipu  Taura  trompé. 

■  Tu  verras  (ioa    7  ,  enlevée  aux  Maures,  fle- 
m  \enir  le  lioule\,ird  des  IHirtugaîs  et    la  S4>uve* 

•  rauu*  de   TOneut.   Célèbre  par  ses  triomphes. 

•  elle  mettra  un  InMU  au\  entreprises  îles  nalicms 
t  idolàtrt*s  Tu  \erras  Caiianor  défenilu  par  un 
M  petit  iiombn*  de  Lusitaniens,  et  la  puissante 
«i*..di«ut  r«*re\oii  leur  |(»u;;.  Tu  vrrras  dans  (^>* 
•«4I1111   lin   liriiis   iii.igii.iiiiiiic  sr  M^ii.iliT   par  tirs 

•  .14  lions  trllrs  (pi«*  l.i  \oi\  di*s  i-iiLinis  d'\pii||on 
nVii    .itir.i    |.iiiiais    irU-lin*   de    plus    ^l«)|-it.*iist*s 

M  J.iiii.ns  M.US  11.1111.1  \erHe  plii^  dr  s.iiim  d  .||. 
<<  liime  plus  dr  liin'iii  ,  ii«iii  p.iH  iiH'ini*  «pi.iiid  1rs 
•<  ton  lii*s  s.uii:laiilrH  di-  lU-lloiir  eiiilirâ^ai<*iil 
<  NMir.ile.  le  finir  ipir  l'IiniriMix  (  )rl.i\r  ^aimpiit 

•  prt's  ir\(litiiii  <e  laineux  HiMiiain   ipu*  tli.iri;r 

•  iles  depoiidlrs  dr  riiipliralr  rt  ilii  >'il  .  s*rlail 
«  rendu  Test  Li\r  d  une  rrinnie  |>eHide  et  d'uiir 
i*  lN*.Mite     drshouorée     lu    \erras    1rs    lliiilrn    i|r 

riiidr  «oiisniiiees  pjr   les  feu\  laiic«*s  des  \ais- 

•  si*aii\  |Hirtiigai^ .  et  la  surface  des  mers  êclain*e 
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u  au  loin  par  les  flammes  de  ce  vaste  incendie. 

«  Tu  verras  la  Chersonèse  d'or  (8)  soumise  à 
«  la  couronne  de  Portugal ,  les  guerriers  de  ce 
«pays  pénétrer  jusqu'à  la  Chine  et  jusqu'aux  ex- 
ic  trémités  les  plus  reculées  de  TArchipel  oriental, 
«  et  régner  enfin  dans  toute  l'étendue  de  l'Océan. 
«  Ainsi ,  ma  chère  fille ,  telle  sera  la  gloire  de  tes 
«  Portugais ,  que  depuis  le  Gange  jusqu'aux  co- 
«lonnes  d'Hercule,  et  depuis  la  mer  du  Nord 
«  jusqu'au  détroit  de  Cadix ,  nul  ne  pourra  leur 
«disputer  la  palme  du  courage,  quand  même 
«  tous  les  héros  des  siècles  passés ,  sortant  de 
«  leur  tombe ,  réuniraient  tous  leurs  triomphes 
«  pour  les  opposer  à  la  gloire  du  Portugal.  » 

A  peine  a-t-il  achevé  ces  mots,  qu'il  donne 
ordre  au  fils  de  Maîa  de  descendre  sur  la  terre , 
et  de  procurer  aux  Portugais  un  port  sûr  et  pai- 
sible où  leur  flotte  puisse  entrer  sans  crainte  et 
se  reposer  sans  danger.  Il  défend  que  leur  brave 
capitaine  reste  plus  long-temps  exposé  aux  em- 
bûches des  habitants  de  Montbassa  ;  et  Mercure 
est  chargé  de  lui  indiquer  en  songe  Tendroit  où 
il  pourra  trouver  plus  de  sûreté.  Mercure  obéit. 
Il  part  d'un  vol  rapide,  portant  dans  sa  main  la 
baguette  puissante  (9)  qui  endort  la  paupière  ap- 
pesantie des  mortels  fatigués,  évoque  les  mânes 
de  l'Erèbe  et  commande  aux  tyrans  des  airs.  Il 
arrive  à  Mélinde.  La  Renommée  le  suit,  la  Re- 
nommée qui  prône  les  vertus  et  les  exploits,  et 
fait  aimer  ceux  dont  elle  publie  les  louanges.  S» 
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soin.  Mau  «uGun  d«  ces  Bboret  ne  peut  loi  dht 
sous  qudie  partie  des  deus  étaient  situées  ks 
Indes.  Tout  ce  qu*îls  lui  apprennent,  c*e8t  ^1 
est  prodie  de  Mélimle  où  il  ne  manquera  pas  dt 
bons  pilotes.  Ils  vantent  la  générosité  du  «otiaiys 
de  cette  contrée,  sa  bonne  foi ,  sa  nuigniAoeace, 
sou  bumanité.  Garoa  les  en  croit  d^aulant  plus 
volontiers  que  letu*  récit  s  accorde  avec  les  avis  de 
Bbrcure.  Il  poursuit  sa  route.  On  était  alors 
la  saison  riante  où  le  cbar  de  Phébus  entre 
laoonstellalion  du  ravisseur  d*Europe  (*), 
que  Flore  renverse  la  corne  d*AnMilthée  sur  h 
terre  embellie.  C*était  le  jour  qui  rappelle  la 
moire  de  ce  jour  où  lauteur  de  la  nature  se 
posa  du  travail  de  la  création.  Iji  flotte  ornée  de 
banderolles,  en  signe  de  réjouisaance ,  était  défa 
à  la  haiitiMir  cl  où  ruii  (léiMiiiYr;iit  Mrlinde.  La 
bantiirrrclr|>ourprtMlé|iloyée(laii%  1rs  airs, s'agite 
4fHi%  le  Aouflle  dm  vent».  ljc%  tanib<iur»«  le»  tint* 
balles,  les  uistnuneuls  guerriers,  rrtnitissrnt  an 
loin,  lies  Portugais  entrent  dans  la  radr  sk\rc  une 
pompe  guerrière  et  Tappareil  d'un  tncimplic.  1  «>ute 
la  plage  se  couvre  d*un  peuple  qui  porte  sur  le 
visage  plus  de  douceur  et  d'humanité  que  ceux 
qu  on  avait  rencon très  jusqu'alors.  La  flotte  mouille 
en  leur  présence.  On  attacbe  les  ancres  rt  l'on  dé- 
pêche au  roi  un  des  Maures  qu'cm  avait  faits  pn* 
soiiniers.  Ce  prince  déjà  prévenu  en  faveur  des 
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magnanimes  Portugais  ,  les  presse  d'entrer  dans 
son  port  et  de  descendre  à  terre.  Il  leur  offre  tout 
ce  que  ses  états  peuvent  fournir,  et  bientôt  ses 
procédés  généreux  prouvent  la  candeur  de  ses 
paroles.  Il  &it  porter  sur  la  flotte  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  beau  dans  ces  contrées  en  fruits  et  en 
troupeaux.  Gama ,  sensible  à  cette  libéralité ,  lui 
envoie  à  son  tour  des  présents  de  son  pays ,  des 
étoffes  d'écariate,  et  des  ouvrages  du  plus  beau 
corail,  de  cette  plante  merveilleuse,  qui,  molle 
et  flexible  sous  les  eaux,  s'endurcit  sous  l'impres- 
sion de  l'air  (lo).  L'amiral  ordonne  à  l'envoyé 
diargé  de  ces  présents  de  proposer  au  roi  de 
Mélinde  un  traité  de  paix ,  et  fait  prier  ce  prince 
de  Texcuser,  s'il  ne  sort  pas  à  l'instant  de  ses 
vaisseaux.  L'envoyé  part  sur-le-champ,  et,  admis 
k  l'audience  du  roi ,  il  prononce  cette  harangue 
que  Minerve  lui  inspire. 

«  Puissant  monarque ,  qui  règnes  par  la  justice 
sur  un  peuple  puissant,  toi  qui  fats  craindre  ton 
pouvoir  et  chérir  tes  lois ,  nous  venons  avec 
confiance  dans  ton  port,  dont  la  force  et  la  sû- 
reté sont  connues  de  tout  TOrient ,  et  nous 
cherchons  auprès  de  toi  tous  les  secours  que 
nous  devons  attendre  de  ta  bonté.  Nous  ne 
sommes  point  des  brigands  (i  i)  avides  de  pil- 
lage, qui  cherchent  à  s'emparer  par  surprise  des 
pays  faibles  et  sans  défense,  y  portent  le  fer  et 
le  feu  et  enlèvent  les  dénonilles  des  habitants. 

Nous  venons  de  la  superbe  Europe ,  et  nous 

r 
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u  allons,  par  lunlrc  ilr  notre  illiislre  Miii^mm. 
(  cliercluT  les  iiKigiiitSqiics  coiiircc»  de  l'Intlr 
«  QiitiU  vMil  les  li(iiiiiiu*<i  iïshvz  tlurh  1*1  asHTZ  lur- 
-  han*s  I  i  ,  quelle  es»!  b  race  iiilui%|iitali«*rr  ci 
1  »aii\af'e  «|iii  iioiLs  reliiMrrait  un  abri  ilaiu  m» 
(  |)ort^«  el  iiiiiis  flelc-iiilrail  de  loucher  le  mMt 
%  de  non  ri\a^e  ?  i|iiel  crime  avoiifi-iioii»  cunimi%' 
m  c|iirU  ci»iii|di>t.s  periiiciriix  a\oii%-iioiis  forme»' 
••  i|iii*  |ieiit-oii  craiiidn*  de  noire  pelil  iioiubre  ' 
«  el  |Hiiir(|uoi  nous  tendrait-fin  de»  einluiclirft 
u  |Kiur  nous  d<'lruire  *  \tms  e«|HTonft«  n  na  cl^ 
••  ineni  ,  IronvtT  en  loi  tics  dis|ioMtions  plut  {»- 
«  \oral»les  et  plus  liiiiiiainen.  Tu  iit»ii»  acciaeil- 
n  leras  comme  Alcinous  acciiediil  le  mallieiirrui 
1  l  lysse.   C'.Vsl   |i;ir    un  onlrr  i*\prr%   d'un  wr^ 

•  !kacer  den   cu*ii\   cpie   nous   sommes  \eiiii»  Mir 
t  crilr  pl.i:;c';c-l    puisipi'il   iii>iin    f-ii\nir  vrr%   tiil. 

•  Miii  itiilit*  f'st    iiii  t(  iiii ii;;!!.!^!-  (Il*   ti's  vcrhis    Nf 

<    pi'lisi-    |i.is,     it     ^l.llid     lui.    M    liiitii      |i|.i\«-    «.ini- 

«  t.nnr  n  t'*«t  p.is  rm  iin- <lt-M  «'iidu  mm  I.i  ii\i'  iMiur 
'  M*  pii'sfiiiii    ilr\.iiil  t«iii  triiiii*.  iiii  il    riiin*  au- 

4  mil*   th'lltillt  r   d.ilis  Niill    l'ii  lit  .    m  i|ii  il   !••   I  Miif 
I  r.ip.dili    (If*  Ir  lr>>iii|iri    mi   dr  \(iiiImii    Im   inm,- 

m  11  M*  iniiliiiiiii-  fil  iiiiii  .iii\  i)rtirt**«  «II*  H«iii  %'M| 

•  \i*r.uii.  tpn  lui    .1  lirlriidii   di-    •|iiilti-i  vi-s  \.iin. 

•  M'.nix  lu  iiiiitiiis  I  iiInis^iiii  I- i|ii  un  mi|«*|  ilmi 
■  .1  Miii  iii.iitir:  ri  |iiiiNipji-  If  iirl  t  .i  l.iii  .ivsimr 
"  Mir    Ir    lliifir  ,  tu    II  i*\lt:i-i.iN   p.lN  «|lli-   I  iiii   |ilr%%r 

It-   ii-sptit   lin   .1   1.1    siMniT.niir    |iiiin<«  un  r     lKiii« 

•  tiiiilt*    (Util-  I  Inisf  lu  peux  di^pustT  di*  loi  i*l  i|r« 
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If  siens  ;  et  tant  que  les  fleuves  iront  porter  à  l'o- 
t  céan  le  tribut  de  leurs  ondes,  la  reconnaissance» 
■  de  tes  bienfaits  restera  gravée  dans  notre  ame.  » 
Tel  fut  le  discours  de  Tenvoyé  des  Lusita- 
aiens.  Tous  ceux  qui  entouraient  le  roi  de  Mé* 
lînde  admirèrent  la  constance  et  le  courage  de 
ces  hommes  qui  ont  traversé  tant  de  mers.  Le 
respect  qu  ils  ont  pour  les  ordres  de  leur  prince 
et  le  lèle  qu'ils  font  paraître  pour  son  service 
domoent  à  ces  peuples  une  haute  idée  de  la  puis- 
sance et  de  la  sagesse  du  roi  de  Lusitanie.  Celui 
de  Méitnde  jeta  sur  Tenvoyé  et  sur  les  siens  un 
regard  plein  d'affection  :  «  Éloignez ,  dit-il ,  toute 
défiance  et  toute  crainte.  Vos  actions  vous  as- 
surent Testime  de  tous  les  justes  appréciateurs 
du  mérite;  et  il  suffit  de  suivre  les  lois  de  l'é- 
quité pour  s'abstenir  envers  vous  de  tous  mau- 
vais traitements.  Je  suis  fâché  sans  doute  que 
votre  chef  ne  vienne  pas  avec  tous  les  siens 
s'assurer  par  lui-même  de  la  bonne  volonté  de 
mes  sujets  et  de  la  mienne;  mais  je  ne  puis 
qu'approuver  les  motifs  de  sa  conduite,  et  je 
n*exige  pas  qu'il  contrevienne  aux  ordres  de 
son  roi  pour  satisfaire  mes  désirs.  Demain,  au 
retour  de  l'aurore,  j'irai  sur  mes  almadies  vi- 
siter sa  flotte,  que  je  suis  impatient  de  voir;  et 
Il  elle  a  souffert  d'une  longue  navigation  ou 
de  la  violence  des  vents,  on  vous  donnera  ici 
tous  les  moyens  de  la  réparer*,  des  pilotes,  des 
munitions  et  des  vivres,  b 

5. 
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AinM  |>arla  le  roi  clo  Méliiiclt*.  ri,  le  jciur  etani 
•sur  sou  déclin,  l'envoyé  partit  très  •satisfait  ck 
son  aniliassade  et  rejoi{;nit  sa  flt»tte.  A  son  rrtiiur 
tous  li*s  ccrurs  s\juvreiit  à  la  joie.  On  veut  rrle- 
brer  dans  la  nuit  iiirnie  ret  heureiii  événrmeiil 
lie  salpêtre  enflammé  lance  «bus  les  airs  an 
rayons  artirieiels,  dont  la  clarté  fugitive  imilr  h 
lumière  tremlilaiite  des  comètes.  lA'Ciel,  la  terrr 
et  les  ontles  reteiitissc-nt  de  l'éclat  des  bombes 
lies  Mildats  mêlent  leurs  voix  au  son  des  iiistm* 
meiits  (guerriers.  On  ré|Mmd  du  rivage  |iar  lr% 
mêmes  témoignages  d'allégresse  i3  .  Tcmt  Tlio- 
hzt>n  i^arait  en  feu.  Des  mues  embrasées  tour- 
nent dans  les  air»,  et  la  même  fête  est  célélirer 
à-la-fois  sur  les  vaisM*au\  et  sur  la  rive. 

Ia'  jour  naisvant  rap|)elait  les  homiiies  aux  tra 
vaux     Imi   uirrv  dr    Mriiui«iii    riiviit    fombrr    tU 
li'iirs  p«iti|u«Tcs  rii!r'iiii\erli*s  1rs  |».i\ols  du   vim- 
mcd    Ia's  triiriirrs  en  si*  di^M|i.iiil   sfiniiLiienl  ^ 
ri'Miudn-  m  \.i|NMirH  iiuinidcs  i|in  si-  i«*|i.iiid.nrnt 
sur  les  llrurs  .  In|-Hi|iu*  II*  nti  de  Mi'lindi*   nioiiU 
sur  uni*  lMri|iir  |iiiiir  .dlrr  \iiir  Li  lli»ltr  di-  I.nsi- 
taiiu*.  I«i  iiilr  rljil  iKiiviTlc  d  une  l«iuli'  ili-  sprc 
tateiirs  «|u'.illir.iit  l.i  lurinsilr    Iji-  (-nrtrgi*  ijii  riH 
de  Mt-lindr  p.ir.ii!  Imii!   bnlLiii!  de  piMirprr  .  dur 
et  lie  Miir    Au  lieu   île  Irur^  /.ig.iirs  •*!  di*  li*nr^ 
•ircs  n'coiirlic^ .  ils  |Hirt<*iit  Icn  lii.iiiilirs  du  pj|- 
miiT  dmi!  «m  ciiiinutiir  les  vaiiiipiriirs    l  tir  lim 

^lir    iMnpir    CiilMrrtr    di'tiilfrs    de    di^iTM's    l'iill- 
lcur««  piiric  lf  viii\erjiii  acconipagnc  di-s  ii«ihlr% 


CHANT   II.  69 

de  sa  cour.  Le  tissu  de  son  turban  de  soie  est 
entremêlé  de  fil  d*or.  Son  manteau  est  d'un  da- 
mas pourpre.  Son  cou  est  entouré  d'un  carcan 
d'or,  dont  le  travail  surpasse  la  matière.  A  sa 
ceinture  étincelle  une  dague  enrichie  de  dia* 
mants ,  et  le  velours  de  sa  chaussure  est  recou- 
vert de  perles  éclatantes.  Au-dessus  de  sa  tête 
s'élève  au  bout  d'une  pique  dorée  un  voile  de 
scne  porté  par  un  des  seigneurs  de  sa  cour,  et 
qui  le  garantit  des  ardeurs  du  soleil.  Des  instru- 
ments placés  sur  la  proue  font  entendre  une  mu- 
sique gaie,  vive  et  bizarre. 

Gama  part  de  son  coté  sur  des  barques  pour 
aUer  recevoir  le  roi  de  Mélinde,  et  son  brillant 
oortége  ne  le  cède  en  rien  à  celui  du  monarque. 
L^éclat  de  l'or  relève  son  habillement  espagnol. 
Un  panache  superbe  flotte  sur  sa  tête.  Les  chefs 
de  sa  suite  étalaient  sur  leurs  vêtements  une  va- 
riété de  couleurs  qui  ressemble  à  l'écharpe  lu- 
mineuse de  la  céleste  Iris.  L'air  retentissait  du 
son  des  trompettes.  Les  banderolles  flottaient 
dans  les  airs.  Les  cris  d'allégresse  poussés  de  tous 
eotés  se  confondaient  avec  le  bruit  des  machines 
guerrières.  Le  roi  de  Mélinde  entra  dans  la  bar^ 
que  de  l'amiral  et  l'embrassa.  Le  Portugais  répon- 
dait à  ses  civilités  avec  le  respect  dii  à  la  dignité 
royale.  Le  prince  l'observait  avec  une  surprise 
mêlée  de  satisfaction ,  et  semblait  charmé  de  voir 
des  étrangers  venus  de  si  loin.  Il  lui  renouvelle 
les  offres  généreuses  de    tout  ce  que  ses  états 
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peuvent  fournir.  Il  ajoute  que  la  Renommée  hir 
a  déjà  fait  connaître  la  nation  portugaise ,  qu'tt 
a  entendu  parler  des  guerres  qu'elle  a  soute^ 
nues  9  et  que  l'Afrique  a  retenti  du  bruit  des  ex** 
ploits  de  ce  peuple  triomphant ,  lorsqu'il  a  con- 
quis le  royaume  des  Hespérides.  Il  s'étend  mène 
sur  les  victoires  des  Portugais,  et  n'oublie  rien 
de  tout  ce  qu'il  en  a  appris. 

ce  Généreux  monarque ,  répond  Gama ,  toi  qui 
o(  daignes  avoit  pitié  d'un  peuple  accablé  de  maax 
«  et  de  fatigues,  que  le  Tout-Puissant  paie  les 
(c  bienfaits  que  nous  recevons  de  toi ,  puisqu'il 
a  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  t'en  offiîr  un 
a  autre  prix.  De  tous  les  princes  de  cette  contrée 
oc  tu  es  le  seul  qui  aies  daigné  nous  faire  un  ac- 
te cueil  favorable.  C'est  chez  toi  seul  que  nous 
a  avons  trouvé  un  asyle  et  des  secours  ;  et  tant 
«  que  le  soleil  éclairera  le  monde ,  par-tout  où  jt 
«  porterai  mes  pas,  je  publierai  ta  gloire  et  tes 
a  vertus.  » 

Pendant  qu'il  parlait,  les  Maures  portés  sm 
leurs  barques  s'approchent  des  vaisseaux,  en  font 
le  tour  et  les  considèrent  d'un  regard  curieux  et 
surpris.  Les  foudres  d'airain  dont  la  flotte  était 
armée  tonnaient  à  l'approche  du  roi  de  Mélinde; 
mais  ce  prince  fatigué  d'un  bruit  auquel  ses 
oreilles  n'étaient  point  accoutumées ,  et  ne  pou- 
vant se  défendre  d'une  sorte  de  terreur,  demanda 
qu'on  le  fit  cesser.  Il  fit  mettre  son   bateau  k 
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Faocre  pour  s'entretenir  plus  à  loisir  avec  le  brave 
Ganui.  U  se  plaisait  à  converser  avec  lui ,  et  Tin* 
lOTogeait  sur  les  pierres  du  Portugal  avec  les  dis- 
ciples de  Mahomet,  sur  les  habitants  du  pays  des 
Hespérides ,  sur  leurs  voisins,  sur  leur  navigation. 
Enfin,  dit-il,  valeureux  capitaine,  expose-moi 
avec  clarté  quel  est  le  climat  de  ton  pays  et  la 
r^on  du  monde  que  tu  habites.  R.iconte-nioi 
I  origine  de  ta  nation  et  celle  de  ce   puissant 
royaume ,  et  le  succès  des  guerres  qu'il  a  eues  à 
soutenir  dans   ses  commencements.   Instruis- 
moi  des  longs  détours  que  tu  as  parcourus  sur 
la  mer,  et  qui  t'ont  mis  à  portée  de  connaître 
les  mœurs  des  nations  de  F  Afrique.   Parle,  et 
ne  me  refuse  pas  le  récit  que  je  désire.  I^e  char 
de  l'aurore  nous  ramène  une  nouvelle  journée. 
Le  vent  dort ,  les  ondes  sont  calmes.   Le  soleil 
ne  nous  voit  pas  d'un  regard  si  peu  complai- 
sant (14)9  c^  nous  n'avons  pas  un  cœur  si  gros- 
sier que  tu  puisses  nous  croire  insensibles  aux 
grandes  actions.  Si  l'on  se  souvient  avec  éton- 
nement  de  la  guerre  que  les  Géants  déclarèrent 
aux  habitants  de  l'Olympe,  et  de  l'audace  de 
Thésée  et  Pyrithoûs  qui  affrontèrent  le  royaume 
de  la  Nuit ,  on  ne  doit  pas  être  moins  étonné 
de  votre  courage ,  et  l'empire  de  Neptune  n'est 
pas  moins  redoutable  que  l'Olympe  et  les  En- 
fers. Èroslrate  est  connu  dans  le  monde  pour 
avoir  embrasé  le  temple  de  Diane,  ouvrage  du 
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f.t  rome  m  V^rio  ér  tmftgwm  /ma/uim 
Stétm'h  rmmmocfki  pmr  ro/  «*iiJ0  /mun  . 
.Si  cke  rrtmmw  i  ^eét ,  tmltro  gmttv.      {  ClUM  Hli  '. 

teasi.r  fforiitf^tif,  tr  tirn^hr  au  m  put  itt  futir.  ToQt  cm  rtf 
coafomir  a  riiiiloirr.  I^ruk  pilotri  rn«ovri  de  McniiImim. 
cl  qui  rUiriit  ilu  complot  avrv  lr  roi  dr  crilr  ile  pour  fêm 
prrir  Irt  vai»irauK  portugais,  ir  jrlèrrnt  dana  la  mrr,  ri  rr- 
gaKtirrrnl  lr  boni  j  la  na^r.  Ciama,  rlonnr,  fit  mrttrr  a  U 
lorturr  drus  autrra  Maiirrt  qui  rlairnt  rrUri  «ur  la  flotir. 
ri  ilaa^oarrriil  la  tnihaaoD  qiir  rorditaimt  In  dr«&  piloirt 
qui  aa^airni  pria  la  fuàle  qur  dan»  la  «Taiiilr  dVirr  ilrt^ou- 
Trria. 

!foT»  h.  4  loi  a^ftrtt^  iti  hahtUmtt  tir  tttut  irt  mtmtie»  ri 
dr  tuuM  irt  ctrjiJ  mtrmîirrmi  tatnnur.  (>  lahlraii  iliarmant. 
plrin  dr  gracr  rt  dr  vnliiptr ,  rat  digiir  ilu  pimraii  d'un  fcrand 
maîlrr ,  ri  rr  lont  «ani  duiilr  dr  |wimllr«  l»rjnfr«  f|iii  ont  fait 
«i«rr  l'ou^rj^r  i|jii«  la  niriitoirr  dr«  liiinintr«,  nul^rr  \r%  dr 

fatlt«    ilil    |iUll    ri    lr    |»ril  il'jrt  ri  il  illlrn'l  tjii  |mm  llir   •(..|||    \f 
•ujrt  «rinlilr  lirur^  u\  rf  ffi  niiil    ^ii  «iir|ilii«  .  **n  a  |iii  rrnur 
nurr    «|iir    lr    piM-fr    a    fjil    i|ii    (rni«irriir    •  irl    |«   lii  riinirr    i|r 
Vrnu«  ,  r|  du  «iiii  mr ,  irllr  dr  Jti|tilrr  .  |»jr  jiMli»|Cif    j«r«    lr 

rang  qu'iMtu|>rni  Irt  onm»  dr  ir«  drii\  di%iiiitr%  iUn«  lr  «^» 
tenir  planrtairr 

\i>f  I     'i      Tu    vrrrtii    l'ij    rnff  t'rmf-t'r'  rt    •  uj^êlrf     /•iii    .i     ., 
ir  fh  r  tirt  r«''ff  ■  ,  ri  tr%  /t'*it  trri»*niltt   ■••wi  i»  :tt*  fui**'iHt*  ■/■■ 
màmatrw    i'  r\\   iiiir  tradilimi  lii%fiirM|iif-    r«|*|»(irti-r  i|jri«    I4 
tmitirnir  ilriadr  t|r  Rarrfit    |4ir««|iir  liamj  aWa     \**\\\i  Ij  «c 
I  fiticlt    fuit.  JU\    lliflr%  A«rt    \r    tilrr    il  jniirjl.    il    fut    «iir|iri« 
|Mr    un  lalnir   |ifrft  tir«  «  l'ilrt  «lr  i^mlNi^r.  |miii  Imil   4  tmiii. 
rt  «ijii%  jut  mif    4p|iarrn«r  ilr  t  lian«;rnirni  ilr  iriii|i«.   |j   mrr 
l^rut    agiter    il  un   mcuivrinmi    ratraordinjirr ,  1  mum-    lan* 


NOTES 


DU   SECOND    CHANT. 


JjOTB  I.  Il  apoit  peint  sur  un  tableaiii  la  colombe  ado- 
rable qui  représente  l'Esprit  divin.  Elle  planait  au-dessus  de 
k  Vierge  pitre.  Cette  fiction  a  un  fondement  historiqae.  Les 
Portugais  trouvèrent  en  effet  dans  l'île  de  Montbassa  quel- 
ques chrétiens  abyssins ,  dont  la  religion  ëtait  nn  mëlange 
an  rit  grec  et  dn  judaïsme,  et  qui  avaient  dans  leurs  maisons 
ub  autel  et  des  images  chrétiennes. 

NoTK  a.  Kéruu  se  place  devant  la  proue  du  vaisseau  ami' 
rai.  Le  traducteur  de  Camoéns ,  dont  nous  avons  parle ,  pré- 
tend que  Vénus  et  les  Nérâdes  sont  des  vertus  divines  et 
humaines.  Ce  qu'on  peut  remarquer  avec  plus  de  fondement, 
c'est  qu'en  passant  k  l'auteur  ce  mélange  d'inventions  my- 
thologiques, avec  un  sujet  chrétien,  on  ne  peut  s'empêcher 
<le  trouver  ce  morceau  plein  d'une  imagination  poétique. 

Note  3.  j4insi  ces  insectes  aquatiques,  qui  furent  Jadis 
des  habitants  de  la  Lycie,  Ce  sont  des  grenouilles.  On  sait 
que,  selon  la  fable,  une  troupe  de  paysans  lyciens  insulta 
Latone ,  qui  voulait  boire  de  l'eau  dans  un  étang  où  ils  cou- 
paient du  jonc.  Ils  lui  dirent  des  injures  et  troublèrent  l'eau 
ayec  leurs  pieds.  La  déesse  les  changea  en  grenouilles.  Au 
reste ,  cette  comparaison  est  une  imitation  de  deux  endroits 
du  Dante ,  que  Camoëns  a  reunis. 

Corne  le  runne  innanzi  a  la  nemica 

Biscia  por  Pacqtia  si  deUguan'  lutte 

Fin  ehe  a  la  terra  cinscuna  s'abhica.       •  Chant  IX.  ) 
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i  ^Mf ,  rdb»  grmm.     ( Ckiai  &UL) 


floTt  4*  Le  pHoit^  ^mi  mvmti  camttmAdmms  iepit^  in 
9Émm,r  pe^fmgmù^  se  défoàe  mmssi  pmr  Im  fmiêc^  Toal  cm 
coaronar  à  rhiitoire.  Dent  piloiM  anvom  de  Mi 
•c  ^  teknt  da  ciwpiot  t?fc  le  roî  dt  cette  Be 
périr  les  vaifteens  porto^Ui  ae  jetirail  deas  la  SMei  et  i^ 
IPgBèreat  le  bocd  à  la  nage.  Gaaa,  iinwmé »  Il  «Mtliv  à  b 
tertme  detu  aatrae  Maam  q«i  Aaîeat  mtda  mit  la  laoti 
et  Oa  afeaèfiat  la  tiahiaoB  qoe  MMiiaîeaC  les  deas  pilf 
fai  a'avaaeat  pria  la  laîle  qae  daaa  la  oaiate  d*Atia 


Horm  S.  À  som  m^ect^  itê  kmkàmmis  4r  iotu  in 
dt  tOÊU  in  ««tpv  99$9emk9mt  tmtmomr.  Ce  ubieaa 
pleia  de  gner  et  de  ^aptrf .  eal  digae  da  piaevaa  d*aa  _ 
awllri ,  et  ce  mmI  aint  doate  de'  pamilet  beaai^  qai  oat  Ul 
vivre  l'oanage  daaa  la  ai^ipire  det  boaiaMv»  awigrd  Ira  d^ 
fcaia  da  plaa  et  le  pea  d*art  et  d'îatMt  da  poHae  doal  li 
aajet  aeadble  heaivat  et  Kroad.  Aa  aarpla»,  oa  a  pa  ivaai^ 
qaer  qae  le  poHe  a  Ikâi  «lu  troiti^iiir  ciri  la  clrnieare  de 
▼tfaaa,  et  du  iiiieaie,  crile  dr  Jupiter,  |Mr  analogir  aviv  le 
iaag  qa*occapeai  lea  aoau  de  cet  drus  divinilrt  dan»  le  aje- 
plaactaier. 


Kora  6.  Tu  vrrrat  ia  mer  trrmhier  et  9*mgtttr  timm§  ir  n*. 
Irarr  dla«  antlf ,  ri  hijhit  irrumiUù  iomi  iemn  pmiêêumiê  </o- 
rn.  Ceat  uae  tradilioa  hiatoriqur  rapporirr  dant  la 
décade  de  larroa.  I^oraqur  làaaM  alU .  pour  la  ae- 
coadr  fbia ,  aaa  ladet  avec  le  titre  d*aniiral ,  il  fut  «uriirû 
par  aa  calaie  prua  dea  cAlea  de  Caaibavei  paia  tout-a-«-oap, 
et  aaat  aacuar  appari  are  de  i  baa||i  uirai  dr  trni|M ,  U  uirr 
paiat  agil/e  d'aa  aioueeawat  eatiaordiaairr  «  cauar 
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énÊ^  pir  «fi*  tremblement  de  terre.  Gima  vit  les  matelou 
i^  de  forprise  et  de  fimyear.  Qu'appréhendez  ^  vous  ^  leur 
M  -il  ;  «e  wijyet-vomi  ptu  que  Ut  mêr  tremble  sous  ses  maures? 
Elle  reconnaii  notre  souveraineté.  C'est  ainsi  que ,  dans  tons 
l«t  temps  y  les  hommes  habiles  ont  tiré  parti  de  Tignorance 
dsTolgaire.  Les  Portugais  «  très-portés  k  croire  aux  prodiges, 
idoptèrent  celui-ci  d  autant  plus  avidement,  qu'il  intéressait 
kftt  gloire ,  et  un  historien  qui  l'aurait  révoqué  en  doute , 
iBJiit  été  fort  mal  venu  de  ses  concitoyens. 

Non  7.  7Vr  vemu  Goa  enlevée  aux  Maures,  C'est  aujour- 
dlmS,  comme  on  le  sait,  le  centre  de  la  domination  portu- 
gaise, et  le  faible  reste  de  cette  vaste  puissance  qu'ils  ont 
eue  dans  les  Indes  pendant  un  siècle. 

HoTB  8.  La  Chersonnèse  d'or.  C'est  la  presqu'île  de  Ma- 
laça  «  dans  Tocèan  oriental  :  elle  est  riche  en  mines  d'or ,  et 
c'est  là  l'origine  de  son  surnom.  Albukerque  s'en  rendit 
maître  Tan  i5ii.  Les  Hollandais  l'ont  enlevée  aux  Portugais 
em  1640.  Au  surplus,  ce  discours  de  Vénus  à  Jupiter  1  pour 
implorer  soq  secours  en  faveur  des  Portugais ,  et  la  réponse 
da  dieu  qui  prédit  leur  grandeur  future ,  sont  des  imitations 
de  Vifgile.  Vénus,  dans  le  premier  livre  de  l'Enéide,  fait  la 
«éme  démardie  en  faveur  des  Troyens,  et  Jupiter  lui  ré- 
pond de  même ,  en  lui  faisant  voir  dans  TaveAir  leur  puis- 
mnce  et  leurs  exploits. 

Note  9.  Mercure  obéit.  li  part  d'un  vol  rapide  ^  portant 
dans  sa  main  la  baguette  puissante.  Autre  imitation  de  Vir- 
gile. Mercure  va  de  même  disposer  la  reine  de  Carthage  en 
fiivenr  des  Troyens.  Les  détails  sont  empruntés  du  quatrième 
livre  de  Y  Enéide. 

Tum  virgam  capit  :  hâe  animas  ilU  e¥ocat  Orco 

Patientes ,  alias  sub  tristia  Tartara  mitrit  ; 

IXu  tamnof  mdimit^e ,  ei  Immina  morte  résignai,       (  Tiko.  ) 
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NoTB  icr.  Du  corail^  plante  merveilleuse  qui^  molle  ef 
flexible  sous  les  eaux,  s'endurcit  sous  l'impression  de  /Vià*. 
Cette  observation  des  naturalistes  est  exprimée  dans  ces  deax 
vers  d*Ovide. 

Sic  et  coraVmm ,  quo  primiun  eonûgit  auras  » 
Temport  darescit,  moliisfuii  herha  sub  undis. 

Note  11.  Nous  ne  sommes  point  des  brigands  avideiéi 
pillage. 

Non  nos  autftrro  iÀhyeos  populart  Pénates 
,  yenimus  ,  aut  raptas  ad  littora  vertere  prœdas,       (  Yiag.  ) 

NoTM  la.   Quels  sont  les  hommes  assez  durs  et  assez  bar* 
bares? 

Quod  genus  hoc  honunum  ?  qnofve  hune  Uun  barbara  morem 

Permitdt  pairia  ?  Hospido  prohibemur  arenœ  : 

Bella  dent,  primâque  ifetant  eonsistere  terré,       (Vibg.  ) 

Note  i3.  On  répond  du  rivage  par  les  mêmes  témoignages 
d'allégresse.  Il  paraît  que  les  Maores  et  les  Indiens,  ainsi 
que  les  Chinois,  ont  connu  de  bonne  henre  Tusage  de  la 
poudre  inflammable,  mais  ne  s*en  servaient  que  dans  des 
fêtes  et  des  réjouissances  publiques.  Ce  que  dit  ici  Camoêns 
servirait  à  confirmer  cette  opinion.  On  voit  que  les  peuples 
de  Mélinde  imitent  les  feux  d'artifices  des  Portugais,  et  que 
leur  roi  paraît  surpris  et  épouvanté  du  bruit  du  canon.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  voit  dans  les  historiens  portugais  que,  peu 
de  temps  après  l'arrivée  des  Européens  dans  les  Indes,  les 
peuples  de  Malabar  avaient  de  l'artillerie  dans  leurs  armées. 
Mais  ils  s'en  servaient  si  mal ,  qu'ils  préféraient  l'usage  des 
flèches ,  et  c'est  la  principale  cause  de  l'étonnante  supério- 
rité d'un  petit  nombre  de  Portugais  sur  des  multitudes  d'In- 
diens. En  général ,  la  science  meurtrière  de  l'artillerie  n'a  été 
perfectionnée  que  dans  notre  Occident,  parce  qu'elle  tient  à 
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en  conMiinanccs  mathématiques ,  beaucoup  plus  caltivëes 
pimi  Doofl  que  chez  lei  Orientaux.  D'ailleurs ,  les  guerres 
coadmielles  entre  des  peuples  à-peu-près  égaux  en  lumières 
et  en  puissance  ont  dà  produire  beaucoup  d'émulation  et 
de  progrès  dans  les  études  militaires.  L'activité  européenne 
t  dà  les  arancer  beaucoup,  et  l'indolence  asiatique  les  a  re- 
tirdces.  Quand  le  Mogol  combattit  avec  un  million  d'hommes 
eootre  Thamas-Koulikan ,  il  traînait  à  sa  suite  une  prodi- 
peose  quantité  de  canons  énormes  qui  le  défendirent  fort 
■al.  Les  Turcs ,  plus  voisins  de  nous ,  et  accoutumés  à  nous 
combattre ,  n'ont  fait  que  des  progrès  très-lents  dans  cette 
pirtie  de  l'art  militaire.  Ils  ont  été  très-long-temps  à  se  ser- 
tir de  très-grosses  pièces  d*artiUerie  et  de  boulets  de  pierre 
d'âne  pefaotenr  excessive,  qui  n'avaient  aucun  effet.  Il  a 
fallu  que  des  canonniers  et  des  ingénieurs  d'Europe  leur  don- 
rnt  quelques  leçons  dont  ils  commencent  à  profiter. 


Non  14.  Le  soleil  ne  nous  voit  pas  dun  regard  si  peu 
tompiaisani,  et  nous  n'avons  pas  un  cœur  si  grossier. 

Nom  ohtmsa  «deb  gtstamus  pectora  Pœni  ; 

Nec  tmm  a^ertms  equos  Tjria  soi/mngit  ab  urhe,      (  Vito.  ) 


rm  nxs  notes  uu  second  chant. 
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LA    LUSIADE 


DE   CAMOENS. 


CHANT   III. 


ARGUMENT. 

■ 

GttM  commence  son  rëcft  devant  le  roi  de  Mélinde.  Descrip- 

'    tkm  de  TEnrope.  Ori^ne  des  rois   de  Portugal.  Lear 

aecroinement  et  lenrs  conquêtes  sur  les  Maures.  Appari- 

tîoB  de  Jésos-Christ  au  roi  Alphonse.  ATenture  de  la  mal- 

heureuse  Inès. 

Hedis-moi  ,  maintenant ,  ô  Calliope ,  les  grandes 
choses  que  Tillustre  amiral  raconta  devant  le  roi 
de  Mëlinde.  Daigne  mettre  dans  la  bouche  d'un 
mortel  qui  t'aime  les  accents  de  ta  voix  divine 
(ails  pour  Timmortalité.  Qu  ainsi  le  père  du  jour 
et  des  beaux-arts  ne  te  donne  jamais  de  rivale  ;  et 
que  jamais  Daphné ,  Clitie  ou  Leucothoé  n'effacent 
de  son  cœur,  ô  belle  déesse,  Tamour  qu'il  a  pour 
toi.  Sois -moi  propice,  ô  nymphe,  en  faveur  de 
la  nation  lusitanienue.  Fais  voir  à  l'univers  que 
les  eaux  d'Aganippe  peuvent  découler  des  sources 
du  Tage.  Abandonne  les  sommets  du  Pinde  pour 
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le  fleuve  sacré  de  lisboniie  ;  car  Apollon  vient  j 
baigner  quelquefois  sa  chevelure  dorée.  Exauce- 
moi  ,  muse ,  ou  je  croirai  que  tîi  as  quelque  crainte 
que  les  chants  du  fils  de  tes  amours ,  de  ton  cher 
Orphée ,  ne  soient  surpassés  par  les  miens. 

On  attendait  en  silence  que  Gama  commençât 
son  récit.  Il  prit  la  parole  avec  une  contenance 
assurée  :  Vous  m'ordonnez,  dit -il,  puissant  roi, 
de  vous  raconter  Torigine  de  ma  nation.Vous  vou- 
lez que  je  parle  de  la  gloire  de  ma  patrie  :  c'est 
flatter  le  cœur  d'un  citoyen.  Je  ne  crains  pas  quef 
mon  intérêt  me  rende  suspect  à  vos  yeux ,  et  je 
veux  vous  obéir  en  tout.  Je  <ie  dirai  rien  qui  ne 
soit  appuyé  sur  des  témoignages  irréprochables, 
content  si  le  récit  que  j'ai  à  faire  ne  lasse  point 
votre  attention  et  ne  blesse  en  rien  la  vérité.  Mais, 
avant  de  vous  entretenir  de  nos  guerres ,  je  dois 
vous  faire  connaître  la  partie  du  monde  que  nous 
habitons. 

Entre  les  feux  de  ce  tropique ,  à  qui  Tétoile  du 
cancer  a  donné  son  nom ,  et  les  glaces  de  la  zàne 
boréale ,  s'étend  sous  un  ciel  tempéré  la  superbe 
h^urope,  qu'environne  au  couchant  et  au  nord 
l'orageux  océan,  et  que  borne  au  midi  la  mer  qui 
baigne  les  colonnes  d'Alcide.  Du  coté  où  le  soleil 
se  lève  ,  elle  confine  à  l'Asie ,  dont  elle  est  sépa- 
rée par  le  tortueux  Tanaïs,  qui,  descendu  des 
monts  Riphées ,  va  se  perdre  dans  les  Palus-Méo- 
tides,  et  par  la  mer  soumise  autrefois  aux  Grecs, 
où  le  navigateur  cherche  en  vain  sur  les  cotes  les 
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restes  de  la  fameuse  Troie.  Du  côté  le  plus  voisin 
du  pôle,  s'élèvent  les  montagnes  hyperboréennes , 
où  la  nature  languit  sous  l'empire  destructeur  des 
enfants  d'Éole.  C'est  là  que  viennent  expirer  les 
layons  du  jour  sur  des  sommets  couverts  de 
neige  et  sur  une  mer  glacée.  Là  sont  situées  la 
froide  Laponie ,  la  Norwége  inculte  et  File  guer- 
rière de  Scandinavie ,  encore  enorgueillie  des  vic- 
toires que  ses  enfants  remportèrent  autrefois  dans 
les  campagnes  italiques.  Là,  tant  que  le  souffle 
des  hivers  n'enchaine  pas  le  cours  des  ondes ,  le 
Phissien,  le  Suédois,  le  Danois  naviguent  sur  un 
bras  de  locéan  sarmatique.  Entre  cette  mer  et  le 
Tanaîs,  habitent  plusieurs  grandes  nations,  telles 
que  les  Russes,  les  peuples  de  Moscou,  les  Livo- 
niens,  nommés  autrefois  Sarmates.  Là  les  Marco* 
mans  vivent  dans  les  forets  d'Ercinie  ;  et  les  Bohé- 
miens, les  Saxons,  les  Pannoniens,  tous  sou- 
mis à  l'aigle  germanique ,  cultivent  les  contrées 
qu'arrosent  le  Rhin,  le  Danube,  l'Ems  et  l'Elbe. 
Entre  Tlster  et  le  détroit  d'Hellé  sont  les  robustes 
et  courageux  habitants  de  la  Thrace ,  pays  cher 
à  Mars,  où  l'Ottoman  impérieux  domine  sur  le 
Rhodope  et  sur  l'Hémus,  et  foule  dans  Byzance 
le  trône  de  Constantin.  Vous  trouvez,  auprès, la 
Macédoine  baignée  par  les  froides  eaux  de  l'Axius , 
et  toi,  contrée  à  jamais  célèbre,  patrie  de  l'élo- 
^  quence,  de  la  liberté  et  du  génie,  berceau  des 
arts,ô  Grèce  vénérable!  aussi  renommée  dans  le 
inonde  par  les  monuments  de  l'esprit  que  par  les 
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rOcéan ,  toutes  rivales  en  noblesse  et  en  valeur, 
et  qui  toutes  produisent  leurs  titres  de  préférence. 
On  y  trouve  le  Tarragonais ,  qui  s  est  illustré  par 
la  conquête  de  Tinquiète  Parthénope  (2) ,  le  "Navar- 
rois  et  TAsturien ,  qui  résistèrent  aux  efforts  et  à 
la  puissance  des  Maures ,  le  Gallicien  rusé ,  le  i^s^ 
pectable  Castillan ,  restaurateur  et  maître  de  l'Es- 
pagne, les  peuples  de  la  Bétique,  de  Léon  et  de 
Grenade.  Enfin  parait ,  comme  le  sommet  de  l'Eu- 
rope, le  royaume  lusitanien,  où  la  terre  finit  et 
b  mer  commence,  .et  qui  voit  le  soleil  descendre 
dans  rOcéan.  Le  ciel  a  permis  qu'il  ait  chassé  de 
de  son  sein  le  Maure  oppresseur,  et  depuis  il  a 
porté  sa  vengeance  sur  les  rives  brûlantes  de 
TAfrique.  C*est  là  mon  heureuse  et  chère  patrie. 
Là  j'espère  finir  mes  jours,  s'il  m'est  donné  par 
les  décrets  du  ciel  de  la  revoir  encore  après  avoir 
consommé  le  grand  ouvrage  que  j'ai  entrepris 
pour  elle.  Cette  contrée  chérie  tire  son  nom  de 
Lusus  ou  Lisas,  enfant  ou  compagnon  de  l'ancien 
Bacchus,  et  l'un  des  premiers  habitants  du  pays. 
Elle  donna  le  jour  à  ce  pasteur  mémorable  (3),  à 
ce  grand  Viriatus,  qui  justifia  son  nom  par  sa 
force  et  son  courage,  et  dont  la  renommée  du- 
rera autant  que  la  mémoire  de  Rome  qu'il  com- 
battit. Je  dois  vous  dire  maintenant  comment  le 
temps  et  la  victoire  ont  fait  de  la  Lusitanie  un 
royaume  puissant  et  illustre. 

Un  roi  d'Espagne  nommé  Alphonse,  redoutable 
ennemi  drs  Maures,  s'était  rendu  fameux  par  des 
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de  la  souveraineté  d'un  pays  qu  elle  prétendait 
être  sa  dot ,  et  déshérita  le  malheureux  orphelin. 
Cependant  le  jeune  Alphonse  (car  il  avait  pris  le 
nom  de  son  illustre  aïeul  ) ,  dépouillé  par  sa  mère 
et  persécuté  par  un  tyran ,  nourrissait  dans  son 
cœur  des  projets  de  vengeance.  Le  moment  ar- 
riva de  les  exécuter.  Les  champs  de  Guimaraëns 
furent  le   théâtre  de  la  guerre  civile,  de  cette 
guerre  impie  où  une  mère  dénaturée  voulait  ravir 
rbéritage  de  son  fils.  En  vain  Tamour  maternel , 
en  vain  la  voix  de  Dieu  et  de  la  justice  soulèvent 
les  remords  dans  son  cœur.  Malheureuse  !  Tam- 
bition  remporte ,  et  une  passion  impure  Tégare 
et  Ten traîne.  Cruelle  Progné,  perfide  épouse  de 
Jason ,  qui  avez  trempé  vos  mains  dans  le  sang 
de  vos  enfants;  et  toi,  Scylla,  qui  as  plongé  la 
tienne  dans  le  sein  de  ton  père ,  vous  trouvez  dans 
Thérèse  une  rivale  barbare ,  une  imitatrice  de  vos 
for&itslMais  enfin  Tinnocence  triomphe.  I^  prince 
est  vainqueur ,  et  le  Portugal  se  range  sous  son 
obéissance.  Hélas!  aveuglé  par  la  colère,  il  charge 
sa  mère  de  liens;  il  usurpe  sur  Dieu  le  droit  de 
la  punir,  et  Dieu  ne  tarde  pas  à  la  venger,  tant  il 
prend  soin  de  conserver  les  droits  que  les  pa- 
rents, quoi  qu'ils  aient  fait,  conservent  sur  ceux 
qui  leur  doivent  le  jour.  Le  roi  de  Castille  prend 
les  armes  pour  défendre  la  princesse  sa  fille  (S). 
Le   Lusitanien,   quoique    inférieur    en    forces, 
triomphe  de  la  multitude,  et  le  Castillan  vaincu 
se  bâte  de  réparer  sa  défaite.  Bientôt  une  nom- 
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sa  mort ,  Egaz ,  prêt  à  subir  son  sort ,  attendait 
que  le  prince  l'eût  prononcé.  Mais  son  courage 
et  sa  générosité  touchèrent  le  monarque ,  et  le 
courroux  fit  place  à  la  clémence.  Fidélité  vraiment 
aduiinible ,  et  digne  d'être  comparée  à  ce  prodige 
de  Tantiquîté,  au  zèle  de  ce  magnanime Zopire  (7), 
de  qui  Darius  disait  qu'un  seul  sujet  tel  que  lui 
valait  mieux  pour  son  maître  que  vingt  Baby- 
lones. 

Cependant  le  prince  Alphonse,  délivré  du  dan- 
ger, tourne  ses  armes  contre  les  Maures  qui  lia- 
bitaient  au-delà  du  Tage.  Ses  drapeaux  sont  dé- 
ployés dans  la  plaine  d'Origue;  il  y  assied  son 
camp  faible  et  peu  nombreux ,  mais  défendu  par 
des  héros.  Sa  confiance  est  dans  le  Dieu  qu'il  sert 
et  qui  le  conduit.  Il  ne  se  cache  pas  le  danger. 
Il  Toit  la  disproportion  des  forces ,  et  cent  Maures 
contre  un  chrétien.  I^s  ennemis  sont  commandés 
par  cinq  rois.  Ismar  est  le  plus  puissant;  mais 
tous  ont  une  grande  expérience  de  la  guerre.  Ils 
mènent  sur  leurs  pas  de  belliqueuses  Amazones  (8) , 
dignes  rivales  des  guerrières  de  Termodon ,  et  de 
cette  courageuse  Penthésilée,  qui  vint  combattre 
les  Grecs  sur  les  rives  du  Scamandre.  La  lumière 
du  jour  faisait  pâlir  les  étoiles,  lorsque  le  divin 
Fils  de  Marie  se  montra  tout -à -coup  aux  yeux 
d'Alphonse,  sur  la  croix  dont  Timage  brillait  au 
milieu  des  étendards  du  Portugal,  i^e  prince,  em- 
br&sé  d'un  feu  céleste,  adore  KHomme-Dieu  qui 
lui  apparaît,  et  s*écrie  :  Montrez-vous,  Seigneim 
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illée  par  rembrâsemeiit ,  s*en(uit  épouvantée, 
ortant  au  prochain  village  les  meubles  de  son 
^ence.  Ainsi  le  Maure,  étonné  d'une  attaque 
revue  y  s'avance  aveuglément  au  combat.  Les 
es  portugaises  enfoncent  sa  cavalerie  et  la 
versent;  les  uns  tombent  demi-morts,  les  au- 
invoquent  leur  prophète  ;  les  coursiers  belli- 
iix  courent  de  tous  côtés.  On  se  porte  des 
ys  terribles.  On  se  pousse,  on  se  presse  au 
eu  des  horreurs  du  carnage.  Le  Lusitanien 
I  bras  vigoiu*eux  perce  les  cuirasses,  fend  les 
[ues,  brise  les  cottes  de  maille.  Les  têtes  sé- 
ies  de  leur  tronc  couvrent  la  plaine  ensan** 
tée.  On  marche  sur  les  membres  mutilés  et 
litants.  La  terre  est  jonchée  de  cadavres ,  et  la 
t  pâle  et  hideuse  se  montre  et  se  multiplie 
i  toutes  les  formes.  Les  infidèles  cèdent  enfin 
ireniient  la  fuite  ;  ils  tombent  de  toutes  parts 
I  des  ruisseaux  de  sang.  Le  Portugais  vainqueur 
sse  des  richesses  immenses,  et  élève  destro- 
es  sur  le  champ  de  bataille.  Alphonse  y  de- 
ira  trois  jours  ;  et ,  voulant  éterniser  la  mè- 
re de  son  triomphe ,  il  fit  graver  sur  Targent 
»es  armes  cinq  écussons  d'azur  ,  emblème  des 
\  rois  vaincus.  Bientôt  il  saisit  les  fruits  de  sa 
oire.  Il  s  empare  de  Liria,  d'Arronchez  et  de 
tarein ,  où  le  Tage  se  plait  à  rouler  ses  eaux. 
Mnt  à  ces  conquêtes,  Mafra,  et  cette  ville  char- 
ité,  située  sur  la  montagne  de  la  Lune  (10), 
tra ,  qui  voit  les  naïades  chercher  dans  la  frai- 
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et  r— wr>Btioi  »  liibonnr  ^  touwi 
<Mmife  ■NDortel  de  rékiqurat  UlyMt  (bi)«  tàk 
qvi  b  IMT  (ibéilt  lo  le  rends  loi-i 
portiyww  Le  ciel  eairoie  eonira 

des  IjoMlMiîens  me  floitfy  pviimle» 

La  guerrien  d'Albioa  et  de  la 
9  coudait!!  dm»  l^enboochiire  du  Tafie 
gneiit  aa  grand  Alphonse  dont  b  répatntioa 
pervenne  jnsqu^à  eux, et  mettent  beiége 
b  YîUe  dlilysse.  Le  lune  a  ranouvelé  cinf  Mi 
•on  cerde  iumneui,  depuis  que  liAonnr 
à  ces  Ben  iHiëfeonls,  et  oppose  à  une 
lernhb  une  définse  intrépide.  EUe 
enfin«et,emportëed*asBaul«  elle  devient  b 
des  Moqueurs.  Elle  sucoombe  cette 
table  cpii  n';ivaii  ^im%  été  miver^ée  |iar  le  tonent 
impétiirus  de  rrs  barlNim  «lu  N«>nl ,  qui 
nerrnt  des  nums  vancbles  sus  tem-%  sm 
par  le  Rétisi  iti..  Quand  Ijslmnnr  a  rédé,  quels 
remparts  résisteront  à  la  valeur  crAlpIionse  9 
■ieutàt  tcMite  i'bitraroadure  est  raii{(ér  mmik  «rs 
lois.  Il  soumet  t  lbid«>ft ,  TtMrrii  -  Vedras,  Al«nc|uer 
renommée  par  h  fhiiclieur  de  «es  snurce«  mur» 
nmranles  qui  jaillissent  enlrr  des  rnchrrA  et  nm- 
lent  leurs  eaux  sur  un  lit  de  caillons.  Et  vous, 
ipaftnes  fertiles  arrosées  par  le  Ta^e,  désor- 
«oa  moissons  augmenteront  les  nchesaea 
d*Alpbonse.  Lm  vdles  qui  vous  couvrent  lui  ont 
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déjà  ouvert  leurs  portes  et  présenté  leurs  clefs. 
Tu  n'enlèveras  plus ,  ô  Maure ,  les  trésors  de  ces 
belles  contrées.  Elvès,  Serpa,  Moura,  Alcnzer,  se 
rendent  au  vainqueur.  Le  vaillant  Giralde  sou- 
met au  pouvoir  de  son  roi  cette  ville  antique , 
autrefois  Tasyle  de  Sertorius ,  Evora  qui  conserve 
encore  de  pompeux  monuments  de  l'industrie 
romaine  ((3).  C'est  là  que  des  eaux  argentines, 
conduites  sous  cent  arcades,  s'élèvent  dans  les 
airs  et,  roulant  sur  le  marbre  et  le  porphyre, 
viennent  abreuver  les  habitants.  L'infatigable 
Alphonse,  ennemi  du  repos,  et  amoureux  de  la 
gloire  qui  étend  notre  durée  au-delà  des  bornes 
de  notre  vie ,  se  venge  de  la  perte  de  Francose 
sur  la  ville  de  Béja,  qu'il  li^TC  à  la  fureur  du 
soldat  victorieux.  Palmella  et  la  poissonneuse 
Cyximbre  tombent  en  sa  puissance.  C'est  auprès 
de  Cyzimbre  que  la  fortune ,  qui  ne  cesse  de  le 
seconder,  amène  une  puissante  armée  des  enfants 
d'Agar,  qui,  se  flattant  de  secourir  la  ville,  payè- 
rent chèrement  leur  inutile  entreprise.  C'était  le 
puissant  roi  de  Badajoz  qui  marchait  à  la  tète 
d'une  multitude  de  soldats  aguerris  et  couverts 
d*or.  Il  passait  plein  de  confiance  au  pied  des 
montagnes,  se  croyant  encore  loin  de  tout  dan- 
ger. Mais  tel  qu'im  taureau  jaloux ,  dès  qu'il  en- 
tend marcher  dans  les  pâturages  dont  il  est  maitre, 
s'élance  sur  Timprudent  voyageur  qui  ne  s'en 
dé6e  pas;  tel  Alphonse,  paraissant  tout-à-coup. 
fond  sur  les. troupes  ennemies,  y  porte  le  dés- 
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finirr  et  rr|ion\;uiU- ,  fruppt*,  lut*  tout  cr  quil 
rt'iic'uiitrt*.  Ia*  nii  iiKiiin*  nViifiiit,  tni|i  lieiirrut 
i\v  saiivrr  %*i  mv  aux  ilrpriiMli*  vi  {{loin* ,  ri  tiHil'* 
son  iiriiirr  Hiiisii?  d'iint*  lrrn*iir  aviMij^ltr  acc^oiii* 
p:i{*iir  s.i  lililf.  I  II  rsriulroii  tlv  soikantt*  liiNiiiur» 
<|iii  Ir  t'ioirail  !  r«*iii|»ort(*  crtir  {grande  \ii*tuirr 
Al|»li«>iisr  tir  \t*iil  |itis  m  |K*nln'  Iv  triiil.  Il  coih 
(liiil  iK'vjiii  IS.mI.ijii/.  sfs  li-i»ii|it*s  nu'oiini|;trr%  [ut 
taiil  «If  siirn's  ri  (Irvi-iiiirs  iii\iiirililt*H  %uu%  ^r^ 
«inlrc'H.  l/;irl  ri  l.i  \alf*iir  clin^riil  It*  sir^r .  ri 
liiciilot  l.i  \illr  t*st  ;iii  ii«»iiilirt'  de  Ht*s  i'oiH|urlo 
1^1  iMiiilr  «lu  loiil-l*iiissaiil  iliir«Ti'  (|iielc|iirfi»i« 
la  |iiiiiilii»ii  iriiii«'  laiilr,  suil  pour  laissiT  an  ctiu- 
palilr  Ir  lriii|is  tlii  rt*|»riilir,  suit  pjr  ilr^  %iirs%r 
rrrlt-H  «luil  u'vst  |m%  |»rriiiis  a  rimiiiinr  ilr  |iriir 
Irrr     II   a\ail    {•araiiti  |iiM|iral«irs  U*  iiiagiiaiimir 

.\l|i||tiiisr  ili's  «|.iii;;ri%  iiii  il  sr\|M»s;iil  Mais  rutîli 
|f*N  I  I  IN  lit-  H.i  iiiiii-  I  I  .  tiiii|iiiiiN  iftriiiii-  li.lll« 
1rs  lii-^  |».ii  1rs  iiiiiii-s  i|«-  Miii  liU  .  iiiii|ilc*rriil 
|l|si||i.iii   tmiM-  ilr    hirli.il   l.i    lii.iliilii  (iiiii  i|i|  rllr 
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l.llll  lits  ii-||||»,«||s  |iiilll  .illt  I  I  iiiiiii.illli- .  il  1^1 
|Mil|ssi-  |i.ii  l.i  tiMI;:ilr  tir  vhh  (niir^irt  iiiiiln*  |r^ 
li'llillfs  iliilit   ifs    |Mitlrs    stiiil    .iitiii-ff  s     II    sr    l»risr 
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porte  sur  toi  une  indigne  victoire ,  si  les  lauriers 
que  tu  as  cueillis  sur  les  bords  du  Phase  et  dans 
les  campagnes  brùlanles  de  Syène ,  si  tes  aigles 
victorieuses  portées  dans  Topulente  Arabie,  dans 
la  fabuleuse  Colchide,  dans  la  Judée  adoratrice 
d*un  seul  Dieu,  chez  les  féroces  habitants  de  Ci- 
lîcie  et  dans  les  vastes  campagnes  que  baignent 
le  Tigre  et  FËuphrate,  si  tant  de  victoires  qui  ont 
fait  voler  ton  nom  du  mont  Atlas  aux  rochers  de 
la  Scythie ,  n'ont  pu  détourner  de  toi  le  revers 
qui  t'attendait  à  Pharsale,  ne  rougis  plus  .de  ta 
défiiite  :  si  tu  es  vaincu  par  ton  beau-père ,  Tin- 
vîncible  Alphonse  est  vaincu  par  son  gendre. 
Regarde  sa  disgrâce,  et  pardonne  la  tienne  aux 
Destins. 

Cependant  la  justice  divine  met  des  bornes  au 
châtiment.  Le  roi  qu'elle  a  puni  retourne  dans 
ses  états.  Il  repousse  dans  Santarein  les  attaques 
impuissantes  du  Maure.  Il  chaire  son  digne  fils, 
le  jeune  Sanche,  de  les  poursuivre  dans  leurs 
possessions  au-delà  du  Tage.  Plein  d'ardeur  et 
de  courage,  le  prince  rougit  du  sang  infidèle  les 
eaux  du  fleuve  qui  lave  les  murs  de  Séville.  Il 
court  à  une  autre  victoire  et  les  Sairasins  mor- 
dent la  poussière  sous  les  remparts  de  Béja.  In- 
dignés de  tant  de  pertes,  ils  rassemblent  leurs 
forces  pour  assurer  leur  vengeance.  Le  Mira- 
molin  appelle  sous  ses  enseignes  les  habitants 
du  mont  Atlas  qui  soutient  la  voûte  des  cieux, 
ceux    du    promontoire   d'Ampéluse  dS'}   et   les 
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peuples  de  Tanger  qui  fut  jadie  k 
d*Aiil4e  (i6).  Ceux  d*Abyla  quîlienl  leun 
au  ton  de  b  trooipette  OMure  qui  nliaiift 
tonte  retendue  de  1  ancien  empire  de  Jnhn. 
de  cette  multitude  et  lecondé  de  train 
Ymaauxt  le  Miraroolin  fiond  aur  le  PMIrigÉl^ 
tant  le  ravage  et  la  mort  par-tout  ou  il  m 
point  de  rénatance.  Il  uaiége  le  jeune 
dana  lea  mun  île  Santarein.  Il  multiplie 
quea  et  lea  ataautn.  Tous  lea  atratagémei  di 
août  employés;  toutes  les  machines  de 
sont  mises  en  œuvre.  L'horrible  baliste 
les  murs;  riropéliinia  bélier  les  mpe;  les 
en  préparent  la  chute.  L*mtrépide  Sanche 
à  tout  Son  père,  que  les  travaui  et  les 
enchaînaient  dans  un  repos  involontain  , 
alors  dans  la  ville  de  Coiiimlire,  entoivée  di 
verles  prairir^  «|u*am>MT  le  .M(iihIc^)>ii.  I^i  Rmom- 
niér  lui  a|i|>n*ii«l  le  <lHiig<T  on  ts\  miu  liU.  A  cette 
iHMivrlIr  M  vicilIctkM*  m*  miiiiiir  riimn*.  Il  iiuvche 
au  sccoutH  du  |iniirr.  .Sous  «icnix  clirK  <^i  grands, 
la  valeur  des  Pï»niipiift  iir  ln»nvr  |iIiia  nrn  qui 
I arrête.  \jt%  Maures  sont  mis  ni  tk*nHiit*«  ri  b 
camfiagiit*  rM  cou%ertr  au  loin  de  turliaiH,  «le 
chevaux  «  de  l«)U»  le»  debna  de  la  puiMaiire  inli* 
defe,  devenus  le  butin  des  PbrtiigaïA.  l«i  l^iMlanie 
e«t  délivm*  de  tant  denncni» ;  mais  le  MirAmoliii 
ne  peut  lea  »uivre;  la  iiNjrt  Tarrrle.  ri  Ir»  l)ea* 
lins  avaieni  déridé  qui-  sies  cendre»  «Irrorurrraient 
parmi  nous.  Le  Portugal  élevé  au  cirl  un  can« 
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tique  d*allégresse  et  de  reconnaissance  :  car  la 
gloire  de  tant  de  triomphes  ne  pouvait  appartenir 
qu'au  Dieu  des  armées. 

Le  grand  âge  vainquit  enfin  celui  qui  avait  tant 
de  fois  vaincu.  La  pâle  maladie  toucha  de  ses 
mains  glacées  le  corps  affaibli  du  grand  Alphonse. 
Il  succomba  au  poids  de  ses  années ,  et  les  che- 
veux blancs  de  sa  vieillesse  glorieuse  descendirent 
au  tombeau.  Le  cri  de  la  douleur  s'étendit  sur  les 
montagnes.  J^s  promontoires  se  couvrirent  de 
deuil.  Les  larmes  grossirent  les  sources  qui  fé- 
condaient les  campagnes,  et  le  nom  d'Alphonse 
fut  répété  par  un  écho  lameutable  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  Lusitanie. 

Sanche,  qui,  marchant  sur  les  traces  de  son 
père,  avait  fait  plus  d  une  fois  sentir  sa  valeur 
aux  en£uits  d'Ismaël ,  et  sur  les  bords  du  Bétis ,  et 
sur  les  remparts  de  Béja  ;  Sanche  ne  parut  que 
plus  animé  à  suivre  ses  exemples  Iorsqu*iI  eut  hé- 
rité de  sa  couronne.  II  alhi  meUre  le  siège  de- 
vant Sylves,  secondé  des  trt)upes  d'une  flotte  ger- 
manique ^17)  qu'il  semblait  que  le  ciel  envoyât 
à  son  secours.  Sous  les  ordres  de  Frédéric,  elle 
portait  une  puissante  armée,  qui  devait  secourir 
la  ville  saiute  et  veAger  la  défaite  de  Lusiguan ,  de 
ce  héros  malheureux  que  le  ciel  parut  abandon- 
ner, lorsque,  pressé  par  la  soif,  il  fut  obligé  de 
se  remettre  au  pouvoir  <le  Saladiii.  Frédéric  avait 
élé  poussé  par  les  vents  contraires  sur  les  cotes 
de  Lusitanie,  et  il  employa  au  service  de  Sanche 


96  LA    LUSIADE. 

des  armées  destinées  contre  les  infidèles.  Sylves 
fut  prise  comme  Tavait  été  Lisbonne,  et  c'est 
ainsi  que  les  Portugais  triomphèrent  deux  fois  par 
les  secours  des  Germains. 

En  humiliant  d'une  main  les  sectateurs  de  Ma- 
homet, il  terrassait  de  l'autre  les  peuples  de  Léoo^ 
toujours  rivaux  de  sa  puissance;  il  réduisait  sous 
le  joug  la  superbe  Tuy.  Mais,  au  milieu  de  ces 
conquêtes ,  la  mort  Tenleva  avant  le  temps.  Son 
fils  Alphonse  II  se  couvrit  de  gloire  en  réunissant 
à  sa  couronne  Alcazer,  reprise  peu  auparavant 
par  les  Sarrasins.  Sanche  lui  succéda,  prince  in- 
dolent et  efféminé ,  dont  les  favoris  gouvernaient 
à  leur  gré  la  faiblesse.  Cet  indigne  roi  fut  privé 
du  trône,  non  qu'il  eût  imité  les  débauches  abo- 
minables et  les  caprices  inhumains  de  Néron,  ni 
les  voluptés  de  Sardanapale,  ni  les  cruautés  re« 
cherchées  de  Phalaris.  Mais  un  royaume  accou- 
tumé à  n  avoir  que  des  héros  pour  maîtres  ne 
voulait  obéir  qu'à  un  monarque  supérieur  aux 
autres  rois.  Le  comte  de  Boulogne  fut  choisi  pow 
gouverner  à  sa  place,  et  fut  proclamé  roi,  lorsque 
Sanche  eut  terminé  une  vie  consacrée  à  l'oisiveté. 
Ce  prince,  qui  régna  sous  le  nom  d'Alphonse  III, 
ne  songea  qu'à  s'agrandir.  Sdh  courage  se  trou- 
vait gêné  dans  ses  étroites  possessions.  Il  chasse 
les  Maures  du  pays  des  Algarves  qui  lui  avait  été 
donné  en  dot.  C'est  par  lui  que  la  Lusitanie,  dé- 
livrée de  ses  éternels  ennemis ,  se  vit  enfin  libre 
et  indépendante.  L'Infidèle  n'habita  plus  dans  son 
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seîiit  et  cessa  de  partager  l'héritage  des  descen- 
dants de  Lusus. 

Après  lui  vient  Dionis ,  digne  rejeton  d'Alphonse , 
noble  imitateur  de  la  libéralité  d'Alexandre.  La 
paix  est  établie  dans  son  royaume.  Il  y  fait  fleu- 
rir les  lois,  les  mœurs  et  les  arts.  Conimbre  de- 
Tient  le  sanctuaire  de  Minerve,  et  les  nymphes 
de  lHélicon  viennent  fouler  Fherbe  fertile  du 
Mondégo.  Le  Portugal  orne  sa  tète  des  couronnes 
de  la  Grèce,  et  Apollon  y  distribue  le  laurier  et 
le  baccharis  (18).  Sous  les  auspices  du  monarque 
s*élèvent  de  tous  côtés  de  majestueux  édifices ,  et 
le  royaume  est  défendu  par  de  nombreuses  for- 
teresses. Son  successeur,  Alphonse  IV,  brava  tou- 
jours Forgueil  des  Castillans ,  malgré  la  supériorité 
de  leurs  forces,  et  eut  la  générosité  de  les  secou- 
rir contre  Tinfidèle  Africain.  Jamais  Sémiramis  ne 
compta  tant  de  guerriers  sous  ses  drapeaux ,  ja- 
mais le  ministre  des  vengeances  célestes,  Attila , 
ne  mena  au  pillage  une  si  prodigieuse  multitude 
de  brigands ,  qu'il  se  rassembla  de  Sarrasins  de 
Grenade  et  d'Afrique  dans  les  campagnes  de  Tar- 
tèze.  A  la  vue  de  tant  d'ennemis,  Ion  craint  que 
l'Espagne  ne  soit  réduite  ime  seconde  fois  sous 
le  joug  des  Maures.  I^  roi  de  Castille  implore  le 
secours  du  Lusitanien,  son,  beau -père.  Il  envoie 
pour  le  fléchir  la  charmante  Marie.  Elle  entre  dans 
le  pabis  de  ses  aïeux  ,  sa  beauté  attire  tous  les 
regards;  mais  la  tristesse  est  peinte  sur  son  visage. 
Ses  yeux  baissés  sont  remplis  de  larmes.  Ses  che- 
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veux  flottent  en  désordre  sur  ses  épaules  d'ivoire. 
Elle  arrive  devant  le  trône  de  son  père,  et  lui 
adresse  ces  paroles  de  supplication  :  c(  L'empereur 
ce  de  Maroc  (19)  est  descendu  sur  nos  côtes,  suivi 
a  de  toUs  les  peuples  que  TAfrique  nourrit  dans 
a  son  vaste  sein.  Il  vient  avec  ces  hommes  cruels 
a  et  barbares  pour  subjuguer  l'Espagne,  et  jamais 
c(  conquérant  n'a  mené  avec  lui  des  forces  si  nom- 
ce  breuses.  Les  ravages  qu'exerce  sa  fureur  épou- 
((  vantent  nos  provinces ,  et  troublent  le  repos  des 
a  morts.  Celui  que  vous  m'avez  donné  pour  époux 
«  est  exposé  à  la  furie  des  infidèles ,  et  le  peu  de 
«  soldats  qu'il  a  pu  rassembler  ne  peut  suffire  i 
ce  sa  défense.  Si  vous  ne  le  secourez,  il  va  perdre 
ce  la  couronne  et  la  vie  ;  et  moi ,  veuve  infortunée, 
ce  je  traînerai  une  vie  obscure,  sans  époux  et  sans 
a  états.  Vous  seul ,  ô  grand  roi  !  vous  qui  êtes  la 
«  terreur  des  peuples  de  Muluca  (20),  pouvez  sau* 
(c  ver  les  tristes  habitants  de  la  Castille.  Si  la  pitié 
a  que  je  lis  dans  vos  regards  m'annonce  les  seor 
tt  timents  d'iin  père,  venez ,  ne  tardez  pas.  Si  vous 
a  ne  hâtez  vos  secours,  ils  viendront  trop  tard 
a  pour  prévenir  notre  perte.  » 

Ainsi  parla  la  timide  Marie.  Telle  autrefois  la 
triste  Vénus  implorait  Jupiter  en  faveur  d'Enée 
son  fils,  tourmenté  sur  la  mer  orageuse.  Ije  père 
des  dieux  en  fut  ému.  Le  foudre  redoutable  tomba 
de  ses  mains,  et  il  exauça  les  prières  de  sa  fille. 

Bientôt  les  plaines  d'Évora  sont  couvertes  d'e»* 
cadrons.  Les  lances  et  les  épées  brillent  sous  les 
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Tajons  du  soleil.  Les  chevaux  hennissent,  la  trom- 
pette sonne,  et  les  échos  répètent  dans  le  creux 
des  rochers  ces  sons  menaçants  qui  inspirent  la 
fureur  de  la  guerre.  Au  milieu  de  ses  soldats,  pré- 
cédé de  son  étendard  royal ,  s'avance  le  valeureux 
Alphonse;  sa  tête  s'élève  au-dessus  de  toutes  les 
antres.  La  confiance  qu'il  porte  sur  son  front  et 
dans  ses  regards,  rassure  les  coeurs  les  plus  ti- 
mides. C'est  dans  cet  appareil  qu'il  entre  sur  les 
terres  d'Espagne,  suivi  de  sa  fille,  et  marchant  au 
secours  de  son  gendre.  Les  deux  Alphonses  se 
réunissent  dans  les  champs  de  Tarife.  Ils  sont  bien- 
tôt en  présence  de  l'armée  africaine.  I^s  plaines 
et  les  montagnes  ne  suffisent  pas  pour  porter 
cette  multitude.  Les  barbares  regardent  avec  un 
rire  de  mépris  la  faible  armée  des  chrétiens.  Ils 
se  partagent  d'avance  leurs  dépouilles.  Tel  fut 
autrefois  l'orgueil  de  cet  énorme  géant,  qui  fit 
trembler  Saùl  dans  la  vallée  de  Térébinte.  Fier  de 
sa  taille  et  de  sa  force,  il  méprisa  le  jeune  ber- 
ger qui  s'avançait  vers  lui ,  armé  de  sa  fronde  et 
de  son  courage ,  et  il  le  défiait  encore  avec  des 
paroles  outrageantes ,  lorsqu'il  tomba  sous   ses 
coups.  Telle  est  la  confiance  aveugle  des  Maures; 
ik  méprisent  le  petit  nombre  des  chrétiens,  ne 
bougeant  pas  qu'ils  ont  pour  appui  la  force  toute- 
puissante  à  laquelle  l'enfer  même  se  soumet.  C'est 
avec  ce  secours  que  le  Castillan  attaque  le  tyran 
de  Maroc,  pendant  que  le  Portugais  marche  contre 
le  roi  de  Grenade.  Les  armures  fracassées  reten- 
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tiMriit  Miiis  le^  coups  il»  lanci-«  et  d«r«  e|)èc*  Ijt 
Mirit  nom  du  FiU  fie  Dieu,  le  nom  sacnlévr  éi 
pn>phete  de  b  Mecque  ^>nt  mv(K|uê%  dans  le 
nage.  Ij^s  pljiinh-%  des  blessés,  le«  cns  ile« 
raiits ,  fomit*ii(  un  murmure  lamental»lr  Ihi 
njif;e ,  ou  meurt  d.ins  le  sang,  hnfiu  le  I^iManirs 
rem|Nirte.  Iath  cuirasses  cracier  ne  peuvent  réu^ 
ter  a  ses  ciiii|»s.  il  vc»il  fuir  les  guerriers  de  (ht- 
nade«  el  vole  aussitôt  au  secours  du  t^sCittan. 
qui  cimiballait  encore  contre  le  nn  de  Manie.  Ijt 

soleil  allait  descendre  <ians  la  demetirr  de  Tëffavs. 

• 

et  mettre  fin  à  cette  joiiruf^  mémoraMe,  qiiaod 
la  df^i^iute  des  iiiliileles   devint  générale.    Ahw^ 
tomiia  toute   la    puissance  de  ces  <ieii\  rms  qoi 
avaient  causé  tant  iré|M>uvante.  Jamais  victoire  iir 
fut   signalée  par    un    si   gmml    iiomhre   île   vie- 
linii-s   J.imais  lli*llf»iie  ii';i\.fit  vu  rf'|i.iiidre  tant  dr 
sjii^>     M.iriiis   ii'.i\.iiff   p.is   iiniiiiilr  iinr  m  gramif 
riitiltiliiile  ilr   li.-irl».ir«-«i.  f|u.ifnl   il  lit    lu  tire  à  u*u 
arnu-e,  prcnsrr   ilr    l.i   sml.   t\rs  r.nix    teintes  ilii 
s;iiig   ili*    li'lirs   riiiiriiii^     ]  A'   (  .irlh.lCUKMs .    m    IjuI 
il  Horiir.   ^iinili.il.  n  .iv.nt  p;iH  (.ni  toridxT  t.iiil  lir 
RoiiLiuis  ilaiis  lf*H  |i|.iiiirs  flr  (  ..iiinr^ .  Iiirsi|ii  il  m 
vtiya  au  sen.il  ili*  i  .irlli.i^i-  1rs  .iiiiir.iii«  iliir.if.-. 
|K>uilles  des  ilf*|rfiHr-nrs  du  i  .ipituli-     Itn  m-iiI  .   ,, 
litiis*:is   pli  rn^i»\i'i    .iiil.iiit  d'.imt'H  .m  iii^.hiiih 
ili*^  ni«»rls,  liii-^ipir  Inn  liris.  t niidinr  |i.ii    !•■   Imii 
Piiisviiil.  eiile^.i   Kl    \illr   viiiilt*   .m    |itii|i|f'    iii.il- 
linirriix   qui  l.i  drlrinl  iit    ni    \.iiii  .  il     iir«ifiiii||f 
*^.ifi^  !•'   Hji\iiir  1rs  nr.iilt's  des  pmplirli's 
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De  retour  dans  ses  états,  ]'lieureux  Alphonse 
ne  pensait  plus  qu'à  goûter  les  douceurs  d'uue 
paix  embellie  par  la  victoire.  Mais  sa  tranquillité 
devait  être  troublée  par  un  événement  déplorable 
qui  ne  mourra  pas  dans  la  mémoire  des  hommes. 
Ce  désastre  fut  ton  ouvrage ,  cruel  amour,  loi , 
qui  traites  tes  adorateurs  comme  on  traite  des 
ennemis.  O  tyran  !  les  larmes  que  tu  fais  répandre 
ne  sont  pas  un  tribut  qui  te  suffise  (ai).  Tu  veux 
que  tes'  autels  soient  baignés  de  sang.  La  belle 
Inès  goûtait  tranquillement  les  doux  fruits  de  ses 
naissantes  années  ^  elle  passait  ses  jours  dans  ces 
délices  d'une  ame  amoureuse ,  dans  cette  ivresse 
aveugle  et  charmante,  dans  cet  état  de  bonheur 
dont  la  fortune  ne  nous  laisse  pas  jouir  long- 
temps. Elle  habitait  les  campagnes  salubres  et 
riantes  du  Mondégo ,  dont  les  eaux  pures  se  plai- 
saient à  réfléchir  les  attraits  de  laimable  Inès. 
Cest  là  qu'elle  apprenait  aux  échos  des  monta* 
gnes  le  nom  de  don  Pèdrc ,  ce  nom  que  lamour 
avait  gravé  dans  son  cœur.  Les  tendres  souvenirs 
qui  remplissaient  celui  du  prince ,  répondaient  à 
la  tendresse  de  son  amante.  Sans  cesse  elle  était 
présente  à  ses  yeux.  Éloigné  de  ceux  (Kl nés,  il  la 
retrouvait  la  nuit  dans  la  douce  illusion  des 
suiiges.  Le  jour,  ses  pensées  ardentes  volaient 
après  elle.  Tout  ce  qui  s^oflrait  à  lui,  tout  ce  qu*i! 
entendait,  tous  ses  pas,  tous  ses  plaisirs,  s'il  en 
est  loin  de  ce  qu\>n  aime,  lui  rappelaient  Inès.  Il 
rejetait  toute  alliance.  Nulle  beauté,  nulle  prin- 
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cesse  ne  pouvait  toucher  son  cœur.  Amour,  ceux 
que  tu  possèdes  méprisent  tout  ce  qui  n*est  pas 
toi  !  Son  père  voit  avec  douleur  une  passion  qui 
éloigne  le  prince  des  nœuds  de  Thyménée.  L'ob- 
stination de  son  fils  et  les  murmures  du  peuple 
augmentent  sa  colère.  L'arrêt  est  porté.  Il  jure  de 
faire  périr  Inès.  Il  se  flatte  d'éteindre  dans  son 
sang  l'amour  qu'elle  inspire  à  don  Pèdre.  Com- 
ment le  ciel  a-t-il  permis  que  la  même  main  qui 
avait  triomphé  des  Maures,  ait  pu  s'armer  contre 
une  faible  et  malheureuse  amante  !  Les  bour- 
reaux la  mènent  en  présence  fclu  roi.  Il  se  sent 
ému  de  pitié.  Mais  les  clameurs  du  peuple  et  les 
conseils  d'une  politique  cruelle  le  portent  à  la 
rigueur.  La  triste  Inès  jette  des  cris  de  douleur  et 
d'effroi ,  non  qu'elle  craigne  pour  elle-même ,  mais 
elle  trenrible  pour  le  prince  qu'elle  adore,  pour 
les  enfants  qu'elle  lui  laisse,  gages  précieux  de 
leurs  amours.  Elle  élève  vers  le  ciel  ses  yeux  bai- 
gnés de  larmes ,  ses  yeux  ! Hélas  !  le  poids  des 

fers  chargeait  ses  mains  innocentes.  Elle  reporte 
ses  regards  sur  ses  enfants  qu'elle  va  laisser  or- 
phelins, et  adresse  ces  paroles  à  leur  inflexible 
aïeul  :  «  Si  l'on  a  vu  des  bêtes  féroces  accoutu- 
«  mées  au  carnage ,  et  des  oiseaux  nourris  de  ra- 
ce pine  se  laisser  toucher  de  compastsion  pour  de 
«  faibles  créatures ,  les  secourir,  les  allaiter,  comme 
«  on  le  raconte  des  deux  frères  qui  ont  fondé 
(cRome;  ô  vous,  qui  avez  la  figure  et  le  cœur 
<c  d'un  homme  (si  l'on  est  tel  pourtant  en  faisant 
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mourir  une  femme  qui  n  a  de  défense  que  ses 
larmes  et  d  autre  crime  que  d'avoir  touché  le 
coeur  qu'avait  choisi  le  sien),  ayez  pitié  de  ces 
malheureux  enfants.  Soyez  sensible  à  leur  dou- 
leur, puisque  vous  ne  Têtes  pas  à  la  mienne. 
Vous  avez  triomphé  de^  barbares ,  vous  avez  su 
donner  la  mort  à  vos  ennemis  ;  sachez  aussi  ac- 
corder la  vie  à  Tinnocence.  Je  n'ai  pas  mérité 
la  mort.  Mais  si  vous  avez  résolu  de  me  punir, 
rdëguez-^Pl  dans  les  déserts  glacés  de  la  Scy- 
thîe,  ou  dans  les  sables  brûlants  de  l'Afrique, 
au  milieu  des  lions  et  des  tigres.  Je  trouverai 
parmi  ces  monstres  la  pitié  qu'on  me  refuse  ici. 
y  y  traînerai  dans  les  pleurs  ma  vie  languissante. 
Mon  unique  soin ,  ma  seule  consolation  sera  de 
veiller  sur  les  jours  de  ces  infortunés.  Je  nour- 
rirai ,  j'élèverai  leur  enfance ,  le  cœur  tout  plein 
de  l'objet  pour  qui  je  souffre  tant  de  maux,  et 
j'aurai  du  moins   pour  dernier  soutien  la  vue 
de  mes  enfants  et  le  souvenir  de  leur  père.  » 
A  ce  discours,  à   ces  plaintes  touchantes,  la 
vieillesse  sévère  du  monarque  se  laissait  émouvoir 
par  la  pitié.  Mais  le  peuple  et  les  destins ,  égale- 
ment inexorables,  demandaient  leur  victime.  Les 
barbares  conseillers  d'Alphonse,  les  auteurs  de 
larrét  porté  contre  Inès,  voyant  le  roi  ébranlé, 
n'ont  pas  honte  de  tirer  leurs  épées  contre  une 
femme.  Cruels  !  vous  êtes  des  chevaliers ,  et  vous 
devenez  des  bourreaux  !  Livrés   à  leur  aveugle 
rage ,  sans  remords  de  leur  lâcheté ,  sans  crainte 
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du  chàtimcntt  îk  plongmit  le  fer  duM 
d'albâtre  ;  y»  déchirem  oe  MÎD  inoodé  de 
cher«d*0Bttne  de  la  nature  et  de  TaoNHirt 
per  le  nuiUieureu&  don  Pèdra.  Ceat  aîaai 
trefiiîi  le  féroce  Pyrrhus  leva  le  glaîire  sur  b 
PolyEène.  Elle  était  Tunique  oonsolalâon 
mère  accablée  d*anuées.  Hais  Toodire  é'i 
la  condamnait.  Elle  tourna  ses  yewi 
fers  sa  mère  évanouie  de  douleur  ;  et, 
à  la  brebis  timide  qui  tombe  en  sa^Boe. 
çut  le  coup  mortel.  Soleil  «  qui  te  détouram 
Jiorreur  de  la  table  sacrilège  où  Thyeste  fîit 
du  sang  de  ses  eniantSt  présenté  par  le 
Atrée;  soleil  «  peux«tu  éclairer  aujonrd'hM 
spectacle  non  moins  horrible!  Le  aseortN 
l'innocente  Inès  a  souillé  ta  lumière;  et 
témoins  de  sa  mort,  lieux  funestes,  qui 
entendu  sortir  de  »a  btiuchr,  a%rr  un  d 
gêmu^nieul,  \t  ihhu  cir  m>ii  tidrlr  d<Mi  Rrdre, 
reflétez  loii)(-trmps  ce  iM»m  et  len  plaintes  fie  k 
mourante  lues,  lues  meurt  ;  et  i-omtiie  ou  vciît  k 
fleur  rooiwHiiuiée  ;i%.iiit  le  teiiip%  m.*  Mrcker  et  se 
flétrir  m>u»  Its  uisktus  c|iii  Tout  aliattue ,  ainsi  b 
mort  \ient  uliMriircir  le!^  attraits  de  cette  mailirii. 
reuse  amante,  i^es  couleur»  de  la  %ie  et  de  la 
beauté  seflaceiit  »ur  miu  vi»age  eapiraiit ,  el  ses 
ruses  disparaissent  mius  la  |Mleur  du  tre|Kis.  l^e» 
mnipbe»  du  Muntiéito  la  pleurèrent  huig-temps. 
Les  bmH*s  qu  elle»  refiaiiduent  se  changèrent  en 
une  foutaittc ,  que  loii  appelle  encore  aujourd'hui 
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U  Fontaine  des  Amours ,  monument  lugubre  qui 
rappellera  à  la  dernière  postérité  la  mémoire  d'Inès 
et  de  son  amant  (aa). 

Biais  ses  lâches  assassins  n'échappèrent  pas  au 
châtiment.  La  vengeance  de  don  Pèdre  les  pour- 
suivit dès  qu'il  fut  sur  le  trône.  En  vain  se  flat- 
térent-ils  de  trouver  un  asyle  chez  Pierre  de  Cas- 
tiUe.  Les  deux  rois ,  également  terribles  aux  mé- 
cfasnts  (a3),  s'accordèrent  pour  les  punir.  Une 
rigueur  inflexible  hit  le  caractère  de  don  Pèdre, 
et  lui  fit  donner  le  surnom  de  Cruel.  Rigide  ama- 
teur de  la  justice,  il  semblait  trop  se  plaire  aux 
supplices  qu'elle  ordonne  contre  le  crime.  Mais 
Si  sévérité  rigoureuse  fut  utile  au  Portugal.  Imi- 
tateur d^Aldde  et  de  Thésée ,  il  purgea  le  royaume 
des  brigands  qui  l'infestaient.  Le  vol,  l'adultère 
et  le  meurtre  ne  furent  plus  impunis.  Ce  roi  si 
jaste  et  si  sévère  eut  pour  fils  et  pour  héritier  (qui 
le  croirait!)  l'indolent  et  faible  Ferdinand,  qui 
pensa  perdre  le  royaume.  Sous  son  règne ,  le 
Castillan  vint  ravager  impunément  la  Lusitanie, 
sans  trouver  de  résistance  ;  tant  un  roi  faible  et 
sans  courage  peut  amollir  celui  de  ses  sujets  ! 
Sans  doute  le  ciel  voulait  punir  dans  ce  prince  le 
rapt  de  Léonore  (-i^)^  enlevée  a  son  mari  par  le 
conseil  de  lâches  flatteurs;  ou  bien  Thabitude  des 
vices  et  des  voluptés  avait  efféminé  et  corrompu 
sans  ressource  le  cœur  de  Ferdinand.  Un  amour 
lâche  et  coupable  flétrit  Vanie  et  le  courage,  at- 
tire le  courroux  du  ciel ,  et  précipite  dans  les  plus 
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grands  malheurs.  I^  ravisseur  «le  UiCTrce  et  relu 
fie  Virginie,  la  punition  de  I4iararin  et  des  peu- 
ples de  Sichem,  celle  <ie  David,  la  destruction  <ir 
Tinfortunëe  tribu  de  Benjamin  ,  sont  aulam 
d'exemples  des  désastres  pnnluitspar  une  |mismi« 
funeste,  l^i  mi^nrM>in*  du  iils  d*Alrnièiie,  celle  df 
Tamant  de  ('Jccipâtrc  est  a  jamais  ternie  par  cette 
faiblesse  qui  dëslionorr  les  farauds  ccrtini;et  lm« 
vainqueur  de  ('aunes,  tcnt  courage  et  la  fnrtuar 
changèrent  lorsque  Tamour  tVut  soumis  à  la  jeuor 
esclave  d*Apulie  'j%\  Mais,  hélas  !  qui  |>eut  se  ga- 
rantir des  pièges  de  ramoiir!  qui  |>eut  lui  résister, 
lorsqu'il  prend  |>our  armes  les  n>ses  d*iin  teiBi 
brillant  et  Tor  d'une  lM*lle  cheveliin*^  K  Taspecl 
de  la  beauté,  notre  ame  tout  enlièn*  n'est  plus 
qu'amour  et  désir.  I^  charnu*  d*iin  n*gard.  Fat- 
trait  d'un  dont  siMirin*  ,  1rs  ^'rairs  d'une  taillr 
fiK'liantrrfsst' .  \iiil.i  lt*N  «Ihmix  (|iii  i  <>iiirii.iridrri'i 
aux  ('iriirH;i*t  l'rnhii.mil  im'  |i.ii.iirf .i  iiirxriivdilr 
qu'au  iiKHirl.  s'il  m  rsi .  c|iii  ii'.mr.i  |.iiii.iin  ^mif 
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JM  OTE  I.  Près  de  là  s*éiê9ent  les  montagnes  où  la  nymphe 
Fjrème  fut  ensevelie  par  Bercule,  Pyrène ,  fille  de  Bëbrix , 
roi  de  cette  partie  de  l'Espagne  qui  confine  à  la  France ,  fîit 
enleva  par  Hercule.  S*étant  un  jour  Soigné  d'elle ,  il  la  re- 
troora  morte  et  d^hir^  par  les  bêtes  sauvages.  Il  l'ensevelit 
mr  une  des  montagnes  qu'on  appela  depuis  Pyrénées.  Dio- 
'dore  de  Sicile  donne  une  autre  origine  à  ce  nom.  Il  le  fait 
IV  do  moticûp  qui  signifie  feu;  et,  pour  autoriser  cette  éty- 
;ie,  il  raconte  qu'une  troupe  de  pasteurs  ayant  un  jour 
ré  da  feu  sur  ces  montagnes,  il  s'y  forma  un  incendie 
fii  consuma  de  vastes  forêts ,  et  que  l'embrasement  fut  tel 
q«e  lea  métaux  fondus  dans  le  sein  de  la  terre  jaillirent  et 
eoalèrent  de  toutes  parts.  Camoëns  usant  du  privilège  de  la 
ûe ,  qui  s'enrichit  de  tout ,  a  réuni  ces  deux  traditions. 


Note  a.  Vinquiète  Parthénope.Cehi  la  ville  de  Naples , 
nommée  Parthénope  (  Chant  de  la  Vierge  )  par  les  anciens , 
<]d  nom  d'une  Syrène  qui  mourut  sur  cette  côte  du  déses- 
poir de  n'avoir  pu  séduire  Ulysse  par  ses  chansons.  Cette  ville 
réparée  depuis  par  Phalaris,  tyran  de  Sicile,  ou  selon  d'au- 
tres par  Hercule,  fiit  nommée  Nêapolis,  mot  grec  qui  signifie 
vi//e  nouvelle j  dont  nous  avons  fait  Naples.  Camoëns  lui 
lionne  avec  raison  l'épithète  d'inquiète,  fondée  sur  les  fré- 
quentes révolutions  dont  cette  ville  a  été  le  tliéâtre. 

NoTF  i.  j4u  pasteur  mémorable ,  à  ce  grand  Viriatus  qui 
/ëstifia  son  nom  par  sa  force  ei  son  courage.  De  berger  et  de 


toH  MOTtft 

duMcnr,  il  dmiM  ca|itt>inr  il'iinr  traopr  ila  bnfrandi ,  fmm 
fé»ini  ri'onr  irm^.  «*ir  b<{arU«  ît  iié(r»dn   Ir   1 
pradanl  qiutorir  «u  runrr»  In  RotMin*.  Lr  port»  dît  f 
juMilim  «on  ikmb,  pam'  ■]«(  nr  «iptilir  vn  Ubn  koMMa  fcl 


SÊomgrtÊ.  Vvnpa*  ijiic  k  p(»^ir  <tanB#  ki  ««s  roi*  4*  Nn» 
|d.Ml  VQMrair«  à  rrllr  i|ui  a  Mr  ilrpDÛ  If  pla»  f^Énll 
■Wl  adopW*  panai  |klDMrur«  o^iinion*  divrrw*  <|>t  ««l  |a^ 
M^  Im  M«utti  «ur  c«  poiat  d'IiifiotiT  i  la  mùrm.  dnnaaMb 
M  nlU  d»  Tbéodorr  r^xlcfrai,  qui  «irait  peu  «k  liBfi 
•|iri*  Camorn».  Il  pr«u*r  dan*  mib  Tni>^  de  riiiinii  4h 
raù  d«  Ponnfal,  <|iir  m  priofr*  dr«r«ndr*l  en  li^pM  Jlwf 
de  l'angnilr  iuîMmi  d«  mu  dr  FniM* ,  qur  Hubert  ,  dar  A 
Bonrpipir,  priit  •  CU  dr  Hofi»^  ra|ir<  .  ml  «n  lik  ■■■■irf 
Hrnn.  iini  fnl  pm  d*  ranle  Hrnri  Hoal  il  *'afit  icii  ^w 
r»  iktBMr  paM>  m  Eap^at*  •*<«  |>1uu«ura 
r*ii.  rt  Wnia  par  m  nploiu  nMlT*  Irt  intili 
hita  d'Alphonir  .  ro*  dr  Cadill'. 


Im  f*mr»t*r  m  /UÊt.  L*a  biatorivM  ar  «'arrardmi  paa  mm  II 
Mcoad  Huna^*  d*  Thdrivr.  Il  v  *•  a  ^ai  pr^lrMlmi  qa«  A  _ 
■wuf  kWi  pomi  l>r«  O  qM  panit  orrlùn  ,  r>M  <|u<  rv>^ 
MtMt  tu*  l'o«  crat  MMi  awn,  •'apprtail  d«s  CmuD'l  4f 
Tn*a,  r«MU  dr  TnaMaaurr.  (In  IroHTr  aMa>  dr  (nixlaj 
dkcatt«B««  rkr*  U«  hMionral  ■«#  la  wmt^tf^  d«  t"hli»ial 
de  G«a^*M.  m*n  ir  1\t*i m  ,  ai«c  Alphaatv  di  Catiillt. 
Oa  a  prvtoada   Inof-tMp»    i|b*    iv  m*n»fr  nr    fnl  )aNMM 

tarallt  JTkifkmm ,  m  m  do*  la  hrivpl.  Lm  Mmim  ■■ 
Awala  MHibtf.atas  htil  rlaiidi  m»nm 
«  b  dit  Vmc*  dn»  h  mn»  4t  h*  tdcic 
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Note  6.  ÉgainMonit.  Il  avait  ité  gouTenieiir  da  jeane 
y  et  il  crot  devoir  hasarder  tout  pour  le  tirer  du  dan- 
Sa  conduite  fut  telle  que  le  poète  la  raconte  ici. 


Nora  7.  Zopire,  On  connaît  ce  trait  historique.  U  est  ai 
«tmonlînaire,  qu'on  l'a  révoque  en  doute,  ainsi  que  plu- 
âeun  traita  de  Thistoire  ancienne;  mais,  quand  il  ne  serait 
▼rai  que  Zopire  se  soit  coupé  le  nea  et  les  oreilles  pour 
per  lea  habitants  de  Babylone  et  livrer  cette  ville  an 
pouvoir  de  Darius ,  il  fiiudrait  tappeler  souvent  les  paroles 
de  ee  prinoe  à  l'occasion  de  Zopire.  Un  jour  qu'il  mangeait 
^mm  grenade  I  on  loi  demanda  quelle  chose  il  voudrait  avoir 
«i  aoan  gfuid  nombre  qo*il  voyait  de  pépins  dans  cç  fruit 
lirépoadit,  donnea-moi  autant  de  Zopire  »  et  je  serai  le 
roi  du  monde. 


ZfovB  8.  iU  mènent  sur  leurs  pas  de  belliqueuses  ama- 
r.  Il  n'était  pas  rare  de  voir  des  femmes  dans  les  armées 
Maorea.  La  passion  de  Tamour  a  toujours  ^t  des  pro- 
chea  ces  peuples.  Les  histoires  portugaises  en  font  sou- 
vent mention.  Don  Fernand  d'Atayde  avait  battu  une  troupe 
d*Afiricains  auprès  de  Tanger  :  leur  capitaine  menait  avec  lui 
■  anitresse  :  elle  le  vit  fuir,  et  lui  cria  :  Est-ce  là  ce  que  tu 
fias  pour  moi?  donne-moi  la  mort,  plutôt  que  de  me  laisser 
Mdave.  L'amour  et  la  honte  ranimèrent  le  capitaine  Maure. 
Gélinde,  dit-il  à  sa  maîtresse,  le  jour  n*est  pas  achevé;  la 
victoire  vient  du  ciel  :  la  force  est  dans  mon  bras  et  tes 
chûmes  sont  dans  mon  coeur.  U  se  retourne ,  s'élance  contre 
4sn  Fernand  et  le  tne  d*on  coup  de  javelot. 

Note  ^.  j4  la  vue  de  ce  miracle.  Toutes  les  histoires  d'Es- 
pagne attestent  ce  prodige,  Alphonse  lui-m^nie  en  a  fait  le 
lérit  et  le  confirme  par  un  serment.  Voici  les  paroles  de  ce 
prince,  fidèlement  traduites  du  portugais  :  La  frayeur  avait 
taiti  mes  trompes  à  Vaspect  de  la  multitude  innombrable  des 
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Maures;  fêtais  accablé  de  tristesse  et  de  mélancolie  ^  lorsque 
j'aperçus  tout4srCoup  vers  t orient  un  rayon  de  lumière,  dont 
la  splendeur  augmentait  de  moment  en  moment;  ayant  fixé 
mes  regards  sur  cette  lumière ,  je  vis  au  milieu  délie  une  croix 
plus  brillante  que  le  soleil;  Jésus^hristy  était  attaché  y  pùn 
sieurs  jeunes  enfants  d'une  beauté  merveilleuse  Penwom* 
naient,  il  me  parut  que  c'était  des  angts;  le  seigneur  daigÊ» 
me  consoler,  en  médisant  d'une  -poix  douce  :  jilome,  rassmn* 
toi,  car  tu  remporteras  la  victoire ,  non-seulemeni  ici, 
encore  dans  toutes  les  batailles  que  tu  livreras  aux 
de  mon  culte  :  tu  trouveras  dans  ton  peuple  des  ressources  de 
force  et  de  courage  que  tu  n'attendais  pas;  il  t'offrira  le  titm 
de  roi,  n'hésite  pas  à  l'accepter,  etc.  C'est  depuis  cette  mi- 
raculeuse  jonmëe  que  les  comtes  de  Portugal  ont  pris  le  titre 
de  roi. 

NoTX  lo.  Cette  ville  charmante,  située  sur  la  montagne  de 
la  Lune,  Sintra,  Cette  ville  «  dont  les  environs  sont  trèi*- 
riants ,  est  situëe  sur  une  montagne  qui  porte  le  même  non, 
et  où  Ton  dit  qu'il  y  eut  autrefois  un  temple  dédié  an  solefl 
et  à  la  lune. 

Note  i  i.  Ouvrage  immortel  de  f  éloquent  Ulysse.  Les  chrih 
niques  portugaises  assurent  que  Lisbonne  fat  fondée  par, 
Ulysse  prés  de  trois  siècles  avant  Rome.  Ils  se  fondent  sur  k 
nom  d'Ulyssipo  donné  de  temps  immémorial  à  la  ville,  da 
Lisbonne,  et  que  l'on  prétend  signifier  ville  d'Ulysse.  On 
s'appuie  encore  de  l'autorité  de  Strabon,  qui  parle  d'une 
ville  d'Espagne  nommée  Ulyssée,  où  Ton  conservait  dans  un 
temple  consacré  à  Minerve  des  proues  de  navires  et  des  bon* 
cliers  grecs,  regardés  comme  des  monuments  des  voyages 
d'Ulysse.  Quelques  écrivains  font  Lisbonne  encore  plus  an- 
cienne :  ils  lui  donnent  pour  fondateur  un  des  petits -fils  de 
"Noéj  qui  s'appelait  Élyssa.  On  a  déjà  remarqué  que,  s'il  hui 
en  croire  beaucoup  d'étymologies  fort  accréditées,  les  petit»- 
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fib  de  Noë  ont  Toyag^  dans  tontes  les  parties  de  h  terre  ha- 
bitable. Daperron  de  Castera  prétend  que  Pline  dit  en  termes 
formels  que  Lisbonne  fut  bâtie  par  les  Romains.  Duperron  se 
trompe.  Pline,  dans  la  description  gfographique  de  l'Es- 
pagne et  du  Portugal ,  parle  seulement  de  la  ville  nommée 
Ulywîpo ,  comme  d'une  cité  qui  jouissait  du  droit  de  bour- 
geoisie romaine ,  municipium  Romanum ,  à  laquelle  les  Ro- 
mains donnèrent  le  surnom  de  Feiicùas  fuiia.  Cela  ne  signi- 
£e  point  du  tout  que  les  Romains  aient  fondé  Lisbonne.  On 
a  mène  soutenu  qn'Ulyssipo  ne  pouvait  être  Lisbonne ,  mais 
h  Tille  de  Tavora.  A  l'égard  de  ce  nom  d'Ulyssipo ,  il  a  pu 
désigner  par  corruption  la  ville  de  Lisas  ou  de  Lusus.  An  sur- 
pins, les  lecteurs  raisonnables  savent  bien  quel  degré  de 
croranoe  il  faut  donner  à  toutes  ces  étymologies  presque 
toujours  arbitnires  et  incertaines. 

Hors  is.  De  ces  barbares  du  Nord  qui  donnèrent  des 
mmg  mmdales  aux  terres  arrosées  par  ie  Bétis,  Le  Bétis  est 
■n  des  plus  beaux  fleuves  du  monde  :  il  coule  dans  l'Anda- 
loosie.  Les  Arabes  lui  ont  donné  le  nom  de  Guadalqoivir 
^'il  «conservé,  et  qui  signifie  grande  rivière.  A  l'égard  de 
ce  qne  le  poète  dit  de  Lisbonne ,  qu'elle  a  résisté  à  l'inon- 
dation  des  barbares,  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'elle  ne  fut 
point  enveloppée  dans  la  conquête  que  les  Goths  et  les  Van- 
dales firent  autrefois  de  toute  l'Espagne.  Herménégile  sen 
mdit  maître ,  non  pas  à  la  vérité  par  la  force ,  mais  par  la 
liahison  de  quelques-uns  de  ses  habitants,  ce  qui  suffit  pour 
justifier  le  poêle ,  qui  d'ailleurs  est  autorisé  à  rechercher  tout 
ce  qui  peut  être  à  la  gloire  de  son  pays.  Quant  aux  noms 
tandales  dont  il  parle ,  l'Andalousie  en  est  un  exemple ,  c'est 
corruption  du  mot  de  Vandalousie  ou  Vandalie. 


KoTE  i3.  Cette  ville  antique ,  autrefois  l'asyle  de  Serto- 
fiui^  f.vt}ra,  qui  consente  encore  de  jtompeux  monuments  dv 
V industrie  romaine.  L'aquéduc  d'Évora  est  un  des  plus  beaux 
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qnî  août  mient  des  Romaiiift.  Srrtonus  W  fil 

qnc  les  Portugftîi  l  clurrut  pour  grnértl ,  cl  b  i«à 

I  «  réparé. 


Norr-  14.  Mais  rmfin  ie»  en»  Ht  tm  m^rr  Êomjomrg 
dams  Uàftr»  par  its  ortim  de  tom  fiU.  Alphonse  avait  fat 
e«pnioaiier  ta  oicre  «  ri  t-e  pourait  être  une  Iritir 
Il  lai  fit  mettre  \r%  \rrs  juk  piedi,  et  tViait  une 
odiettte.  KUe  touhaita,  «lit-OB,  <|ur  le«  fert  faMeni  l'î 
ment  de  la  punition  tir  son  fiU  ri  lui  rorapÏMent  lea 
Cette  malrdirtion  fni  arromplir .  et  len  hi«toriena  rei 
qu'Alphonse ,  bIeW  lroi«  fois  dan«  «lifTêrenlet  occatîons.  W 
fut  toajoort  ans  jambes. 


I  Ti  Ceur  du  ftrumtmlatrr  d'  4mprimtr  O  mot  d*AA 
pèluie  rat  grec  :  il  vient  d'iç^vM:;.  ^i|Pie,  apparewmm 
parce  qu'autrefois  re  promcintuire  m  ruit  (-ouvert.  C'est  an* 
jourd'hui  le  rap  Sparlrl,  ou  U  pointe  d'Alraier,  entre  Tan- 
ger et  Ou  ta. 

\oit      i'»       Om    /«/  /.Ji/i.   /,!  i/#-/»i*»Mrr-  ,/     fnt.r     l4f4bled^B 

trr  riitiiffr  |ur  Hrniilr  r«t   trii|t  1  finmir    {Hnir  itii  i«n  U  rsf 

|tOrl*-   H  I  .    Ili4i«  1  r\|il|.  4f|ftn    (|I1MI    •iofiiir   I  lii(.«-rrit||    ilr  Im* 

trri ,  ilam  «r«  iintt  «  «nr  1j  1  ii«iji«)«  .  m«rir«'  •!  riir  rriiijri|ufr 
4nhr^  ilit   il,  r^t  U  f»iiit§ir  *  ft'ni*iri     1  tn    ié    t^nt    f>.\      .r     %r» 
9mnr  ri  dr  tel    i*  rrt  ,  1    **i/-<i   i/«rt    rnfttiti  twiu/fui  u$     tn    t'\%m- 
Kit    l<  l'x  *rn%  f't  d*    /*t   imi**f*'r  tir  mttrr  * 't  .ir    io  rai*    u   m^ 
nrrttfitrr  f'tir    Hrr-  afr  trm*r»  tr  rr-*4i    9'»t*    >  <•/  rniH-mt   trruf.  f^ 
lèfTmwrrrtnetl  /tr   irt   rrgrrt%  ,im  trnif  1  /mur  ,  «-»f   %r  "ft.l  l,rm 
pit'    Al    t*tm$t*if  'ttli***i    ./m   I*  tnf't  pf*  %*  ft,  ftfin  futr   lu   ' '^imtr 
it    /  ii^rni'     \/-i   i   t    ut    \     .   '  f'-iffi    intt  i'tuf;  I  '      t  tuî    lu-     n\    . 
-/rrFi»  «•••/Il  *iiiii' h^t  «I   iëi   tr"^      r/ti-  rani'fn    t  -i.i    ..  •  1   ,>  t*fi:i 
•fÊêr    ffu*  *tfmiit'  m     //  faut  tfur  ntttrr  r*prtt   •  «  ir»  i    iju      dfii 
ir  /«i   ••uitir^r  f*-mr  tr  ihiiM'  rr  rmiirfrtfienf  ,  rli 
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Note  17.  //  alla  mettre  le  siège  devant  Syives,  secomlé 
des  troupes  d'une  fiitte  germanique.  Sanche  et  son  père  Al- 
phonse furenl  tous  deux  servis  bien  heureusement  par  le 
hatard.  Personne  ne  tira  plus  de  profit  que  ces  deux  princes, 
de»  croisades ,  le  plus  souvent  inutiles  ou  funestes  à  ceux 
qui  les  avaient  entreprises.  Lf?  pf  re  avait  été  redevable  de  la 
|xîae  de  Lisbonne  à  Guillauroe  I^ngue-Épéc ,  duc  de  Nor- 
mandie, et  Frédéric  Barberonsse  aida  le  fils  à  prendre  la 
ville  de  Sylves.  Frédéric  et  Guillaume  s'étaient  embarqués 
pour  la  Syrie,  et  passant  sur  les  cdtes  de  Portugal,  ils  con- 
sentirent à  se  détourner  de  leur  route  pour  donner  du  se- 
ronrt  an  roi  Alphonse  et  à  son  fils  contre  les  Maures ,  satis- 
Guts  pourvu  qu'ils  trouvassent  à  combattre  les  infidèles. 

Note  18.  Apollon  y  distribue  le  laurier  et  le  buccharis. 
Le  baccharis  est  une  herbe  appelée  vulgairement  Cartt  de 
Jtotre  Dame.  Les  anciens  lui  attribuaient  une  vertu  salutaire 
contre  les  enchantements.  Canioëns  sVn  sert  pour'couronner 
les  gens  de  lettres ,  à  Texemple  de  Virgile  : 

liaci,arc  fioittem 
CÎMgite  t  ne  rati  noceat  mala  Hugua  ftuurt), 

Norr.  19.  L*crnpervur de  Maroc.  I^e»  Arabes  le  nommaient 
Emîr-Almoumini ,  dont  les  historiens  d'Europe  ont  fait  Mi- 
nmolin.  Ce  titre  signifie  empereur  des  Fidèles.  Au  surplus, 
il  hnX  rabattre  beaucoup  de  cette  prodigieuse  multitude  t\v 
ftoldats  dont  le  poète  parle  ici.  Les  historiens  ont  toujours 
nagrré  le  nombre  de  ces  barbares  qui  porUiieut  la  désoin 
(ion  et  la  tern-ur  dans  rKuro|>e.  et  les  poètes  sont  autorisés 
à  exagérer  em^ore  plus.  Le  Mimmolin  dont  il  est  ici  question 
fot  vaincu  en  effet  dans  les  plaines  de  Tarife  ,  et  tué  d^uu 
coup  de  javelot  en  passant  le  Toge. 

Note  ao.  Des  peuples  de  Muium.  (!Vst  nn  fleuve  do  Mau- 
ritanie* qui  preml  sa  source  dans  le  Mont-Atlas. 
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NoTR   'il.    Lv»  iunnrt  tjur  in  Jîtù  rr/Himirr  nr  ■!•#»/ /m/ 1  •« 
tnf'ni  qui  tr  Mufi^tr,  rir.  I.r  cavalirr  Mario  »  traduit  m  m 
fffitil  iljii%  Kori  |HH»itir  iV .4iit»ftit  ^ 

iM^'iimni    ttihtt  ru'tflii  et  mtin  . 
M'i   •/«-(•■•   j'Hiii  th'  Tiffrhti  mmmnti 
S^îfiçaHt»  il  ittitjçmr  ,   i^  tom'  Brmru  t  fitimii  ' 

>iii».  il.  ,\innumrNt  iit^uhrr  t/ui  ntppeltrm  a  ia  tiemtr-w 
fH»%trritr  /<i  /"!'  tnnt/r  it Inri  rt  tfr  ttni  titnttni.  tUl  ^oit  eucMfw 
aiijoiinl'hiii  iIjii^  une*  Jiuiriiiir  iiuiMiii  ro%jIr  «oiiinr  f'j 
Moti«li-pi ,  /"  i'nntatfir  t/i-t  i!tn»ur\.  i'.  r%\  tmr  Irjililiuaiu 
^jirr  i|iii-  rrltr  fiillLiitlr  riait  Ir  rrlldr/  %oiM  ilr  ilon  l'rilrr  r* 
tl'liir^.  I  tl  r|ii«i>i|f-  fsX  un  ilr«  |ilii«  |irjii\  niiirtrau\  d'  u 
/.ttmi'fr  .  il  rit  il  iiiir  rliif|iiriii  •-  tuiii  lunlr  .  ri  \r  |M>r|r  ea 
rirn  ri  ni  dr  |iUi»  |ijliif-lir|tir.  On  \  troiivr  ilr»  licjulrt  di(iv« 
dr  \  ir^ilr.  On  Mil  (|nr  M.  dr  \a  Mittir  4  lirr  tir  1  ri  t  |Hiiidf 
l'inlrrr^vinli-  lra^r«lir  li'ln**^ .  j  laf|iirllr  il  nr  nianc|ur  «|«r 
|r  hl\]r  pdiir  rlir  IMI  iiil«r.i;;r  (lr  ^*  hir  I  n  «ll|r|  lirnrrvi  ri 
\r-llMlt||l     t'ii    ilf.ll     •  ^1     I  irr  .     rilll*      I  •  'i-ipi* ni  •■     |i'if|ir|i|r     r»* 

|i|itsrii<    •ii'Kii      I     i\tri!tiii    >'!')•«'>*    •i<'*-;iii     j   !i»«r' 
|i!«*>  I  ;i|'M     I  ili   lui  iriir  I*  •    «i  •  ri  t<  iih  ni    .<i  |.i  .ii>  •    •1i<ii  |'>  •:• 
ijiii  •  Il  «  ni   ><iii«i«  iir^  f  iiljiit^     1    I  larniili    •!  lin  -    i\  ut    t\i  %   tr 

n«  flll«     'i'ii       lllllli*  !•   Ml      \*'     M'I     •  ••nlfi       I   l'f    .     I  •      'il   tif     |,       ^f.- 

•  f  rit      i!l    tn   >     «•  •  !•  Il     •  iiiiirv'     t<ii  I  r  iiiif      )      »     i-i  ;    iii4%«j,  r«< 

.  I    -1    nu  »  «l-J     'II*     f      Mil»»  li«       .»*•  .      iiiir     fi  rui  ;!■      >lnj|ii     .{    .11. 

.1  •  It    l..i|  !■      •      I  ■  r  ^  ;mi    il  «Il   !'•  -lr*    f  iil  iii-itiri     «ur   tr  1  r  ■'  nr  . 
ht  lti«  r   •in  Imiilif  in    )•    •■•rp*    lii     %i    tu  1      inittw    j-i-jf.ri       .« 
|i|:n  j   «itf    nri    rr-  m     tu  i^'iiiiii|iif     fl    t.i   M  «  niiri-nii*  r    t*  n,>     \ 
iiirj  iiir*lî«     i«  jiT   •  f'    *   Il  •  |M>ii«t    |t /iiini'  .  **  ^  "<!  •(  «i-.,-    w 

nii'innir*    Itii  l.iiiii>ri  ■    •  onunr  «p  i  'ii    a«  -n'    |  •  i  <>    ! i<  ic 

{••  Ili I.* rit  *  1  %  I»     1 1  •■!  »;^*  J  m*' m»"  »•  *  j»«  .ii«  .  ■ .  .u  v   «i    ^u,  m  «  .' 
VI    iinr    a    II!»*!      ••«     rf%..iii    >••    'l»j»     ri.*»    f»*i    •    i!r 
Iir4lil*    i|ii  il    4»jil  J  iiin  < 
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DU  CH/tUTT  iir.  Il5 

L'an  éraît  Piem  de  Castille ,  samommé  le  Cruel ,  et  Taotre 
teit  don  Pèdre  de  Portugal ,  qui  eut  le  même  surnom.  CVst 
une  choie  remarquable  dans  l'histoire  que  ces  deux  princes 
contemporains  aient  eu  tous  les  deux  également  le  nom  de 
C>ue1,  et  paraissent  n'avoir  fait  que  des  actions  d'une  justice 
rigide,  on  d'une  vengeance  légitime.  Pierre  de  Castille,  oblige 
de  défendre  son  tr6ne  contre  sept  bâtards  de  son  père  et 
d'Éléonore  de  Gusman ,  qui  excitaient  une  guerre  civile  dans 
ses  états ,  vainquit  les  rebelles  et  ne  leur  pardonna  pas.  Sa 
femme ,  Blanche  de  Bourbon ,  liëe  avec  la  faction  des  bâ- 
tards, mttLit  pour  amant  l'un  d'eux  qui  était  grand-maître  de 
SaÎBt-Jacqnes.  Pierre  enferma  dans  un  château  son  épouse 
infidèle ,  et  fit  tuer  le  grand-raattre.  Ces  vengeances  sévères 
sans  dente,  mais  que  les  droits  d'un  monarque  et  d'un  époux 
peuvent  rendre  excusables ,  lui  firent  donner  le  surnom  de 
Cruel  qui  semble  n'être  fait  que  pour  les  tyrans. 

A  renard  de  don  Pèdre  de  Portugal ,  on  ne  peut  non  plus 
Ini  reprocher  que  d'avoir  peut-être  poussé  trop  loin  la  ven- 
f^nce  dans  la  punition  du  meurtre  abominable  d'Inès.  A 
San  avènement  au  tn\ne,  les  assassins  s'étaient  enfuis  dans 
les  états  de  Pierre  de  Castille  ;  mais  par  un  traité  secret  entre 
les  denz  rois^  on  convint  qu'ils  seraient  livrés  à  don  Pèdre. 
L'un  d*enx  nommé  Diego ,  averti  du  traité  ,  se  déroba  par  la 
faite  an  supplice  qui  Tattendait.  Les  deux  autres,  Alvare  et 
Goello,  furent  amenés  en  Portugal.  Les  uns  disent  quSls 
forent  brûlés  vifs ,  les  autres  qu'on  leur  arracha  le  cœur.  Ils 
forent  exécutés  sous  les  fenêtres  du  palais ,  pendant  que  le 
mi  était  à  table.  On  mronte  que ,  lorsqu'on  lui  ]>résenta 
Coêllo,  il  le  frappa  au  vis:ip:e  avec  un  fouet  qn*il  tenait  à  la 
main,  tant  la  fureur  qn*il  ressentit  lui  faisait  oublier  ce  qu'il 
devait  a  la  dignité  rovale.  Toute  sa  ron<hnte  ])rouve  que  le 
■enrtre  d*Inès  avait  fait  sur  son  auie  une  impression  terrible 
que  le  temps  n'effara  jamais,  l  ne  mélancolie  profonde  que 
rien  ne  put  dissiper,  contribua  sans  doute  à  la  sévérité  qui  \r 
fit  nommer  Justicier.  Jamais  il  ne  pardonna  le. crime.  On  rap- 

S. 
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porte  de  lui  an  Mit  qmi  prouve  ^'il  arail  ém  Mes» 
dU  l'Apûlé.  Vm  frétrt  portiifûs  iwl  »u—îi  i 
doBt  Ui  liicomtinf  I  teîesl  mmbcomUca*  Lm 
aiuliqiiM  te  coatcol^Bl  de  loi  înterdm  Ue 
doulct.  II0  ëtaîtot  trop  pniatiitfe  po«r  q«#  b  loi 
Mer  lenr  arrêt.  Il  cowmeili  itcriteowt  à  «• 
toer  cet  iadigoe  pritte,  ce  qoi  fol  aimié.  Le 
prie  et  alleil  toe  condeiiié  à  le  nott  :  imm  Ndve 
et  ofdooM  qo'oo  loi  dAeiidlt  reftefvke  de  ns 


Nora  e4*  *Sm#  domig  Se  ati  voeleif  ^«r  émiu  ce 
êtn^de  Lromorr.  Elle  Aait  llle  d'iUplioMe  Telke ,  et 
de  Laorral  d' Acogna.  Le  roi  Fffdiaaad ,  qmi  ea  derât 
nmx ,  Il  caiirr  ton  mariage  «  tona  préirale  d'aHailé ,  et  Fé- 
pooaa.  Ob  dit  qo*aprèe  ce  divoire ,  le  «eri,  ^  a* 
es  Geliee*  portait  ordiaaire«ent  a  aoa  ckapeao 
daifeat. 


Non  »S.  Mi  tfDf  c  «eief  «rar  ilr  Cmmme§ ,  ido 
forîmm^  ckmn^frmî  êonqme  Vamomr  i'emt  inmmit  à  im  Ji 
«edetr  fi'Mpmhe.  AnmlNil,  rriirr  m  t«|MMir,  drvmi  eaoo* 
rtna  d'unr  jrunr  racla ve,  aati^r  dr  !ii|MMilr.  Mau  oo  or 
toit  pêft  qoe  rrttr  fiâflMoo  ail  jaouia  nui  â  mmi  x  ourage  M  a 
•on  artiviic.  On  a  brautoop  parir  tira  drlu  r»  ili  (  a|M»ur«  mn 
p«trmi  m  rfîTri  amollir  v«  iroupra,  ilu  moiat  |Hiiir  (|urlmH 
impa.  On  a  dil  qur  Ir  arjour  cir  (.'«iMiur  avail  itr  puiir  loi* 
re  que  la  joumrr  dr  Clannrt  a^ail  rli-  pour  Ira  ***— 'fit 
Maia  ce  lont  dra  raaftrrationt  munir*.  ( >  qui  |M*rdii  An- 
niknl  t  «-''cal  la  ^Ihio  d'Ilannoo  ilam  Ir  arnat  de  l-artliagr, 
b  ftiniltrf  dn  irnat  de  Romr ,  rt  la  prodiginur  diffrimcc 
entre  Varron  ri  l-Umimua  qu'il  «vail  Lailut  m  llatir ,  rt  k 
jevne  Scipifvn  qui  Ir  vainquit  ni  Afnqur. 

ne    bti   «o?aa   ut    TBOiaiiut    lM«^l 
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\  R  G  U  M  E  N  T. 

Suite  da  récit  de  Gama.  lA>nore  appelle  les  CastiHans  en 
PorCogd.  Victoire  des  Portugais.  Règne  de  Jean  II.  Projet 
coDço  ptr  ce  prince  de  chercher  nn  passage  aux  Indes  par 
les  Mcrs  d'Afrique.  Songe  prophétique  qui  annonce  l'em- 
pire des  Indes  à  Emmanuel  son  successeor.  Départ  de 
Vasco  de  Gama.  Discours  d'un  vieillard  contre  l'entreprise 
des  Portugais. 


A.FRKS  les  horreurs  (i*une  nuit  orageuse,  la  riante 
Aurore  ramène  avec  elle  la  paix  et  la  clarté  :  elle 
dissipe  les  ténèbres  et  Tépouvante,  et  conduit 
dans  le  port  les  vaisseaux  fatigués  de  la  tempête. 
\insi  respira  le  Portugal  après  la  mort  de  Ferdi- 
nand. Il  fallait  k  ce  royaume  un  prince  qui  le 
vengeât  des  outrages  qne  la  négligence  de  son 
(iible  monarque  avait  laissés  impunis.  I^  ciel  lui 
douiie  en6n  ce  vengeur.  L'illustre  don  Jean  (  i  u 
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le  rriiîl  «les  aiiicnirs  <lt*  don  Pèdn*  t*l  «le  la  liHIr 
Diiiaiireiis ,  est  rt'coiiiiii  pour  le  véritahie  liêrilirr 
du  Irôiie.  In  pro<iigt*  avait  aiiiioiu'é  %;i  grandeur 
riitiirc,  lorM|tie  dans  Kvora  nu  enfant ,  ili»nt  \r^ 
organes  naiv^ants  ne  ponvaienl  encore  artieiiler 
den  pandes,  se  soule\ant  dans  son  berceau,  rt 
levant  m*s  mains  %ers  le  cieL  s'était  écrié  :  le  lN»r 
tugal  est  au  roi  don  Jean. 

I^  nation  long-temps  opprimée  par  Ix*onorr 
ne  respirait  que  la  \engeance.  Ix*  peuple  de4-iiainr 
laisse  par- tout  des  traces  de  s;i  fureur.  Il  mas- 
sacre les  pan*nts  et  les  amis  de  la  reuu* .  et  ceu\ 
du  ecmpable  Fernande/  j  ,  objet  d«*  m*s  auNMir^ 
adultères,  ('/est  dans  l«*s  bras  de  ce  coint«*  ipiVllt 
outrageait  les  mânes  de  miu  mari.  Il  est  egorgr 
sous  les  veux  de  !^*onon*.  et  mdie  autres  sir- 
limrN  ;iC4'i»nip.iu'iicul  son  ninbrf  (MMiuifllf*  I  n 
nnnistri*  dfs  .lufi-N  i-nI  prtTi|iitf  du  li.mt  d'iiii> 
tiiur.  «tiiiiinc  l«*  fut  |.iiiis  \sr\,iii.i\     I  .  ti.iiiif  pir 

les    MH''^    "^-OIN   r«'N|M-i  t    |i«iiil     l.i    ili;;iiiti      ili     Miii    «  j- 
r.li  tf'M' .  et    mis  ru    |Mi(  f*N   p.il     liiii-    lliilllihi<lr    l.if- 

ccncc  liisli'  l.nMl.iinr.  I.iissi- .  s  il  n«'  |*t m  .  d  ii,« 
un  i'tt*rncl  oubli  Irs  scfiics  N.oi^^l.nitrs  ilunr  in 
étais  .ilors  \r  llii'.itii-  I  tl.iiT  di*  1rs  .uiimIi  s  ii^ 
jours  affreux  (|ui  r.ipprllml  n-uv  du  l«*iiMt  \t.i- 
rius  et  du  s.iii^iiiii.urc  S\li.i  l.t'iiiniii-  ilrsfs|i(-|i-c 
pleui.iiit  svs  ui|iirrs  et  1.1  mort  dn  «nintt  .  .iltcsh* 
A  t'i'mds  MIS  1rs  diiiit^  ilr  s.i  |illi-  dniit  un  r.Mi( 
riit-|il.i;:«' ,  de  1.1  lilli'  de  Kcrdiiund  .  IIimIiix  ipir 
les  iiiruds  de  I  li%iiienee  attacbrni  au  toi  dt*  i.a^ 
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tille.  Ce  monarque  soutient  les  droits  de  son 
épouse.  Il  rassemble  ses  forces  des  différentes 
régions  de  son  empire.  A  sa  voix  vingt  peuples 
se  rangent  sous  ses  enseignes;  ceux  des  contrées 
que  l'invincible  Ruidias  (4)  a  délivrées  du  joug  des 
Maures;  les  peuples  de  Léon  également  habiles 
à  manier  le  soc  de  la  charrue  et  le  glaive  des 
combats,  et  qui  d'une  main  terrassaient  les  infi- 
dèles ,  et  de  lautre  fertilisaient  leurs  campagnes  ; 
les  Andalous ,  fiers  de  descendre  de  ces  fameux 
Vandales  qui  asservirent  les  bords  du  Bétis;  ceux 
de  Cadix ,  Tancien  empire  des  Tyriens ,  qui  por- 
tent les  colonnes  d'Hercule  peintes  sur  leurs  dra- 
peaux. D'autres  guerriers  viennent  des  remparts 
de  Tolède ,  noble  et  antique  cité  qui  voit  le  Tage 
dans  son  cours  paisible  tourner  autour  de  ses 
murs  en  descendant  des  montagnes  de  Cuença. 
L'indigent  Galicien  (5)  vient  se  mesurer  encore 
contre  les  Portugais  dont  il  a  plus  d'une  fois 
éprouvé  la  valeur.  La  trompette  de  Bellone  ap- 
pelle le  Biscayen  grossier  et  infatigable ,  toujours 
impatient  du  joug  étranger.  Les  habitants  des 
Asturies  s  arment  du  fer  arraché  du  sein  des  mines 
qui  rendent  leur  pays  célèbre.  1  uus  ces  peuples 
viennent  en  foule  se  réunir  sous  les  étendards 
de  Castillc. 

Jean,  dont  toute  la  force  réside  dans  le  cœur, 
comme  celle  de  Samsun  résidait  dans  sa  cheve- 
lure ,  s'inquiète  peu  de  ce  grand  appareil ,  il  se 
prépare  à  faire  tète  à  Tenncmi  avec  le  petit  nombre 
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<ii*  sdldals  qui  il<^rt-ii<iriit  suiii  nnaiimi*.  Crprii- 
liant  il  .'I  hrsfuii  <lo  h  ;is.Mirt'r  ciii  z«*lt*  vi  dr%  sr 
cours  cirs  |)riiiri|Mii\  sri};iieur«»  va»h;iu«€l«  %a  ccni* 
nuitu*.  Il  ks  a«iM*iublc  |M»ur  recut-illir  Icurb  a«» 
ft  rériainer  leur  fîdi'litc  ;  ma»  la  cniiiitc  a  ^Imct 
U'iir  ('clur•l^c^  lK*f;t'*iirr.iiil  île  Inirs  iit>bU's  aiacr- 
Irfs,  lU  ^ml  prris  a  alMiitliuiiirr  li*iir  nN«  leur 
patrie,  leur  Dieu.  Ai«>rs  riiitre|Mile  Alvarr  Niif^iti 
M*  levé  au  inilN*ii  de  ra%M*iiiliU*e  :  i.i  tem-iir  qui 
^>M  c«Mnniunîc|iH'e  niènu'  au  nriir  île  hts  frerr^ 
n*a  |ii»iiit  |mhm'*  ilau«i  le  sien  :  il  met  la  maiii  %ur 
v>ue|M*e,  a\«v  laipieile  il  evt  |in*t  a  ilelier  Um\ 
\vh  ptiemer^  «In  momie  «  et  ne  pouvant  iiintrmr 
MMi  imii^natitui,  il  fait  eiiteiiilrc  een  fuiiclnnaiil» 
repnirlie*. 

•  (jiioK  la  iiohIevM*  portiif^aiM*  n'a  pluAclelva» 
•  piiui'  «lefeiifirt*  la  |MtrM*     «'etie  lulmn  .  recanlrr 

•  COIlIflM*  I  Ullf-    ll«*H    |illl^    |i|.<\is    ilti     liinluli*.     INMIC 

'I  fi<iiirnr  iI.uih  ^mii  snii  ili  n   i-iiI.iiik    iii;^i.ii%  cpit 

irliiM'Iit    ili'    ^.triiiii    |i*i'ii    tllr       Ils    i  •  iiist-iitriil 

•  inir   li'iir  pittir  -*<tit  siili|ii^iii'i      IN  si    li.  xniii'nt 

•«     .1     l.l     limilf*     ft     .1     I  I's4  I.IV.I^T   '     I  lll      siilil      il.iiH        li*^ 
m    lIcM  rfl«l.llltH    «l«*    1  «'H  :;il«'|  lie  1  s.    f||||    smi^    lis    cfi. 

■  Mrit;iit^    ilu   Li'iitil    Mi'iiti    lMi<tti|ilif-ti'iit   ili     IIS 
"   |iirMii«i.ililes  (  .i«»till.iiis.   |.  s  iiiiniif   m   tiiiti-.in 
'   li*\f'l«*tit    li-iiis  t|t  .lit- .iii\   il   !«  iii  ^  «Il  !»•  tinllt  s .   il 

i.niiiii*  ri'iil  .•\i'i  i-n\  m  ^  i  lu  (•<  «  li  ir^'i  s  .i«  !•  is  ' 
'  tjutls  lii.iHiiiit  tf'iiiiiiii  tf  l.iiil  ili*  \.iliiiii\  Miiis 
^    li*^    ••lilri'V   ili     iKiillisil    ilr    snii    IiIn    '    Ne     sitiif  I  f 

\iJk'*  i'i'llw   ijr   \iiH  |ini\f%  .iirt|\    *  C   •-   Miiil   f»i\   uiii 
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renversèrent  ces  mêmes  eniieniii»  qui  vous  in- 
spireni  aujourd'hui  tant  de  terreur.  Ah  !  si  le 
lâche  Ferdinand  endormit  voire  valeur,  ré- 
veillez-vous, Portugais,  sous  un  roi  plein  de 
courage.  S'il  est  vrai  que  le  souverain ,  par  ses 
exemples,  change  et  forme  à  son  gré  ses  sujets, 
jetez  les  yeux  sur  le  héros  que  vous  venez  d'é- 
lever sur  le  trône.  Imitez  sa  valeur,  et  la  vôtre 
ne  trouvera  rien  d'invincible.  Vous  vaincrez 
ceux  que  vous  êtes  accoutumés  de  vaincre. 
Mais  si  la  peur  enchaîne  vos  bras,  si  vous 
refusez  de  marcher  à  Fennemi,  je  marcherai 
seul  à  lui.  J'irai  avec  mes  vassaux ,  j'irai  avec 
cette  épée  (  et  en  disant  ces  mots  la  sienne  étin- 
cela  dans  sa  main  );  je  défendrai  contre  l'inso- 
lent étranger  cette  terre  qui  ne  doit  pas  souf- 
frir le  joug,  et  armé  pour  la  patrie  que  vous 
abjurez,  je  triompherai  à-la-fois  et  des  ennemis 
<t  qui  la  menacent  et  des  sujets  qui  la  trahis- 
(  sent.  » 

Ijc  jeune  Scipion  ne  parut  pas  plus  grand  et 
plus  terrible  lorsque  après  le  désastre  de  Cannes 
il  se  présenta  devant  cette  jeunesse  timide  qui 
était  prête  à  se  rendn^  aux  Carthaginois,  et  le 
fer  à  la  main  la  lit  jurer  de  mourir  pour  la  répu- 
blique. C'est  avec  la  même  fierté  que  le  héros 
portugais  ranime  les  esprits  abattus.  I^  terreur 
s'enfuit  à  sa  voix,  et  l'honneur  revient  avec  le 
courage.  Il:tppelés  à  eux-mêmes,  ces  hommes 
qui  tremblaient  un  niouieiil  auparavant  à  la  seule 
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klée  du  péril»  ne  dcmaudgnt  qu  à  raftomcr.  Ib 
montent  à  ckevtl,  et  tiitiMenr  b  lano»  4*ant 
main  aMurée,  criant  à  haute  toîx  :  Vive  le 
veraîu  vengeur  de  notre  liberté.  Tout  le 
parait  animé  de  la  même  ardeur  Les 
cupent  à  réparer  le»  armes  qu*une  loogun  paît  a 
rouiUées ;  il» gamiment  le»  caa<|uei»  éprouvent  bi 
cuirasaet;  dautrea  attachent  et  entrelaoeni  éÊm 
leura  habit»  et  dans  leur  armure  les  chifcca  al 
les  devises ,  emblèmes  de  leurs  amours  (6).  A  h 
tête  de  cette  brillante  armée,  Jean  part  de  h 
ville  d*Abrantès,  dont  les  habitants  ■'■hrcn lom 
dans  les  froides  sources  du  Tage.  L  avant- 
s*avanoe  sous  un  commandant  digne  d*a^ 
ses  ordres  les  nombreuses  Iruupes  dont  Zcrus 
couvrit  jadis  rHellespont.  C*éteil  Alvare  Nngna« 
refiroi  des  CoisliUan»,  comme  Allila  le  fut  jadu 
de  b  FraiHT  cl  de  Tlulit*.  l/aiU*  droilt-  c^l  ain« 
lit^  au  Mgi*  Vasconn'IKM,  «ligiir  dr  rtuniuandcr 
à  des  IHirtugais.  1^  gauche  a  |iuiir  ra|iit4iiie  Va»- 
ipiCK  d*AlmcMb«  dc|iiiis  i:onii«*  <r\l»r4iit«*%.  Oa 
voit  briller  à  rarri«*n'-(;arclr  \vs  aniiciirirs  ilc  II 
«xiuruniie  «le  Portugal  t.Vst  Jean  liii-inrinr  qoi 
b  comluit,  Jean  qui  ne  le  lede  pas  en  l)ra\(aufv 
au  dieu  Mars.  Ou  voit  sur  les  remparts  cli*  b 
vdle«  les  mères,  les  sariin,  Ivs  e|HiiiM*s.  \r$ 
amantes ,  saisies  d'une  crainte  iiiêlee  cres|»eranor 
et  de  joie,  êle%aiit  les  bras  vers  le  ciel  et  lui  re* 
cummamiaut  leurs  défenseurs.  On  am%e  bientùl 
en  présence  de  reiinenu ,  et  de  |iart  et  trautre  un 
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attend  avec  inquiétude  le  sort  de  la  bataille.  Au 
bruit  des  trompettes  et  des  tambours  se  mêle  le 
cri  plus  terrible  des  deux  armées  :  le  mouvement 
des  étendards  varie  leurs  couleurs  sous  les  feux 
du  soleil.  Jamais  cet  astre  n'avait  éclairé  un  plus 
beau  jour  :  il  entrait  alors  dans  la  constellation 
d*A8trée ,  et  colorait  les  fruits  de  Bacchus.  Au  si- 
gnal épouvantable  qui  se  fait  entendre  en  même- 
temps  des  deux  partis  opposés,  le  mont  Artabre 
est  ébranlé  (7) ,  la  Guadiane  saisie  de  frayeur  re- 
cule vers  sa  source ,  le  Duéro  en  frémit ,  le  Tage 
précipite  vers  TOcéan  ses  ondes  épouvantées  ;  et 
les  mères ,  glacées  de  crainte  au  bruit  du  combat, 
pressent  leurs  enfants  contre  leur  sein.  C'est  dans 
ce  prem^ier  instant  de  péril  que  la  pâleur  couvre 
le  front  des  guerriers.  Le  sang  se  retire  vers  le 
oQRir,  et  la  crainte  exagère  le  danger.  Mais  bientôt 
le  désir  de  vaincre  et  la  fureur  du  carnage  l'em- 
portent sur  l'amour  de  la  vie.  Le  combat  s'engage 
de  tout  côté  :  on  s'ébranle ,  on  se  heurte.  '  Les 
uns  sont  enflammés  de  l'anleur  de  conquérir ,  les 
antres  sont  animés  par  la  nécessité  de  se  défendre. 
Alvare  est  le  premier  à  se  signaler  en  enfonçant 
les  rangs  espagnols  :  il  frappe  tout  ce  qui  s'offre 
devant  lui,  et  le  Castillan  mord,  en  expirant, 
cette  terre  qu'il  voulait  asservir.  Les  flèches  fen- 
dent, en  sifflant,  l'air  que  la  poussière  obscurcit. 
La  terre  tremble  sous  les  pieds  des  chevaux.  Les 
vallées  voisines  retentissent  d'un  bruit  semblable 
au  tonnerre.    Les  lances  se  brisent  contre  les 
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laïuTH,  1rs  armes  miiiI  fracasst'i's  sur  1rs 
I/ail«*  (|iie  (-i)miiiaiiilail  Niif^iio  \4Mt  st*  reiioinrlcf 
s^iiis  l'csM*  les  iKMiilireiix  assaillaiils  qui  sciiikiml 
reiiaitrt*  sons  Irn  mains  qui  les  moisMiiiiieiit.  C.'r4 
la  i|ii'il  v(hI,  ù  eriine  !  ses  Ireres  .sa%aiirer  curilr? 
lui  ;  ces  einieiiiis  de  leur  nu  et  «le  leur  |Mlric 
iraiiraieiil  |)as  irimrreiir  ilu  sang  «le  leur  ftrtr 
\iiliinr  «r«'ii\  siiiil  les  |>eiiiiles«lêMTleurs  flesm 
sei^iii*s  ilii  rurhi^ai,  armrs  (uiilre  leur  |ia%s  H 
iriirs  |Mi*t'iits  Mailii'iireiix  i.tiriolan,  eiMi|ubie 
('.ahlin.i  H  ,  \iMiN  h  MIS  ipii  a\e/.  porle  leN  annn 
1*4  m  Ire  votre  |i.itri«*.  m  \itus  eprouvex  dau»  k 
royaume  de  l'intuii  1rs  «liàlunents  cIiih  a  la  |»rr* 
iuiit*,  «iiles  au  roi  clrs  trnrhres  (|iir  le  l'firlugala 
priNliiit  auvM  drs  lraicre>  Inliii  ii<»s  |ftrrmirn 
raui^s  Noiil  lont'N  île  eeiler  .1  la  niuililiiih-  \ii|riiii 
qui  U's  eoniiii.uiilr .  i'nI  M-iiilil.i|tlr  .111  Ihui  Irr- 
llliif  .iNsir:;i-  nIII  lis  I  «1111111  s  lit  I  I  iit.i  ii.u  lr« 
ili.i««M||is  i|iii  (iiiiiiiit  1«^  I  .«in|i.i^iii  s  «Il  I  «liijh. 
lU  I  «iivumuih  ni  «I  Nil  ii-iii|t.iit  <|i  iiiiiis.  t|  I  j- 
iiiiiiil  iiihr|ii<li  N\  |il«-(i|»ih'  .i\«i  hiitiir  |||  «%! 
\l\.Mi'  .111  iiiilit'ii  ii«  N  I  iiiH  iiiiH  .  Il  iiiii^ii  i,  iiirv 
ilr  Iriir    *>.iiij^'.  iii.iin   h>iiN  li  x    su  ii%    tniiilitnt    .1    ««r« 

l'«lll'*>.     «'!     I«-     ilit||||»||-     .|««.||it«        l.l      \,l|ll||         J«   .111      illll 

\oit  il  .iiiiiiir  liiiil  «1  iiii  f«.  iiil.  <»  .i|M  II  f  ni  ilii 
iM'i'il  iMi  «'«k|  r\|MiHi-  Il  iir.i\«  t|ii\.i{it-i  Si'iii* 
lil.iiilf  .«  l.l  IhniiH'   i  iiiir.i;:i'iiH«'  ■<  <|ni   tt     \|i<»^\li«'ii 

•I     «'ll'r^l'     M'N     IM-Ilt*«    |M-|li|.||ll    l|l|  I   lit-    il-lir    illifthjll 

<ir  l.l  ii«iiin  iliii'i- .  I  llf  iiiUil  huit  iiM- .  1  iii-  iii;;il, 
•  I  l.iit  rrlt  Illll   li-H   M-|il    iii«»iit.iuni**^    >l«     h.ii.i    •!  ; 
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Jean  vole  au  secours  «FAlvare ,  suivi  de  Félite  de 
ses  sujets.  Allons,  s'écriait-il,  braves  camarades, 
la  patrie  et  la  liberté  sont  dans  vos  mains.  Votre 
roi  cniut  le  premier  au  péril ,  suivez-le  et  com- 
battez en  dignes  Portugais.  En  disant  ces  mots^ 
d  se  jette,  la  lance  à  la  main,  au  milieu  des  en- 
nemis, et    plus   d'un  guerrier  tombe   sous  ses 
coups.  On  se  dispute  la  gloire  de  le  suivre.  Le 
danger  disparait ,  et  Ion  ne  voit  plus  que  la  gloire 
et  la  vengeance.  Les  Portugais  portent  par  -  tout 
''la  mort.  Le  grand-maitre  de  Saint-Jacques,  celui 
de  Calatrava  expirent  en  vendant  cher  leur  vie. 
>  Les  traîtres  Péreyras  (lo)  meurent  en  reniant  le 
del  et  maudissant  leur  destinée.  Une  foule  de 
'  guerriers  sans  nom  est  précipitée  dans  les  abynies 
'  oà  hurle    le    chien    formidable,  dont  les   trois 
gueules  béantes  épouvantent  les  ombres.  L'éten- 
-  dard  de  Castille  est  renversé  devant  celui  de  Por- 
tugal,  aOront  cruel  à  Torgneil  espagnol.   Alors 
redouble  Thorreur  du  carnage.   T^s  plaines  joii- 
•  diëes  de  morts  perdent  leur  couleur  sous  les  flots 
'  du  sang  qui  les   inondent.   L'Espagnol  cède  et 
\  pitnd  la  fuite.  Ia:  superbe  roi  de  Castille  aban- 
L,  donne  le  champ   de  bataille,  suivi  du  peu  des 
siens  que  Bellone  a  épargnés.  L'épouvante  leur 
donne  des  ailes.  Us  fuient ,  emportant  au  fond 
du  cœur  la  honte  d'être  vaincus,  le  regrrt  dt^  la 
|«rte  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis  quHls  lais- 
>ent  parmi  les  morts,  et  des  dépouilles  livrées 
avL  mains  des  vainqueurs.  (}uelques-uns  chara^eut 


i'iH  LA    LUSIAD£. 

renversées  devant  lui;  et  dans  ces  expéditions  hé- 
roïques,  la  valeur  portugaise  se  signala  par  des 
prodiges  dignes  d'être  chantés  sur  la  lyre  d'Apd-  : 
Ion.  Mais  entraîné  par  Tambition,  égaré  par  une 
fausse  gloire  y  il  va  disputer  à  Ferdinand  d'Arragon  | 
le  royaume  de  Castille«  Ferdinand  rassemble  ses  ; 
troupes  des   contrées  qui   lui   obéissent  depuis  ! 
Cadix   jusqu'aux  Pyrénées.  Le  jeune   fils  d'Al- 
phonse, Jean,  rougirait  de  rester  oisif,  tandis  que 
son  père  va  combattre.  Il  le  suit  sur  le  champ  de  j 
bataille  ;  et  l'aile  qu'il  commandait  demeure  vie-  I 
torieuse ,  pendant  que  celle  où  combat  son  père   j 
est  vaincue  par  Ferdinand.  Ainsi  jadis  dans  les 
plaines  de  Philippes ,  Antoine  battit  les  meurtriers 
de  César,  tandis  qu'Octave  était  en  déroute.         j 
liC  successeur  d'Alphonse ,  Jean  II  (i6),  fut  le  j| 
treizième  roi  qui  monta  sur  le  trône  de  Portugal. 
C'est  lui  qui ,  pour  immortaliser  son  nom ,  entre- 
prit ce  qu'aucun  mortel  n'avait  encore  osé  tenter. 
Il  essaya  de  découvrir  la  route  des  climats  où 
naît  l'aurore  et  des  contrées  que  je  cherche  au- 
jourd'hui. Par  ses  ordres,  six  de  ses  sujets  tra- 
versent l'Espagne,  la  France,  l'Italie,  et   s'em- 
barquent dans  le  port  où  Parténope  ensevelie  a 
donné  son  nom  à  la  ville  de  Naples ,  à  cette  ville 
que  les  destins  ont  agitée  par  tant  de  révolutions 
pour  la  rendre  ensuite  plus  illustre  sous  la  su- 
perbe domination  des  Espagnols.  Ils  s'avancent 
dans  la  mer  de  Sicile,  visitent  les  plages  sablon- 
neuses de  Rhodes ,,  et  vont  relâcher  sur  les  ri- 
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pour  le  Portugal  un  boulevard  capable  de  le  ga- 
rantir des  désastres  où  TEspagne  fut  exposée  jadis 
par  la  perfidie  du  comte  Julien  (i3).  La  mort  en- 
leva trop  tôt  à  la  Lusitanîe  le  héros  qui  la  défen- 
dait. Il  alla  prendre  sa  place  dans  le  ciel  parmi 
les  protecteurs  de  ce  royaume.  Il  laissa  une  pos- 
térité nombreuse  et  un  successeur  digne  de  lui. 
Mais  ce  successeur,  Edouard ,  n^hérita  pas  de  sa 
fortune.  La  prospérité  a  ses  retours.  Quel  bon- 
heur n*est  pas  suivi  de  revers?  et  quel  mortel 
'  est  toujours  heureux  ?  Ce  monarque  eut  la  dou- 
leur de  voir  son  frère  Ferdinand  ,  trompé  par 
les  destins  dans  des  entreprises  dignes  de  son 
courage,  se  livrer  aux  infidèles  pour  sauver  son 
L    peuple  assiégé.  T^'amour  de  la  patrie  le  fit  con- 
I  sentir  à  porter  des  fers  ^i4)-  Il  finit  sa  vie  dans 
Tesclavage,  plutôt  que  de  souffrir  que  Ceuta  fût 
donnée  pour  sa  rançon.  Il  préféra  riiitcrét  de  son 
pays  à  celui  de  ses  jours  et  de  sa  liberté.  Codrus 
et  le  généreux  Décins  ont-ils  fait  davantage? 
L'héritier  de  la  couronne,  Alphonse,  nom  for- 

•  tuné  pour  le  Portugal,  abattit   la  puissance  des 
^\    barbares  voisins  de  ses  états;  heureux  si  Tamour 

•  des  conquêtes  ne  IVùt  jamais  conduit  dans  Tlbc- 
rie  ■  1 5)  î  Mais  si  l'on  iutiTrogc  les  rivages  d'Afrique , 
il  passera  p<iur  invincible,  ('/est  à  lui  qu'il  fut 
donné  de  cueillir  les  pommes  d'<yr  enlevées  jadis 
par  Alcide  :  Alcazcr,  Arzile,  Tanger,  n'ont  point 
fiicore  secoué  le  joug  qu'il  leur  imposa.  Leurs 
murailleSy  impénétrables  conmie  le  diamant,  furent 
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•on  ame  le  souvenir  de  tes  aDcétret^qui 
toaimn  pan.  jaloux  d'étendre  leur  iSmuiii,. 
U  roabiit  dam  soa  esprit  de  vastes  dfcisina  ^ 
Tagitaient  m^e  dans  les  bras  du 'sommciL  Um 
nuit»  pendant  que  ses  yeux  étaient  appcaaatti 
sous  les  pavots  de  Morphée ,  le  ciel  lui  décoMiiil  ' 
dans  un  songe  prophétique  les  présages  «le  sa  il» 
tore  grandeur.  Il  lui  sembla  que  sa  tête  touchait  j 
ain  sphères  célestes.  De  cette  étonnante  élévation 
il  abaissait  ses  yeua  sur  des  mondes  inoonnua.  la  < 
portant  ses  regards  au  loin ,  il  vit  jaillir  da  sain  i 
des  montagnes  deux  sources  abondantes  et  Km» 
pides.  Les  bois  impénétrables  qui  couvraient  cai 
montr  incultes ,  la  eMÏItitude  d*oiscaux  saaingaa 
et  d*aninNiux  ignora  qu*on  y  remarquait,  fc»» 
saient  asses  connaître  que  depuis  la  cnéatioa  jhM 
mais  l(*  pied  i\v%  morfrU  n*avait  foulé  ces  som- 
mets iiiarc'CHMMrs.  Kmiiiaiiiu-I  vit  y>rlir  lic-s  raui 
deux  virillanK  qui  n'avaiiran- ut  vrr^  lui  «l'un  pM 
majestueux.  ixMir  4s|MH*t  rlail  \rurr.ilil<\  iiumqur 
sauvait*;  It-au   (|ui   «U'f^tHitLuI   «i«*   Inirs   «  lirvrut 
leur  tombal I  Mir  ti»iil  Ir  «-orps.  lu  i'<»ult  ur  ilr  leur 
|>caii  rcmbruuir  appriM-tiail  lU*  rrllr  lir  r«'l»«*iif, 
et  leur  barinr   loueur  rt   touiliif*  dcM-rinlait    sur 
leur  piitruitr  Tous  <lru\  a%airnt  Iv  frciiit  rounuiiié 
de  pUiiKcH  inrtHiiHirs  a  l'Kuni|H-    l.'iiii  iiru\  wm^ 
blait   plii%  fjtif^iir  c|ut*  l'autre,  ioniuic*   s'il   «-tait 
venu  «riiM  li«*u   pliiN  rliH;;iai*  que   la   vMinv  «lunl  ' 
il  a\aii  paru  M>rtir,  aiuM  tpi'AlpIic-e  aiiiKirt  dt 
TArcadie  pour  mêler  vmi  oiidr  «moiircuftc  aua 
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flots  de  sa  chère  Aréthuse.  C'était  celui  des  deux 
qui  avait  la  contenance  la  plus  auguste.  Il  s'ar- 
rêta à  quelque  distance  du  roi,  et  lui  cria  d'une 
voix  forte  et  imposante  :  «  O  toi,  à  qui  la  posses- 
X  sion  d'une  grande  partie  de  la  terre  est  réser- 
a  vée ,  nous  venons  t'avertir  qu'ils  sont  arrivés 
«ces  temps  marqués  par  les  destins,  où  tu  dois 
•  imposer  des  tributs  à  nos  ondes,  qui  nont  ja- 
tf  mais    encore   été  domptées.   Je   suis    l'illustre 
a  Gange  (19)9  si  renommé  dans  le  monde,  qui  ai 
«  mon  berceau  dans  la  demeure  céleste  où  habita 
«le  premier  homme.  Ce  vieillard  qui  niaccom- 
«  pagne  est  Tlndus ,  dont  l'origine  est  dans  ces 

■  montagnes  élevées  que  tu  apcrc^ois  dans  Téloi- 
I  ignement.  Il  t'en  coûtera,  pour  nous  assujétir, 

«des  travaux  longs  et  pénibles  :  il  faudra  soute- 
<uir  des  guerres  cruelles.  Mais  ne  perds  point 

■  courage  y  et  sois  sûr  que  tu  soumettras   toute 
K  retendue  des  pays  qui  sont  maintenant  sous  tes 

veux.  » 

Le  vieillard  n'en  dit  pas  davantage, et  tous  deux 
disparurent  et  se  perdirent  ilans  les  sommes  sa- 
crées dont  ils  étaient  sortis.  Le  roi  s'éveille,  en- 
core agité  de  ce  songe  mystérieux.  Le  ciel,  en  ce 
même  instant ,  conuuenrait  à  se  colorer  de  la 
pourpre  naissante  de  Taurore.  lilinniannol  us- 
icmble  son  conseil,  raconte  le  son<<;e  que  ic  ciel 
hiî  a  envoyé ,  et  les  promesses  du  vieillard.  Tous 
les  cœurs  sont  remplis  d'admiration  et  d'espé- 
rance, et  Ton  décide  (Yiinr  voix  unanime  qu'il 
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faut,  sans  perdre  de  temps ,  armer  une   flotte 
chargée  d'hommes  entreprenants  et   hardis  qui 
aillent  chercher  à  travers  les  .mers  les  nouvelles 
régions  promises  par  le  ciel.  Quoique  depuis  long- 
temps toute  Tardeur  de  mes  désirs  se  portât  vers 
ces  expéditions  brillantes  et  hasardeuses,  j'avouerai 
que  je  ne  m'attendais  pas  à  l'honneur  que  je  reçus, 
et  je  ne  sais  encore  comment  j'ai  pu  le  mériter. 
Le  roi  daigna  me  confier  cette  grande  entreprise. 
J'ignore  encore  s'il  crut  lire  sur  mon  front  d'heih 
reux  présages  de  succès.  Mais  il  me  dit  avec  cet 
air  de  bonté  qui  de  la  part  du  souverain  est  a 
flatteur  pour  un  sujet  :  «  Gama ,  il  faut  essuyer  de 
«  grands  travaux  pour  réussir  dans  les  grandei  1 
<c  choses.  Le  mépris  de  la  vie  est  le  premier  degié  J 
<c  pour  aller  à  la  gloire  ;  et  quand  on  l'expose  avec 
(c  courage, plus  on  abrège  sa  durée,  plus  on  étend 
«  sa  mémoire  dans  les  âges  à  venir.  Je  vous  ai 
«  choisi  entre  tous  pour  un  emploi  digne  de  vous. 
«L'entreprise  est  pénible,  mais  éclatante,  et  je 
«  sais  que  pour  mon  service  rien  ne  vous  paraîtra 
a  difficile.  » 

Je  lui  répondis  :  «  O  grand  roi,  je  n'ai  qu'un 
a  seul  regret,  c'est  de  ne  pouvoir  consacrer  à  votre 
a  service  qu'une  vie  dont  la  carrière  est  si  bornée. 
a  Ordonnez-moi  des  travaux  pareils  à  ceux  d'Her- 
«  cule,  je  saurai  les  supporter.  Exposez-moi  à  dei  ' 
«  périls  plus  grands ,  s'il  est  possible ,  que  ceux 
4c  qu'il  a  courus ,  et  je  suis  prêt  à  les  braver.  » 

Le  monarque  loue  mon  zèle  et  me  prodigue* 


CHANT    IV.  l33 

^  applaudissements  qui  encouragent  la  vertu  et 
roduisent  les  grandes  actions.  Mon  frère  Paul 
e  Gama  offre  de  m'accompagner.  Sa  tendresse 
our  moi  et  son  amour  pour  la  gloire  ne  lui  per- 
lettent  pas  de  se  séparer  de  moi.  Le  brave  Coello, 
[ue  rien  n*effraie,  se  joint  à  nous.  Tous  deux 
ont  accoutumés  au  métier  des  armes  et  aguerris 
n  dangers.  Une  jeunesse  brillante  s*empresse  de 
le  nous  suivre.  Tous  brûlent  du  désir  de  se  signa- 
er,  et  la  grandeur  de  leur  courage  est  égale  à 
leUe  de  l'entreprise.  Emmanuel  les  anime  encore 
»ar  ses  louanges  et  par  ses  bienfaits.  Ainsi  jadis 
es  héros  armés  pour  la  conquête  de  la  Toison 
m  rassemblèrent  sur  le  vaisseau  fatidique  (20)  qui 
ni  lancé  le  premier  sur  la  mer  de  la  Colchide. 
Déjà  les  navires  sont  préparés  dans  le  port  de 
[isbonne ,  où  le  Tage  mêle  Tor  de  ses  eaux  avec 
le  sable  de  Neptune.  On  voit  éclater  parmi  nous 
b  confiance  et  Tallégresse;  et  de  tous  ceux  qui 
se  disposent  à  me  suivre,  nul  ne  donne  la  moindre 
apparence  de  crainte.  I^s  soldats  accourent  sur 
la  plage.  La  variété  des  couleurs  relève  leur  pa- 
nire.  Tous  sont  prêts  a  voguer  aux  extrémités  du 
Bonde  ;  les  vents  paisibles  agitent  doucement  les 
pivillons  et  les  banderollcs  flottantes;  et  Ton  di-^ 
nit  que  nos  vaisseaux,  prêts  à  sYlancer  sur  les 
mers,  se  promettent ,  comme  le  navire  Argo,  d'à- 
toir  un  jour  une  place  dans  l'Olympe  parmi  les 
astres.  Pourvus  de  tout  ce  qu'exige  un  si  long 
voyage,  notre  dernier  soin  est  de  nous  préparer 
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à  la  mort ,  que  des  navigateun  doÎTent 
avoir  devant  les  yeux ,  et  d*iinplorer  les  il 
du  Tout-PuisMnt ,  qui  seul  peut  la  détoonMrdt 
nous.  Enfin  nous  sortons  du  temple  de  Béleoi  (ii)« 
et  le  moment  arrive  où  il  but  monter  aor  ms 
vaisseaux.  O  grand  roi  !  quand  je  me  rappdie 
instant ,  j*ai  peine  encore  à  retenir  mes 
Nous  marchions  vers  le  rivage,  accompagnés dTi 
fende  de  saints  prêtres  qui  adressaient  au  cid 
cantiques.  Nos  parents ,  nos  amis ,  tous  les  d 
en  fende  acc(»unirent  k  ce  spectacle  La 
tion  était  sur  leur  visage  *  il  semblait  qa^on 
criti  déjà  penlus.  I^es  femmes  jetaient  des 
douleur,  et  les  hommes  réfuiudaient  des 
mêrrs,  les  épouses,  les  sœurs,  en  qui  Tamoiir 
à  la  crainte ,  paraissaient  désespérer  de 
mais  les  ol>jr(%  ilr  Irur  triidressc.  I^i  mèredbaîlè 
Sfiii  tiU  :  ••  Tni,  i|iii  (lc*\:iis  vin'  l.i  rdiisnl.itioii  de  mi 
«  \M*ilU*sHr.  |ioiirf|iioi  r.il»aiiii«»iiii«'s-tii  '  l*ourqu«« 
«  l;iiHM's-lii  nus  drniMT?»  jniirs  srimilrr  iLiiis  W» 
«  cl;a;.'niis  t*l  \vs  rr^rrls  *  Ou  %;iH.tu.  iiitm  chef 
«fiU^dti  \;is  lu,  |Miiir  t-lrt'  l.i  |Mlurc  ilrs  riinnstm 
m  i\v  |:i  iii«T  ^  »»  l/é|HHisf  i'|ili>n'e  ri  Irs  ilir\rui 
é|i.ip%  sVt  riail  :  «  O  mon  liini-auiu^,  ^:iii^  qm  IV 
••  mour  ut*  vnil  p^s  qnr  ]v  \i\r«  |M«urqiit>i  \n%-ltt 
«  li.is.inirr  Mir  la  nirr  ni  niiirnuix  ilrs  jours  c|iii 
n  nrappartionnrnt 'r.oiiimriil  pn'TiTrs  tu  \v>  djii- 
«  pvrs  iVuu    tri   %'o\ai;(*   au\   «loiirtMirs   ilr    milrr 

•  niiioii'Tu  iii«'  quillr%«('l  It*^  %rnls  %tini  rni|Nir* 

•  ter  liiin  de  tn«M  no»  amours  et  nus  pbiMr».  ■  Ixs 
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vieillards  et  les  enfants ,  dont  le  courage  est 
amolli  par  la  faiblesse  de  Tâge,  exprimaient  les 
mêmes  sentiments.  Sensibles  à  leurs  plaintes  et  à 
leurs  regrets,  nous  n'osions  lever  les  yeux,  de 
peur  que  le  spectacle  de  leurs  douleurs  n'atten- 
drit notre  ame  et  n'ébranlât  notre  résolution.  Je 
|H*essai  rembarquement ,  et  j'interrompis  des 
adieux  qui  affligent  toujours  plus  qu'ils  ne  con- 
solent et  celui  qui  s'éloigne  et  celui  qui  demeure. 
Mais  un  vieillard  (aa)  d'un  visage  sombre  et 
chagrin,  jetant  les  yeux  sur  nous  au  moment  où 
nous  quittions  la  terre,  secoua  trois  fois  la  tête; 
et  élevant  sa  voix  grave  et  imposante ,  que  nous 
pourions  encore  entendre ,  il  tira  du  fond  de  son 
cœur,  ces  tristes  paroles  que  semblait  lui  dicter 
Texpérience  qui  est  le  fruit  d'une  longue  vie  :  a  O 
t  gloire  de  commander!  vaine  soif  de  ce  rien  que 
«Ton  nomme  renommée!  désir  trompeur  excité 
«  par  les  flatteries  du  vulgaire  !  que  tu  exerces  un 
«  pouvoir  funeste  sur  les  coeurs  que  tu  possèdes  ! 

■  Dans  quels  dangers  tu  précipites  les  mortels!  à 
«combien  de  morts  tu  les  exposes!  Inquiétude 
«étrange  du  cœur  humain,  source  d'égarements 
«et  de  crimes!  on  t'honore  du  nom  de  gloire,  et 

■  tu  n'es  digne  que  d'opprobre.  Tu  en  imposes 

■  aux  peuples  ignorants ,  et  c'est  toi  qui  fais  leurs 
«malheurs.  Dans  quel  nouveau  désastre  vas -tu 
«  plonger  ce  royaume? De  quel  vain  fantôme  viens- 
«  lu  nous  éblouir  ?  Quels  trésors  imaginaires  , 
«quelles    palmes    chimériques   nous   offres  -  tu  :^ 
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Hélâi!  le  premier 'des  bumains  a  été  Imhnb  €m 
séjour  de  délices ,  el  sa  postérité  a  pcnb  b 
bonheur  el  rinnocenoe.  Nation  insensée! 
que  tu  cours  après  la  gloire ,  puisque  tu 
tant  de  mépris  pour  la  rie,  n*as4u  pat  pm  et 
toi  les  descendants  d*Agar,  tes  étemeb  eaneans^ 
Si  tu  combats  pour  b  loi  de  Jésus-CbriM,  il 
suivent  celle  de  leur  propbète  imposteur.  Si  la 
désires  des  richesses,  ils  possèdent  on 
immense.  Si  tn  recherches  une  victoire  gl 
ils  combattent  en  braves  guerriers.  Pourquoi 
laisses-tu  s*agrandir  Tennemi  qui  est  à  ta  parle, 
pour  en  aller  chercher  un  si  loin  ?  Que  veux-ta. 
peuple  ambitieux ,  si  ce  n*est  que  la  rrnnmnrff 
s*entretienne  de  tes  exploits,  et  te  donne  ks 
vains  titres  de  dominateur  de  llnde ,  de  la  Pem 
rt  des  miTs  d*Anil>ie  rt  «rkthiopir  '  Ah  !  mauchl 
Miit    \v  prcniirr  <]ni  aliaiKioiiiu   au  soiifllo  (lf« 
vnils  iitao  \ni\v  ;itt.u  liiV  i%  un  Inus  fr.ii'ilr*  qu'it 
rproiivi*  (l.iiis  raliyino  ilrs  nifrr^  iiiir  itiiinlMio 
étrriirlU';  qnil  iir  mhI  j.im.iis  huit*  par  Us  sjtef^* 
ni  rhanlr  par  1rs  |MM'trs;  qiir  s;i  funrstc  ni\m' 
tion  ne  viil  jamais  rrlchm*  sur  la  hrr.rt  qi»« 
Min  nom  m«Mirc  avec  hn.  Ix-  fils  <lr  Japhrt  a  ins 
dans  le  cnriir  humani  mit*  rliiun-llr  du  fni  d^ 
mbé  «lans  les  rîrnx,  ri  vv  frii  a  r«*|Mnihi  ilai» 
Ir  monde  rrnilirâs4*nirnt  dr  la  f'utTrr  rt  dr  U 
di»conlr.  O  lYonirlIit^r!  pitil  au  tirl  qui-  tj  fj' 
talr  stalur  nVi*i(  jamais  rir  aiiiin«*4*'  Jamais  I'iid'' 
prudent  Pharton  n*rût  trntc^  dr  triiir  U*s  rrnr^ 
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1  char  enflammé  dont  il  fut  précipité  par  la 
udre.  Jamais  l'architecte  du  labyrinthe,  essayant 
ins  les  airs  ses  ailes  impuissantes ,  n'eût  péri 
'ec  le  malheureux  fils ,  imitateur  de  sa  hardiesse 
compagnon  de  sa  chute.  Il  n'y  a  rien  de  si 
ffidle  que  l'audace  des  mortels  n'ait  tenté.  Le 
u,  le  fer,  les  eaux,  rien  ne  les  épouvante,  et 
nr  sort  est  d'être  à  jamais  les  instruments  de 
urs  maux.  » 


FIN    DU    QUATRIÈME   CHANT. 


38  voTst 


««■««•nMW«MiWa«A««««M«*NM*«*«*«i«M*MMA««««*«««M«*Mn««*««*«NHMI 


NOTES 

DU   QUATRIEME  CHANT. 


J^OT«  I.  LUinsite  dom  Jeam,  le  frmii  det  mtmamrt  et  ém 
Pèdrt  H  «tf  Sm  heUe  DmUtmrrms ,  est  rrrammm  pour  Se  véfàmèà 
kéniier  dm  trame.  Apm  la  mort  de  Frrdiiiaiid  •  qui  me  kîMi 
poiBt  dVnfuiU  mIAet  «  Iroîi  dom  Joaiu  oo  doat  JraM  pré- 
teadimit  à  la  cooromie  ;  Ir  prraiier,  fils  Irgiime  dlsM  et 
de  doa  Pcdre  «  teît  alon  drtrno  priionnirr  m  R«pa|pw;  k 
accoodt  JcâB«  m  de  (lattillr,  tirait  irt  drottt  de  mm  ■•- 
riftgv  avec  B/airift  «  lillr  de  Frrdinaiid  rt  dr  I>ooorv  •  H  qâ 
devait  9  par  one  claoïe  eftpmae  de  re  mariagr ,  Hi9  leiar 
apm  toa  pèrr ,  «'il  ne  laÎMait  point  d'Iirritim.  Ijifin  le  tean 
%irmr  riait  U\%  iialnrrl  ilu  ni^mr  ilon  |V«lrr  ilunt  notii  Trnnttt 
dr   parirr.   ri    t\r   TUrtr^r    UiiUiirrn*-  Vm    ilroit    il  lirrilace 
n'rlait  |M«  Ir  miriii  rUhli ,    maM  il    ml    \rs    %\\\\tA^r\    ilr   U 
nalicNi.  Tout  \r%  lii»lonrn«  |Mjrliif;ai«  Jltr«irrit  ir  |irii«|i^T  qvr 
racuntr  (.amorn^.  11%  ajoulrnl  qur  Ir  |h  rr  ilr  ili>ri  Ir.m  tt\% 
qu'il  vovait   Ir   rorliif*jl  rnibrJk%r  ri  iloii  jr^ri  i|iii  «tii^>iiait 
Tinrendir.  (>  qu'on  nr  |iriii  nirr.  r>%t  qu'il  xr^ixA  a\rt  t:!«<irr 
rVftt  lui  qui  remporta  %ur  lr«  C^ttilUn*  la  haiaillr  «1  \ljii 
lorrolr ,  dont  on  vmi  |iru  aprrt  la  <lrMn|iiuin 

2VoT*    J.   FrrnanM'Z.  C'rtail  un  triicrirur  ia«lil(jii,  liitr  cjni 
tonîMit  |M»ur  Ir  remirr  «ntirui  aui  l'oifu^'ji«     I!  ttjit  furt 
aimr  de  la  mnr  I^onorr    Oitand  rllr  Ir  «il  miitt  .  #  llr  »  i<  na 
qu'il  riait  innocent  ainti  qu'rlle,  rt  |in>mil  «I  jllumrr  un  bû 
rlirr  daia  mm  paUit  rt  de  |»AMrr  au  tra^rn  ilr«  tlanimrt,  r« 
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que  l'on  appelait  alor»  sobir  le  jugement  de  Dieu.  Mais  cette 
■Tsolotion  n*eut  pas  lieu. 

Note  3.  Un  ministre  des  autels  est  précipité  du  haut  d'une 

tour^  comme  le  fut  jadis  Astyanax.  C'était  Martin ,  évéque 

de  Lisbonne,  prélat  Ténérable  et  digne  d'un  meilleur  sort. 

Le  penple  furieux  voulait  qu*il  fit  sonner  les  cloches  de  son 

église  en  signe  d*allégre9se ,  pendant  qu'on  remplissait  la 

fille  de  meurtres  et  de  carnage.  Voyant  qu'il  se  refusait  à  leur 

enportemeAt  féroce,  ils  le  précipitèrent  da  haut  d'une  tour 

on  il  s'était  réfugié. 

Note  4*  L'invincible  Ruydias,  C'est  ce  fameux  Cid  Rodri- 
gue ,  le  héros  de  la  tragédie  de  Corneille  et  l'un  des  héros 
de  l'ancienne  Espagne.  Il  prit  Valence,  Calahorre,  Arience,  etc. 

Note  5.  La  Galice  est  un  des  pays  les  plus  pauvres  de 
l'Espagne.  Ses  habitants  le  quittent  en  foule  pour  aller  servir 
ea  Cistille  et  dans  les  contrées  opulentes  du  royaume.  C'est 
oie  manière  de  parler  commune  en  Espagne,  que  le  dire, 
Uf  sido  tradado  como  si  fuera  un  Gallego.  On  m'a  traité 
comme  si  j'étais  un  Galicien.  Cette  phrase  prouve  le  mépris 
OQ  ils  sont ,  et  leur  pauvreté  fait  présumer  que  les  pèleri- 
nages à  Saint- Jacques  dç  Compostelle  en  Galice  ne  les  enri- 
diissent  pas. 

Note  6.  Les  chiffres  et  les  devises ,  emblèmes  de  leurs 
omours.  On  connaît  cette  contnme  galante,  dont  on  fait  re- 
monter l'origine  jusqu^anx  chevaliers  français  du  temps  de 
diarlemagne.  Mais  les  historiens  assurent  aussi  qu'il  y  avait 
<ltQ8  l'armée  portugaise  une  troupe  semblable  à  celle  que 
loQ  appelait  à  Laréth'mone  la  troupe  des  amants,  et  que 
cWt  sur -tout  à  elle  (|ue  don  Jean  fut  redevable  de  sa  vie* 
toire. 


I 


non  7.  LememiJnmyreÊtfhumV,  rtr.  Cm  Mifcil 
iBtte  de  Locrâ ,  iUm  If  igfAèmf  Mm  d«  U  f 

le  pocl*  fMir  d'iwWT  >fl  Vtn  «OtMIT*  b 


Han  H-  Malhrurrwr  Cariaiait  .  rtm/t^htr  < 
pote  n'sanit  pu  dû  mnire  ainii  «ur  U  mAnc  liytM  (m4 
kaaoM),  diOiiI  l'nn  rUil  braunnip  plu*  rtroMWc  ^«cF 
IR.  Lr  tndnrlrar  a  llirb^  Ar  Iri  iliituii|[urr  p«r  Ir*  diflÉHI 
éfM>èir%  qu'il  li^ur  ilAOtic.  Mau  tutn  malrkt  d>  n  ti|| 
clicmcBt  drpUré.  Camnrni  joint  a  <*«*  draa  ttom»  ''■M 
Scrtoriii* ,  «{oi ,  à  la  itr\té ,  roinl»ilit  tré*  -  ntmt^^tg^ 
•OBirc  la  tynnitic  dr  Sylla ,  mai*  qui  ne  pnvta  poial  Inp 
cmirc  M  paihc.  Cctic  iaioMicc  du  poète  pu  d'aMaalil 
àmiife  qw  U  nom  d*  SvTInhtt»  drrail  htr  rm  *^mI| 
■lan*  (r  Portupl ,  doal  U*  pruplr*  derinmil  dri  ImIiwI 
Ici  ordrrt  de  rr  bnir  Hobuiq 

NoT*  y.    Lri    trpt    imoMagmri    4r    fhiHt.    CVu    Fini 

MHayltc,  *aau  pronnt«  d'Afriqur,  ou  v  irtHtv»  iimt  cti 
iW  trpi  monUfara ,  prr«|Br  loatri  dVfolr  frnndrai,  H 
If*  PoflnKaia  i|ui,  ont  rr«<[arnlr  rvitr  <  Air  n>tintii«W  mt 
MMMn  itmamoi ,  Irt  m^iI  nanU  frriTt.  Itii|irmia  d'  Ca* 
iMAppcll*  &••  ir/V  mtuttngmrt  /mmfUn 

Korm  10-  i«  tra/trr*  Pmyrmt.  Criairnl  lei  Frrm  «4 
parroia  d'Alwc  Mnfno,  qui  prat-ritr  a»  mpntairal 
dVtrr  appcUa  Irtilm  pour  l'^rc  anarbM  à  U  raoM  im 
de  Cadille ,  dont  Im  draii*  nlaieai  bien  mi  dr  do*  J« 
Maia  rclai-d  Mt  niaqorar,  H  !'««  te  rmMft  du  pwn 
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T9oTX  II*  Jean  resta  les  jours  accoutumés  dans  les  plaines 
w  il  apait  vaincu.  C'était  la  coutume  de  rester  trois  jours 
sur  le  champ  de  bataille  pour  constater  la  victoire ,  et  c'était 
loaTent  le  moyen  d'en  perdre  les  fraits.  Cette  coutume  était 
«ne  suite  de  Tesprit  de  ces  siècles  de  chevalerie,  où  Ton 
*  Cûsut  tout  pour  la  gloire.  Aujourd'hui  que  la  guerre  est 
Que  science ,  et  que  le  calcul  des  intérêts  est  un  plus  grand 
<èjet  d*attention,  ce  qu'on  admire,  avec  raison ,  c'est  la  con- 
duite du  héros  qui,  après  avoir  vaincu  à  Rosbac,  va  gagner 
î  cent  lieues  de  là  une  autre  bataille  en  Silésie ,  et  rentre 
uiaqueur  dans  Schweidnitz  et  dans  Breslaw. 

KoTE  II.  Lorsque  deux  sœurs  charmantes  vinrent  de  ttie 
fc  fAtbkm.  Ces  deux  princesses  étaient  petites  -  filles  d'Ë- 
doiaid  IV,  roi  d'Angleterre.  La  première ,  qui  s'appelait  Phi- 
lippine ,  épousa  le  roi  de  Portugal.  L'autre ,  qui  se  nommait 
Catherine ,  fut  mariée ,  non  pas  au  roi  de  Castille ,  comme 
leditCamoëns ,  mais  à  son  fils  Henri ,  qui  monta  snr  le  trône 
dru  sns  après.  Cette  méprise  est  assez  indifférente  dans  une 
Mrntion  poétique. 


! 


Note  i3.  Comte  Julien,  L'auteur  rappelle  ici  l'histoire  du 
comte  Julien ,  qui ,  pour  venger  sa  fille  Florinde  enlevée  par 
le  roi  Rodrigue ,  appela  les  Maures  en  Espagne. 

Note  14.  L'amour  de  la  patrie  le  fit  consentir  à  porter 
^fi/rrs.  Ferdinand  assiégea  la  ville  de  Tanger.  Il  se  vit  lui- 
^hnt  investi  par  une  armée  nombreuse  de  Maures.  Il  fallut 
capituler,  et  Ferdinand  se  constitua  prisonnier  jusqu'à  ce 
^  on  eàt  rendu  Ceuta  pour  sa  rançon.  Mais  lorsque  les  Por- 
^is  furent  hors  de  danger,  il  fut  le  premier  à  s'opposer  à 
k  reddition  de  cette  ville,  et  préféra  de  rester  entre  les  mains 
des  Maures ,  exposé  aux  traitements  les  plus  cruels  qui  le 
firent  bientôt  périr  dans  sa  prison. 
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/  Apvls  ttÏMrt  de  Btwi  IT,  i 


âlphooM  dfelMa  cHte 

kdhVam^ÉMt  kiMrilill» 

it  doMM  fM  de  Toio,  et  M 

e  oae  rfogiilMlé  4t  Mtlv  joorade 

lawqoi  plia,  <Wf  CMMadér  pi^  ibi 

et  qoe  le  rei  AlpfcoMe  coabeapIlAM 

der^alugiii,  qni  fat 


TB  l6.  £e  ëmcreMitmr  ttÂ^àOÊKH»  iram  il.  Ce  f^B 
»  ifcl  le  pi«ue#  qui  coo^  le  detaeio  de  piîMÉi 
les  ladet  par  la  «er  d'Afrique,  projet  emtfcvli^ 
VaaeodeGaaa,  le  hrfroadeee  poene,  mm  le  rrgaednh 


.f 


ador(/ermmif$  de  M 
pmrfmn0gt^êm  mtèfr  iTMomif.  Laa  ilet  plat 
det  .IMfmworpAfiirr  ti'th'uir ,  eti  «-rlui  nû  il  raronlf  lr«( 
in4*riluruK  deC  mira*  rt  «Ir  .Mvrrlu  «ji  lillr  ,  ilnnt  nj(|iiit  %d 
aiA.Mjrrha  «'rnluit  ai^rt  ««m  cniur  djm  \r%  tun'u  «r%r«b« 
ou  lr«  (lirui  lui  /innii  la  li|;iirr  biinuiiH-  ri  Im  ilonnrm 
eallr  tir  r«rbrr  i|iii  pc»rlr  %«»n  mim  la  ^iininr  f|iii  «Iftod 
da  irt  «rbrr,  n  que  l'on  4|i|»ellr  la  m^rrhr .  i4|i|i«I|f   i|ai 

le  p««%  «f'/uMr 


BmM,  Critr  tour  fui  bitir .  «Kt  «»ri .  f|jn«  Ir»  |iljifiri  «|r  Sri 
DAar  rn  C'IuMrr.  Il  v  a  loin  dr  |j  411  i;«>Ur  l''r*i;iir  |Vui 
^rr  l'aMlriir  fjil  il  «llnMiiii  m  tirfn.it  dr  flaf^r:  %/,tnJ,  i\  «|t 
eaC  a  rminV  dr  U  mrr  llu'icr  Ma*»  lUil*ri  %Lin,i,  i  uiîmii 
Ml  Arsbr  /"oFfr  dr  /<!  mer,  parrr  que  rr  pa»Mfe**  r«l  tri-«-«Un 
Kcrrax 


elle  du  fleuve  Indus  sort  du  mont  Paropamise. 

10.  Le  vaisseau  fatidique.  C'est  le  navire  Ai^^  qui, 
able,  rendait  des  oracles  et  donna  son  nom  à  une 
ion ,  comme  le  dit  plus  bas  Camocns. 

11.  Enfin  NOUS  sortons  du  temple  de  Bêlent.  Bélem 
rt  sur  le  Tage ,  à  deux  lieues  de  Lisbonne ,  ainsi 
ar  corruption  da  mot  Bethléem ,  parce  que  Tinfant 
ri  y  bâtit  un  hermitage  consacre  à  Jésus -Christ 
qui  est  devenu  aujourd'hui  un  magniQque  couvent 
miles.  Cef t  de  ce  port  que  partit  Gama ,  et  que 
ommunément  les  vaisseaux  équipés  pour  les  Indes. 

la.  Mais  un  vieillard.  Le  discours  que  le  poète  met 
I  bouche  de  ce  veillard,  est  l'expression  fidèle  do 

pensait  en  Portugal  de  l'expédition  de  Gama.  On 
fralement  persuadé  qu'il  n'en  reviendrait  pas.  L*in- 
n  de  ce  personnage,  qui  annonce  des  malheurs, 
>urs  une  idée  heureuse  :  elle  répand  plus  d'intérêt 
>yage  de  Gama  et  de  ses  compagnons.  En, général 
stre  prophétie  du  Tieillard,  le  départ  de  Gama  pour 
,  peint  des  couleurs  les  plus  touchantes,  l'appari- 
>ange  et  de  l'Indus ,  sont  des  beautés  poétiques  qui 

le  génie  de  Camoëns. 


i 
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CHANT   V. 


ARGUMENT. 


tt  du  récîl  de  Gama.  Passage 
Les  Portngaia  abordent  à  di 
'Aftiqoe.  Apparition  du  gé 
loone- Espérance.  Le  scorl 


X  ENDAHT  que  le  vieillard  continuait  ses  plaintes 
smisires ,  le  vent  s'éleva  et  nous  sortîmes  du  port , 
les  voiles  déployées,  en  faisant  retentir  le  ciel 
de  nos  cris ,  et  formant  des  vœux  pour  le  succès 
de  notre  voyage.  L'astre  qui  dispense  les  saisons 
el  la  lumière  s'approchait  alors  du  monstre  de 
Némée ,  et  depuis  le  sixième  âge  du  monde  vieil- 
lissant (i),  il  y  avait  déjà  près  de  quinze  siècles 
que  cet  astre  bienfaisant  recommençait  en  faveur 
des  humains  sa  révolution  annuelle ,  quand  notre 
Botte  se  mit  en  mer.  Nous  commençons  à  perdre 


_  • 
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de  vue  la  terre  natale  et  les  rives  chéries  da  T 
La  patrie  s*éloigne  de  uos  yeux ,  et  notre 
y  habitait  encore.  Les  montagnes  de  Sintra 
dans  réloignement  et  disparaissent  i  noire 
En6n  nous  ne  voyons  plus  autour  de  nous  qm 
le  del  et  les  eaux.  Nous  voguons  sur  ces  omb 
nouvelles  t  et  déjà  nous  apercevons  les  Uct  df» 
couvertes  par  les  ordres  et  sous  les  auspices  dt 
nilustre  prince  Henri  (j).  Nous  Uissons  sor  h 
gauche  les  montagnes  de  Bfauritanie.  On 
(onne  qu*il  y  a  des  terres  sur  b  droite  (  3)  ; 
Teaistence  n*en  est  pas  encore  assurée.  Nous 
geona  la  grande  tie  de  Madère  (4)  qui  tire 
nom  de  la  quantité  d*arbres  dont  elle 
verte.  C*est  la  première  que  nous  ayons 
et  quoique  située  à  une  extrémité  du 
elle  ne  le  cède  pa^  aii\  iles  «  hrrirs  «It*  Vénui 
Nous  laissiMis  le>  eûtes  ou  le*  M.iNs\lirii  f.iii  paître 
ses  Iniiipeaiix  «  terres  desrrtes  rt  sltrilfs,  dual 
le%  habitants  %v  noiimssnit  (riu*rli.i*;fs  (hi^  |i 
rcMée  ne  rafraSehit  jani.iis.  (*Vst  \à  (|trii.iliife  fan* 
truelle  %(»niet*  et  terrible  (|iii  (li;>rn*  Ir  ffr.  Ln 
Kmile»  de  er^  ckSerts  iiuiiltes  tourln ut  d'iin  cM 
à  la  Barliarie,  et  «le  laiitre  au  |»:iys  tlvy  uv^rtt. 
MoïKi  frandiifcscHis  U*s  Clananes  "î  ,  noniinecs  ao- 
Irefois  Hes  Fortunées  «  lNirii«*s  «pie  l.i  ii.itiirr  a 
ptcscrite»  à  la  e<iurse  «lu  %<»lril.  ltirM|ti'il  dinf(c 

char  \rr%  les   M'pt  rtfnh's    «le  lOufHr     i}^  It 
voguon*versle\  lillesirili-HiKTiis   '»  .appe- 
lées Hespéndet  du  iMrni  de  letir  |ienv  lx*s  ikiCie» 
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portugaises  avaient  déjà  découvert  de  nouvelles 
merveilles  dans  ces  îles  qui  s'élèvent  vis-à-vis  le 
promontoire  d'Arsine ,  que  nous  avons  nommé 
Cap-Verd.  Là  sont  les  nations  barbares  qui  boi- 
vent les  eaux  du  Sénégal.  Nous  mouillâmes  à 
cette  ile  à  qui  Ion  a  donné  le  nom  de  Tapotre  (7) 
protecteur  des  Espagnols ,  qui  leur  a  fait  rem- 
porter tant  de  victoires  sur  les  Maures.  Après 
nous  y  être  rafraîchis ,  nous  remimes  à  la  voile  y 
appelés  par  un  vent  favorable  ;  et  nous  côtoyâmes 
cette  partie  de  l'Afrique  où  habitent  les  Jalofe , 
le  vaste  pays  de  Alandinga  (8),  dont  les  habitants 
rirent  l'or  du  sein  de  la  terre  et  qu'arrose  dans 
ton  cours  tortueux  le  fleuve  Gambra  qui  va  porter 
ses  eaux  dans  ta  mer  Atlantique.  Nous  passons 
lesDorcades,  séjour  antique  des  trois  filles  de 
Phorcus  (9),  dont  la  plus  belle,  qui  avait  en- 
flammé le  cœur  de  Tamoureux  Neptune,  fut 
changée,  par  la  jalousie  de  Pallas,  en  un  monstre 
difforme  qui  peupla  de  vipères  les  sables  de  l'A- 
frique. Enfin  nous  dirigeons  vers  le  midi  la  proue 
de  nos  vaisseaux ,  laissant  derrière  nous  les  mon- 
tagnes mugissantes  de  Sierra-Léona  (ro),  le  cap 
des  Palmiers  (i  i)  et  Tile  appelée  du  nom  de  cet 
apôtre  incrédule  qui  toucha  de  sa  main  les  plaies 
et  Jésus  -  Christ.  Nous  découvrons  le  grand 
royaume  de  (^ongo  que  traverse  le  Zaïre  (ra), 
fleuve  inconnu  aux  anciens,  royaume  où  nous 
avons  déjà  porté  la  loi  de  notre  Dieu.  Après  avoir 
franchi  la  ligne  brûlante  qui  partage  le  monde , 

10. 
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^  4M  dMHts  OÙ  le  soleil,  allant  d'un  pâle  à 
l^ume^  Anne  un  double  été  et  un  douUe  hîvfr; 
^  laSiM  des  calmes  et  des  tounnentes  qoî  m 
sur  les  plaines  de  Neptune ,  nous  p» 
de  Tue  Tétoile  de  Calisto  (  1 3)  «  oui  se  plo» 
Ili4ril  dans  la  mer  en  dépil  de  la  jalouse  Junon, 
^  «Mtt  découvrîmes  alors  une  nouvelle  cooitfl- 
qui  penche  vers  le  |iùle  austral.  Nous  vImo 
ciel  nouveau  moins  étoile  que  le  n6tre.  Les 
f4|{îons  qu*il  écbire  sont  encore  inconnues  au 
Imimains  (i4);  et  Ton  ne  sait  pas  si  cette  partie 
dt  rhémispbêre  est  entièrement  abandonnée  k 
Neptune,  ou  si  son  empire  y  est  borné  par  des 
terres  nouvelles. 

Je  n*entreprendrai  point  de  vdlis  détailler  tons 
les  dangers  que  nous  avons  courus  sur  le  vartt 
sein  des  mer^,  tf»us  cvs  flc'jiix  fimit  la  cautc 
échap|>c  ià  notre  i^iioraiirc,  «rs  lMMiir.iM|iif%  mi* 
bites  et  cnr4y;iiitrN,  ws  tnrfcnirs  ipn  «'inlirà^kcnt 
les  air^ ,  crn  iiiu^i*?»  iioirrs  c*l  c-|i;iihs<s  <|tit  \omi«* 
sent  des  iUmiiiCH,  rrs  nuits  U'iirliiftiscs  ir«»ij  jj||. 
lissent  de  longs  éri.nrs.  ers  loimerrrs  «^|MMi\.in* 
tables  qui  él>raiileiit  letni»iiile,  en  nn  mol  t«»iit 
œ  qu'une  navigation  plus  longue  f|ir.itietin  iiK»rtrl 
n*en  avait  encore  entreprise,  |h*iiI  rmiriiir  d'r^e- 
nementsetile  pnnlige^.  J*ai  \u  tleces  |ilit*fioiiirnes 
que  le^  iiantiMiniers  ert*tliiles,  ir«iin|N'%  par  une 
e%|N*rienre  j\eiigle«  prtMineiit  |MMir  ties  iniratle^, 
et  que  ihiiis  explique  la  vienre  (|iii  |N-iietre  \r% 
•ccrcts  de  la  nature.  J*ai  \u  t^tte  lumière  que  les 
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matelots  appellent  sainte  (i  5),  qui  s'allume  dans 
les  cieux  au  milieu  de  la  tempête,  et  annonce 
un  calme   prochain.    J'ai   vu   la  trombe  mena- 
çante (  i  6) ,  qui  d'abord  n'est  qu'une  vapeur  légère, 
rassemblée  par  les  vents,  mais  qui  bientôt  devient 
une  colonne  immense  qui  surpasse  en  grosseur 
les  plus  grands  mâts,  et  dont  la  base  parait  ap- 
puyée sur  les  ondes,  tandis  que  le  faite  touche 
aux  cieux.  Je  l'ai  vue  s'élever  et  s'abaisser  en  sui- 
vant  le  mouvement  des  vagues.  Au-dessus  d'elle 
était  un  nuage  qui  semblait  s'étendre  et  se  grossir 
it  mesure  qu'elle  lui  portait  les  eaux  de  la  mer  : 
comme  l'on  voit  la  sangsue  avide  qui  s'est  atta- 
chée aux  lèvres  d'un  animal ,  tandis  qu'il  se  dé« 
saltérait  dans  une  fontaine,  croître  et-  se  gonfler 
par  degrés  f  jusqu'à  ce  qu'elle  tombe  enfin  pleine 
du  sang  qu'elle  a  sucé  :  ainsi  s'augmentait  le  nuage 
eu  pompant  les  eaux ,  jusqu'à  ce  qu'enfin ,  la  co- 
lonne nourricière  retirant  le  pied  qu'elle  a  dans 
la  mer,  le  nuage  fondit  eu  pluie,   rendant  au 
^in  d'Amphitrite  des  eaux  qui  étaient  chargées 
de  sels,  lorsqu'il  les  avait  pompées,  et  qui  en 
retombant  avaient  perdu  leur  amertume.  Que  les 
savants  qui  interrogent  la  nature  lui  demandent 
la  cause  de  ces  phénomènes.  Si  les  anciens  sages, 
qui  pour  découvrir  ses  secrets  ont  parcouru  tant 
de  pays,  avaient  pu  voir  les  mêmes  merveilles 
que  nous ,  quelle  carrière  immense  se  serait  .ou- 
verte à  leurs  observations  !  que  d'heureuses  dé- 
couvertes ils  nous  auraient  laissées,  et  combien 
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de  vérités  utiles  auraient  pris  la  place  des  erreurs 
brillantes  qui  remplissent  leurs  écrits. 

La  planète  la  plus  voisine  de  la  terre  avait 
déjà  commencé  et  rempli  cinq  fois  son  croissant, 
depuis  que  nous  parcourions  les  plaines  humides, 
lorque  du  haut  d'un  mât  un  matelot  à  la  vue 
perçante  cria  de  toute  sa  force  :  Terre  !  terre  ! 
Aussitôt  tout  IVquipage  monte  avec  empressement 
sur  le  tillac ,  et  fixe  ses  regards  sur  Thorizon  du 
côté  de  Torient.  On  commence  à  découvrir  des 
montagnes,  qui  dans  Téloignement  ressemblent 
à  des  nuages.  Nous  y  dirigeons  notre  route.  On 
apprête  les  ancres,  et  bientôt  approchant  du  ri- 
vage ,  nous  amenons  les  voiles.  Mon  premier  soin 
est  de  chercher  à  reconnaître  quelle  est  cette 
région  éloignée  où  nul  mortel  n'avait  abordé  avant 
nous;  et  tandis  que  les  miens  se  répandent  de 
tous  côtés  sur  une  rive  spacieuse ,  je  cherche  à 
prendre  la  hauteur  du  soleil ,  à  l'aide  de  l'astro- 
labe (17),  instrument  admirable  inventé  depuis 
peu  parmi  nous  par  un  génie  ami  de  l'humanité. 
Mes  observations  m'apprennent  que  nous  avons 
déjà  passé  le  cercle  du  Capricorne,  et  que  nous 
sommes  entre  ce  tropique  et  le  pôle  austral, 
partie  la  moins  connue  de  l'univers. 

Cependant  je  vois  revenir  à  moi  quelques-uns 
de  mes  compagnons  qui  m'amenèrent  un  nègre 
qu'ils  avaient  pris  de  force,  pendant  qu'il  re- 
cueillait quelques  rayons  de  miel  sur  une  mon- 
tagne. Il  paraissait  troublé ,  et  son  étonnement 


CHANT    V.  l5l 

était  sans  égal  de  se  voir  au  milieu  de  nous.  Nous 
ne  pouvions  entendre  son  langage ,  et  il  ne  pou- 
vait entendre  le  nôtre.  Son  air  était  plus  sauvage 
que  celui  du  cruel  Polyphéme.  Je  lui  montrai  de 
For ,  de  Targent ,  des  épices  :  rien  de  tout  cela  ne 
parut  le  tenter.  J'ordonnai  qu'on  lui  fît  voir  quel- 
ques bagatelles  de  TEurope ,  des  grains  de  cris- 
tal, des  sonnettes,  une  toque  rouge.  Il  fit  en- 
tendre par  ses  signes  que  toutes  ces  choses  lui 
plaisaient  fort.  Je  les  lui  donnai,  et  le  laissai 
lîhre  de  retourner  à  son  habitation.  Le  lendemain 
des  sauvages ,  aussi  noirs  et  aussi  nus  que  lui , 
descendirent  des  montagnes,  et  vinrent  chercher 
les  mêmes  présents  que  leur  camarade  avait  em- 
portés. Bientôt  ils  parurent  s'apprivoiser  avec 
iMNis  et  se  fisimiliariser ,  tellement  que  Fernand 
Vellos,  curieux  de  connaître  leur  pays,  se  ha- 
sarda à  les  suivre  dans  leurs  montagnes.  Il  croyait 
n^avoîr  rien  à  craindre,  et  il  se  fiait  dans  son 
courage  et  dans  la  force  de  son  bras.  Nous  l'a- 
vions déjà  perdu  de  vue,  lorsque  tournant  les 
yeox  avec  inquiétude  vers  le  chemin  que  je  lui 
avais  vu  prendre ,  je  le  vis  reparaître  tout-à-coup, 
descendant  de  la  montagne  et  courant  vers  la 
mer  beaucoup  plus  vite  qu'il  n'était  parti.  Je  fis 
avancer  un  bateau  pour  le  recevoir.  Mais  avant 
qu'il  y  arrivât ,  les  sauvages  qui  le  poursuivaient 
l'environnèrent.  Nous  faisons  force  de  rames  pour 
aller  à  son  secours.  I^s  nègres  font  pleuvoir  sur 
nous  une  grêle  de  flèches  qui  ne  furent  pas  lan- 
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cées  en  vain  :  j'en  fus  atteint  à  la  jambe.  Nos 
mousquets  répondirent  à  cette  attaque ,  et  YeUoft 
fut  dégagé  de  leurs  mains.  Nous  regagnâmes 
notre  flotte ,  indignés  de  la  perfidie  de  ces  bar- 
bares, et  abandonnant  ces  côtes  sans  avoir  pu 
rien  apprendre  du  pays  que  nous  cherchions ,  si 
ce  n'est  que  nous  en  étions  encore  très-éloigoés. 
Vellos  essuya  quelques  railleries  de  ses  camaradeSi 
Cette  montagne ,  lui  dit-on ,  est  meilleure  à  des- 
cendre qu'à  monter.  Oui,  répondit  l'audacieux 
aventurier,  je  suis  revenu  un  peu  vite.  Je  me 
suis  rappelé  que  vous  étiez  sans  moi.  Ensuite  il 
raconta  que  les  nègres  n'avaient  pas  voulu  le 
laisser  aller  plus  loin  que  la  colline  qui  l'avait 
dérobé  à  nos  regards;  que  le  menaçant  de  le 
tuer,  s'il  ne  s'en  retournait  pas,  ils  l'avaient 
forcé  à  rebrousser  chemin,  et  que  plusieurs 
l'avaient  poursuivi,  tandis  que  d'autres  se  met- 
taient en  embuscade,  à  dessein  de  fondre  sur 
nous ,  si  nous  allions  à  son  secours ,  et  d'enlever 
nos  dépouilles. 

La  lumière  du  soleil  avait  déjà  reparu  cinq  fois 
depuis  que  nous  avions  quitté  cette  côte;  et  por- 
tés par  un  vent  favorable,  nos  vaisseaux  foulaient 
impérieusement  les  mers ,  lorsqu'au  milieu  de  la 
nuit  un  nuage  effrayant  parut  tout- à -coup  sur 
nos  têtes,  et  répandit  l'épouvante  parmi, nous. 
I-ies  ondes  noires  grondaient  avec  un  bruit  hor- 
rible, et  il  semblait  qu'elles  se  brisassent  au  loin 
sur  des  rochers.  Puissance  suprême  !  m'écriai-je , 
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de  quoi  nous  menaces-tu  ?  quel  nouveau  prodige 
▼as- tu  nous  offrir?  Je  n'avais  pas  fini  de  parler,  que 
nous  vîmes  s'élever  du  sein  des  flots  un  fantôme 
épouvantable  (  1 8).  Sa  taille  était  gigantesque.  Ses 
membres  égalaient  en  grosseur  l'énorme  colosse 
de  Rhodes ,  Tune  des  merveilles  du  monde.  Son 
front  était  sombre  et  menaçant ,  sa  barbe  était  hé- 
rissée, ses  yeux  caves  et  étincelants,  son  regard  hor- 
rible ,  sa  chevelure  épaisse  et  fangeuse ,  son  teint 
pâle  et  couleur  de  terre ,  ses  lèvres  noires  et  ses 
dénis  livides.  L'eflroyable  son  de  sa  voix  parut 
sortir  du  plus  profond  des  abymes.  Nous  frisson- 
nons tous  d'épouvante ,  nos  cheveux  se  dressent 
dliorreur,  et  le  spectre  fait  entendre  ces  mots  : 
O  peuple,  le  plus  téméraire  de  tous  les  peu- 
ples! puisque  tu  as  franchi  les  bomeç  jusques 
alors  inaccessibles  aux  mortels  ;  puisque  tu  oses 
insulter  ces  mers  que  je  garde  depuis  si  long- 
temps, et  qui  n'avaient  encore  jamais  porté  de 
vaisseaux;  puisque  tu  as  forcé  les  portes  du 
sanctuaire  où  se  cachait  la  nature,  et  que  tu 
as  voulu  pénétrer  les  secrets  de  l'abyme  qu'il 
n*a  été  donné  à  aucim  mortel  de  visiter,  ap- 
prends de  moi  les  maux  qui  te  sont  réser\'és 
pour  prix  de  ton  audace.  Tous  les  navires  qui 
parcourront  après  toi  la  route  que  tu  viens  de 
frayer,  me  rencontreront  ici  comme  un  ennemi 
implacable  qui  déchaînera  contre  eux  les  vents 
et  armera  les  tempêtes.  Je  ferai  un  exemple  à 
jamais  terrible  de  la  première  flotte  (19)  qui 
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<c  passera  près  de  ces  rochers,  et  je  signalerai  ma 
«c  vengeance  sur  celui  qui  le  premier  (ao)  m'est 
<c  venu  braver  dans  ma  demeure.  Si  mes  yeux 
ce  savent  lire  dans  le  livre  des  destins ,  chaque 
«  année  ramènera  pour  vous  de  nouveaux  nan- 
ce  frages  et  de  nouveaux  désastres.  Il  est  décidé* 
ce  par  un  jugement  suprême ,  qu'un  héros  oon* 
<c  quérant  des  Indes ,  le  destructeur  .de  Quiloa 
«c  et  de  Montbassa ,  le  vengeur  des  Turcs  et  dei 
ce  Egyptiens ,  déposera  ici  ses  trophées  et  y  troo- 
«  vera  sa  sépulture  (ai).  Un  guerrier,  sensible  à 
tt  Tamour  et  à  la  gloire ,  amènera  ici  la  beauté 
«  qu'aura  choisie  son  cœur  (aa).  Une  affineuse  àcBr 
«  tinée  les  attend  tous  deux  sur  mes  rivages ,  et 
«  le  naufrage  sera  le  moindre  de  leurs  maux. 
a  Leurs  malheureux  enfants  expireront  de  faim 
«  sous  leurs  yeux.  Leur  mère  infortunée ,  dé- 
«  pouillée  par  les  Cafres  féroces  et  avares ,  expo- 
tf  sée  à  l'inclémence  des  airs ,  foulant  de  ses  pieds 
«V  délicats  les  sables  brûlants  de  ces  contrées  ^ 
«fiiira  dans  l'épaisseur  des  forets,  suivie  de  son 
<c  déplorable  époux.  Ils  mourront  en  s'embras- 
f<  sant ,  leurs  âmes  s'exhaleront  ensemble  ,  et  le 
«  récit  de  leurs  maux  fera  frémir  d'horreur  les 
(C  habitants  des  bords  du  Tage  ». 

Le  monstre  allait  continuer  ses  menaces.  Je  me 
levai  et  lui  dis  :  Qui  es -tu  ?  Il  me  répondit  en 
poussant  un  profond  soupir,  et  comme  indigné 
que  j'eusse  l'audace  de  l'interroger  :  «  Je  suis  le 
tf  génie  de  ces  mers ,  le  grand  cap  des  tempêtes  (aS) 
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Ptoléraée,  Strabon,  Pline  et  Mêla  ne  m*ont  ja- 
mais connu.  C'est  moi  qui  termine  ici  la  terre 
africaine;  et  mon  promontoire,  qui  n'avait  ja- 
mais été  vu  des  humains ,  et  que  votre  audace 
a  profané ,  s'étend  vers  le  pôle  antarctique.  Je 
suis  un  des  fils  de  la  terre ,  frère  d'Encelade  et 
d'Egéon  9UX  cent  bras.  Mon  nom  est  Adamas- 
tor.  Je  me  joignis  aux  Titans  contre  le  maître 
du  tonnerre  ;  et  tandis  qu'ils  élevaient  des  mon- 
tagnes contre  le  ciel ,  je  méditai  la  conquête  de 
l'Océan,  et  voulus  ravir  Tempire  à  Neptune. 
L*»nour  m'animait  encore  dans  ce  grand  des- 
sein. J'adorais  l'épouse  de  Pelée ,  la  belle  Thé- 
tis.  Je  la  vis  un  jour  sortir  nue  du  sein  des 
flots,  environnée  des  filles  de  Nérée  et  folâtrant 
avec  elles  ;  je  devins  épris  de  ses  charmes.  J'au- 
rais méprisé  pour  elle  toutes  les  déesses  du  ciel, 
et  mon  amour  est  étemel  comme  mes  malheurs. 
Ma  taille  effrayante  et  difforme  ne  la  prévint 
pas  en  ma  faveur.  Je  résolus  de  l'enlever  de 
force,  et  annonçai  mon  dessein  à  la  nymphe 
Doris.  Elle  en  avertit  la  déesse,  qui,  méprisant 
mon  amour,  feignit  d'y  répondre ,  afin  de  m'at- 
tirer  dans  le  pîége.  Hélas  !  il  ne  fut  pas  difficile 
de  m'y  faire  tomber;  j'aimais,  et  l'amour  aveugle 
est  conduit  par  le  désir  et  l'espérance.  Une  nuit 
que  Doris  avait  fixée  pour  mon  bonheur,  je 
cnis  apercevoir  de  loin  la  figure  charmante  que 
j'idolâtrais.  Je  cours  pour  l'embrasser.  O  rage  ! 
«ô  désespoir!  je  n'embrasse   qu'une  montagne 
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■  mobile  rnaimc  dlr.  O  d^»sr  !  U  plus  bdk 
«  la  plus  îiihimuinF  île  l'Ooèan  !  v  ini>n  amoui 
a  te  Uiiicliait  |ui«,  (|iK'  ne  nie  laivui^-lu  tlu  tm 
»  U  (luucriir  t\c  l'illiiMou  !  Pi^iK^lnï  <lr  liontc  fli 

■  douleur.  Je  tnVlut|;iie  et  Je  veux  reJoiiKlni 
>  frères.    Il*  Tcnairnl  dVlre  vaincus.    La  tm 

■  le»  avait  rcnTerséa.  Leur*  cent  Im*  le»  >«■ 

■  mal  servis  OMilre  -le^  ilieux.  PItiMeur»  ét% 
«  enaevelu  sous  drft  monUf^ups .  e(  Je  ne  II 

■  pas  nwî-m^nM*  k  partaf^'T  Iriu*  cliÂtiment. 
«  inei  tncmbm  dungrs  m  rucbent,  les  iH 
«  lotmèreat  ce  vaMc  |m>montoirc  qui  s'avi 
«ven  celte  râle;  et,  pour  melire  le  coinb 
«  mes  peines,  je  sut»  saiH  ceue  imlragé  par 
«  thys.  qui  m'envimnne  de  se»  (lut»,  p  II  tbt  et  i 
parut  awc  un  iiiuriiKirf  Minn)  cl  |il;iintir 
nuafte  m  dissipa .  et  la  iiiit  fit  t-ntriidrc  au  I 
un  li>n^  miiKiueinenl.  JVIcvai  iiir»  nuii»  • 
pliantes  ven  le  cii-l  qui  m'avïii  londiiil ,  et  î 
conjurai  de  déluunirr  loin  do  iicni!.  \tn  fiinc 
menaces  d'Adamastor. 

Cependant  le»  roursirn»  du  Milrd,  l1drf,'iH 
Pyrois,  élevaient  déjà  d;iiis  U's  aip.  vm  rJiar 
dieux,  lorsque  nous  a|»er(;i'tnH-s  le  prunixiiii 
que  le  géant  nous  avait  annonré.  Qii:ind  hdw 
eûmes  doublé  ta  poinlr,  iiuus  cunuiirnrànM 
«otrer  dans  les  mers  <lu  l^vunl  :  ei,  jprcs  a^ 
iuivi  quelque  temps  la  rôle,  iioti^  primes  U 
pour  la  troisiênie  fois.  Lca  habitants  du  juts  o 
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parurent  d'un  commerce  plus  humain  qufe  ceux 
chez  qui  nous  avions  abordé  auparavant.  Ils  vin* 
rènt  à  nous  jusques  sur  la  plage  sablonneuse ,  en 
Gonnant  des  danses,  et  avec  de  grands   témoi- 
gnages de  joie.  Ils  amenaient  avec  eux  des  trou- 
peaux qui  paraissaient  nourris  .d'excellents  pâtu- 
rages. Leurs  femmes ,  noircies  par  le  soleil ,  étaient 
montées  sur  des  bœufs,  animaux  aussi  robustes 
que.  paisibles ,  dont  ils  font  grand  cas  dans  ce 
pays.  Ils  accompagnaient  leurs  chants  du  son  de 
la  flûte   champêtre.  Le  traitement  qu'ils  ^nous 
firent  répondit  à  ces  apparences  d'humanité.  Nous 
reçûmes  d'eux  toutes  les  provisions  qu'ils  pou- 
Taient  fournir,  et  nous  leur  fîmes  d'autres  pré- 
^Dts  en  échange.  Mais  n'en  pouvant  tirer  aucun 
indice  du  pays  que  nous  cherchions,  il  fadlut  lever 
l'ancre  et  remettre  à  la  voile. 

Nous  avions  déjà  fait  un  long  circuit  autour 
des  côtes  d'Afrique,  et  nous  dirigions  la  proue 
▼ers  l'ardent  équateur  qu'il  fallait  passer  une  se- 
conde fois,  laissant  derrière  nous  le  pôle  antarc- 
tique. Nous  dépassons  une  petite  île  où  était  ve- 
nue une  autre  flotte  qui  nous  avait  devancés  (a4); 
mais  qui ,  après  avoir  découvert  le  cap  des  Tem- 
pêtes, crut  avoir  atteint  le  terme  de  sa  course, 
et  retourna  en  Europe.  Pour  nous,  toujours  gui- 
dés par  des  espérances  incertaines-,  nous  conti- 
nuons à  nous  frayer  de  nouvelles  routes  sur  les 
flots ,  tantôt  battus  par  les  tempêtes ,  tantôt  en- 
chaînés par  des  calmes.  Nous  luttâmes  long-temps 
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oontre  rincoastanoe  de  cet  élément  «  npo 
par  dei  oouranti  qui  nous  fermaient  le  pai 
el  dont  la  violence  leroporlait  mu*  le  «ci 
midi  qui  nous  était  favorable.  Mais  enfin  k 
rible  Auster,  indigné  de  la  résistance  qu  il  é| 
vait,  souiBa  du  fond  de  ses  cavernes  avec  ta 
furie,  qu'il  força  tous  les  otistacles.  L*anné 
menait  ce  jour  solennel  où  trois  rois  vinrcn 
contrées  orientales  adorer  un  Dieu  nainsant, 
entrâmes  dans  un  grand  fleuve ,  qui  fut  af 
du  nom  de  cette  solennité ,  /cw  Reyes^  ou  le  I 
des  rois.  Nous  trouvâmes  sur  ses  b«Mtls  des 
pies  aussi  hospitaliers  que  ceua  qur  nous  a 
déjà  rencontrés.  Ils  nous  fournirent  des  r 
chissements ,  et  nous  fîmes  provision  d'eau 
le  fleuve.  Mais  il  ne  fut  pas  possible  de  tir 
ce  |)eiiplc,  qui  ne  |M>iivail  |MMiit  imhik  cnlei 
auruiir  limiirrr  MirTotijc*!  Av  iif>trt*  \ti\agr.  Ji 
grand  n>i ,  f|ii<*ll<*  dfvjit  vXw  iioln-  iiii|ial 
«i  avoir  |»arc'oiirii  Uni  de  kùWs  sans  jani.u» 
cnntrcr  que  îles  honiuie»  f;n>*^sn-is  i|ui  ne 
vaient  iiou^être d'aucun  srrours»  «lans  |.i  min 
qui  iWMi»  occupait  (le|»ni&  si  l4>n^-trni|iH.  Ini.i, 
quelle  devait  être  ii4>tre  loiisternation,  et  si  , 
avoir  tant  souffert  de  la  fanii ,  di-  h  smf,  * 
latigue,  des  «laugrrs  crime  mer  mi-unnue*  « 
la  température  d*un  ciel  etrangiT  ei  dun  c 
dévorant ,  non»  ne  de\ic»ns  |»as  etn*  nlifiirs  i 
attente  m  lc»iigue  et  de  tant  dVfli^rts  Piiitdc^ 
vivres  étaient  corrompu»  et  nos  forte»  alTaiJ 
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Pcspénuice  même  ne  les  soutenait  plus.  Uaroour 
du  devoir  et  Tobéissance  au  prince  pouvaient 
ietik  les  ranimer.  Mais  quels  autres  hommes  que 
des  Portugais  auraient  été  capables  de  tant  de 
constan<:e  et  de  fidélité  ?  Quels  autres  ne  se  se- 
ttieut  pas  révoltés  contre  leur  chef,  et  ne  Fau- 
tâent  pas  forcé  d^abandonner  une  entreprise  qui 
■emblait  impossible ,  pour  chercher  dans  la  pira- 
terie et  le  brigandage  un  remède  à  tant  de  maux? 
B  n*est  rien  que  je  ne  doive  attendre  désormais 
des  hommes  rares  qui  m'ont  suivi,  puisque  leur 
courage  et  leur  obéissance  ont  résisté  à  tant  d'é* 
|Ruves« 

Sortis  du  fleuve  des  Rois ,  nous  nous  écartons 

VI  peu  de  la  côte  pour  n'être  pas  emportés  par 

ks  courants  (a5)  dans  le  golfe  où  s'élève  la  riche 

SaCda.  Nous  avancions  dans  la  haute  mer,  nous 

lapprodtiant  de  temps  en  temps  du  rivage  où 

ramenait  l'espérance  de  quelque  heureuse 

ouverte ,  et  cherchant  à  éviter  les   écueils , 

lonqu*un  jour  nous  découvrîmes  des  bateaux  à 

«mies  sur  un  fleuve  qui  se  jetait  dans  la  mer.  Ce 

yaclade  nous  transporta  de  joie ,  puisque  nous 

toMivîons  un  peuple  instruit  dans  Tart  de  la  na- 

ngation;  nous  pouvions  espérer  enfin  d'en  tirer 

hs  oonnaifisafnces  que  nous  cherchions.  Cette  terre 

llaît  habitée  par  des  nègres  qui  commercent  avec 

des  nations  plus  civilisées  et  plus  polies  qu'ils  ne 

le  sont  eux-mêmes.  La  toile  de  leur  turban  est 

tinue  d'un  fin  coton ,  et  leur  ceinture  est  cou- 
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Tcrte  de  drap  bleu  céleste.  Leur  langage 
d*anbe,  dont  Femand  Maitiiiez,  notra 
a  une  intelligence  parfiûte.  Il  nous  direol 
leur  mer  était  fréquentée  par  des  raiiaiTam 
grands  que  les  nàlres ,  nuûs  qui  Tenaienl 
contrée  de  TOrient  (96),  où  les  horomca 
de  la  même  couleur  que  nous.  Cette 
nous  remplit  d  allégresse.  Charmés  de  ocs 
présages,  nous  donnons  à  cette  rÎTiêre  le 
btêénos  sinajr$9  ou  bons  sigiuius  (27),  d 
élevons  sur  la  côte  une  des  crois  que  nous 
apportées  pour  marquer  nos  découverleSi 
nous  réparons  nos  navires  endommagés  par 
longue  navigation ,  et  les  habitants  pleins  dt 
nous  aident  dans  nos  travaux.  Mais  oe 
bonheur  que  nous  goûtions  ne  fut  pas 
d*amc'rtiimc;  mu*  nialaclir  €Tiu*II(*  '*)  rt  plus 
freiisc  4|iic  }v  iiVii  av;iis  riiron*  \ih*,  \iiit  frappe 
pliisirui^  ilViitrr  iioiih,  vt  Iviirs  os  flrinciirmtfl 
enMrvriis  clans  iim*  terre*  ctraii^«*rr.  <ic-tlr  plaif 
mortelle  &*aiiiioiirait  par  rnilliirr  «les  ^mcivcif 
qui  se  C(>rroni|Niiriit  vi  r\halau*iit  iinr  oilt-ur  ii^ 
supportable.  Tous  les  M*c«iurN  dr  Tart  nous  m 
quaient;  et  ne  %acliaiit  4|ueU  r«*iii«Mlr^  einpltijil^ 
coupions  lv%  eliairs  uifectrs;  iii.iis  4  rite  |ii^ 
Itîon  ne  détournait  pas  la  nii»rl  i|iii  veiuit  bien» 
malliciireUAC»  vii'tiiue»    Noiih  riï 
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b  douleur  de  voir  périr  ainsi  ceux  qui  avaient 
partagé  avec  nous  les  fatigues  d'un  si  long  vojrage, 
qui  avaient  couru  les  mêmes  hasards  et  devaient 
attendre  la  même  récompense.  Hélas  !  que  les 
restes  des  misérables  humains  trouvent  aisément 
leur  dernière  demeure!  Le  gouffre  des  flots,  les 
collines  incultes,  reçoivent  indistinctement  les  os 
d*un  soldat  obscur  ou  d'un  héros  renommé. 

Nous  nous  remîmes  en  mer,  emportant  de  ces 
rives  de  Tespérance  et  de  la  tristesse.  Nous  ne 
perdions  pas  de  vue  les  cotes,  cherchant  à  nous 
procurer  encore  des  lumières  phis  certaines  et 
des  secours  plus  assurés.  EnBn  nous  alx>rdons  à 
Mozambique.  Vous  avez  su ,  grand  roi ,  la  perfidie 
de  ces  peuples  et  celle  des  habitants  de  Mont- 
hassa.  Mais  la  clémence  divine,  en  nous  amenant 
îd,  a  reparé  tous  nos  maux. 

Je  vous  ai  raconté  tout  ce  que  vous  désiriez 
de  savoir.  Jugez  maintenant  s'il  y  a  dans  le  monde 
des  hommes  qui  aient  fait  des  voyages  semblables 
auii  nôtres.  Ceux  d'Énée  et  du  fameux  Ulysse  (iS) 
peuvent-ils  leur  être  comparés  !  Quelqu'un  a-t-il 
jsDiais  vu  autant  de  mers  que  j'en  ai  parcouru? 
Que  riiomme  divin  inspiré  par  les  muses,  à  qui 
lept  villes  se  disputent  l'honneur  d\ivoir  donné 
b  naissance;  que  le  chantre  harmonieux  qui  en- 
dormait au  son  de  sa  fliitc  les  nymphes  du  Min- 
do,  et  qui  fit  retentir  les  bords  enorgueillis  du 
Tibre  des  sons  de  la  trompette  héroïque;  que  ces 
deux  génies  immortels  érigent  en  demi-dieux  les 
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béroa  qu^ils  oot  chaalé»;  qu'Ut  let  fauenl 
pber  dc%  Cirr^i^ ,  tlr^  Polyph^iet ,  de«  Sytimm, 
eDfaiiU  de  rimat*maliun  brillintr;  qiMU  W* 
duUenl  «ur  loi  c6u<5v  fabuteii^c*  ou  |p  \j(itmtiÊ 
prnlrc  la  m^oire;  qu'il»  dt'vhalnrnl  contir  cm 
Us  venu  ftorli»  i\tr%  otitrrs  il'fUkIr,  U  vn 
de  Cal)n>vi  cl  la  faim  vttnicc  dr»  haqtirt;  looto 
cr*  merveilles  de  la  faible  cédeiil  tri  k  la  i 
venté. 

Gama  lînit  wm  nk'îl.  Ttm«  les  auutaiil* 
.  taient  avec  une  atlcntion  avide  ct%  élt>ni 
«TenluiTft.  lU  *e  rerit«enl  l'un  à  l'aulre  le^  traibqà 
In  ont  le  plut  fni[)|M^.  lU  ne  se  lauenl  poiol  il 
runletnpirr  ce»  hnmmc^  eitntnnlinain-*  qui  oal 
fiiil  d«  si  grandes  chcMCs.  Le  rui  loua  le 
de  l'amiral  et  de  tet  mnipagnom  ;  et 
dieu  du  jour  :ilUil  pli>nf;<T  iUn«  Ic^  ciiri  le  cbv 
que  fctMivenia  v  ni.il  I  iiifortum^  l'hx'luu .  le  nrâct 
quitta  ta  flulle  ptirtugaiw,  et  relouma  dan»  Ml 
paUi«. 

t)  que  la  Imiange  e^t  diMire'  qii'd  (-••l  tlnitx  A 
raciinlrr  i-r*  hauts  fa)t%,  quand  il*  iir  )>euviri 
fire  démenti*  par  l'etivie ,  et  qu*d^  vml  avuut^^  fg 
la  Toia  de  l'univers'  i-'eti  le  d6kir  de  la  luiunfik 
c'est  la  tKtble  émiilalitin,  c*(~«i  Ir  ^pei^acle  et 
la  ftloirc  d'aulnu  qui  enflamme  un  f;rjitd  rmr, 
et  qui  l'avertil  de  sa  fuei-e.  Alexaitiln'  riflail  pM 
ù  jaloux  des  etpliiils  d'Arlidlc  que  dt-  I  niai  qa> 
les  sers  d'ilunjere  avaicnl  r^patidu  sur  vi  m 
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mée.  C'était  là  le  bonheur  qu'il  lui  enviait  :  c'é- 
taient les  trophées  de  Miltiade  qui  réveillaient 
Thémistocle ,  et  qui  lui  faisaient  dire  que  rien  n'est 
si  doux  à  nos  oreilles  que  la  voix  qui  célèbre  nos 
actions.  Gama  ne  veut  pas  qu'on  lui  compare  le 
héros  de  Virgile.  Mais  il  aimait,  il  estimait  sans 
doute  le  souverain  qui  par  ses  dons  et  ses  faveurs 
encouragea  le  poète  de  Mantoue  à  travailler  pour 
la  gloire  de  Rome.  La  Lusitanie  a  ses  Scipions, 
ses  Césars,  ses  Alexandres,  ses  Augustes.  Mais 
Auguste  composait  des  vers  ,  César  maniait  la 
plume  aussi  bien  que  la  lance  ;  Scipion ,  le  favori 
de  Mars ,  ne  dédaignait  pas  la  muse  du  théâtre  ; 
Alexandre  conservait  dans  sa  mémoire  les  vers 
du  chantre  d'Ilion.  Le  Portugal  seul  (je  rougis 
de  l'avouer) ,  content  de  la  gloire  des  armes ,  mé- 
prise la  gloire  des  lettres  et  des  arts.  Le  son  de 
la  lyre  des  muses  n'a  point  d'attrait  pour  ses 
oreilles,  et  les  charmes  de  la  poésie  ne  disent  rien 
à  son  cœur.  Il  dédaigne  im  art  divin ,  parce  qu'il 
ne  le  connaît  pas.  Aussi  nul  héros  portugais  n'a 
trouvé  de  poète  pour  le  chanter.  Ce  n'est  pas 
que  dans  cette  contrée  la  nature  ne  puisse  faire 
naître  le  génie  ;  mais  cette  nation  farouche  et  gros- 
sière le  rejetterait  avec  mépris.  Que  Gama  rende 
grâce  à  l'amour  de  la  patrie  qui  m'a  fait  prendre 
la  lyre  pour  publier  ses  travaux.  Le  plaisir  de 
louer  mes  concitoyens  a  seul  animé  ma  voix.  Les 
insensibles  descendants  de  Gama  et  cette  patrie 

II. 
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ingrate  ne  méritaient  pas  que  les  filles  du  T 
quittassent  les  retraites  sacrées  où  leurs  m.i 
travaillent  à  des  tissus  d'or,  pour  mettre  dans 
miennes  une  trompette  dont  ce  peuple  n  éco 
pas  les  accents. 


FIN   DU   CINQUIEME   CHANT. 
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NOTES 


DU   CINQUIÈME   CHANT. 


JjI  OTK  I.  Et  depuis  le  sixième  âge  du  monde  vieillissant^  il 
y  avait  déjà  prés  de  quinze  siècles  que  cet  astre  bienfaiteur 
fecommençait ^  en  faveur  des  humains  y  sa  révolution  an- 
imeiie.  On  sait  que  les  chronologistes  ont  marque  six  grandes 
époques  historiques  on  six  âges  du  monde.  Le  sixième  et  le 
dernier  est  Tavènement  de  Jésus- Christ ,  Tère  chrétienne;  et 
c'est  en  datant  de  cette  époque  que  Camoëns  exprime  poéti- 
quement près  de  quinze  siècles  écoulés,  Gama  étant  parti 
de  Lisbonne  en  i497« 

Note  a.  Les  tles  découvertes  par  les  ordres  et  sous  les  aus- 
pices de  l'illustre  prince  Henri,  L^infant  don  Henri ,  l'un  des 
fils  du  roi  Jean  I ,  fut  le  mobile  et  l'instigateur  des  premières 
eipédilions  portugaises  le  long  des  côtes  occidentales  de 
l'Afrique.  Des  vaisseaux  armés  par  ses  ordres  et  commandés 
pir  des  officiers  de  sa  maison,  découvrirent  Madère,  les  Ca- 
naries, les  Hes  du  cap  Vert,  etc.,  et  avancèrent  depuis  le 
cap  Bojador  que  nul  navigateur  européen  n'avait  encore  osé 
passer,  jusqu'à  Sierra-Léona. 

?ÎOTE  3.  On  soupçonne  qu^iljr  a  des  terres  sur  la  droite; 
mais  l'existence  n^en  est  pas  encore  assurée.  Elle  le  fut  bien- 
tôt apm  par  les  découvertes  de  Colomb.  Cette  terre ,  dont  on 
soupçonnait  l'existence,  était  l'Amérique,  que  Ton  devait 
apercevoir  en  voguant  toujours  vers  l'occident.  Alvarès  Ca- 
brai allant  aux  Indes  après  Gama,  fut  poussé  si  loin  par  les 
fCBts  du  côté  opposé ,  qu'il  toucha  la  terre  du  Brésil  sans  In 
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CMilutire  «  et  «m  te  douter  ipH  fit  abonU  àamê 
d*n  nottvel  hteisphèee. 


?foTB  4.  Madrre  ^mi  Utr  tom  mom  ée  im  ^mamÊiêr 
domt  eiie  e$i  comvrrfr.  hÊadéra  ro  espagnol  ngnifie  tioîi,  4m 
août  eftt  Tenu  le  mol  de  madrier.  I/infiiiit  don  Heort  j  «M 
cavoT^  qarlquei  rolont  qnî ,  pour  te  fairr  jour  daaa  V4fm 
•car  drt  forèls ,  j  mirrot  le  feu.  On  ne  fat  plna  nmittv  di 
rrtcîndre ,  et  Ton  dît  que  lembrAiement  dura  irpi  aaa. 


NoTt  S.  Somt  fmmckÎMioms  Ses  Camaneâ^  mommttê 
foU  f^M  Fottmméeê^  homn  ^me  la  maimrt  a  prrâcntr»  à  Sm 
dm  êoieii.  Les  Canariea  ftoni  litoéca  vert  le  tropique  dn 
oer«  bomea  aeptenirionairt  de   la  courae  appai 
•oleîl. 


KoT«  S,  Dr  ta  moms  inigmtmi  ven  Scs/Hin  •fHr^péfm»^ 
peiéet  HtMpêride»  «/«  mom  de  êrmr  prrr.  O  tonl  lea 
cap  Verl.  habifrr^  atilrrfui*,  iM-lon  dr*  tr4flitifin«  fabul 
|ar  \r%  lîllrm  il'iff  «i^riM  ,  trrrr  il^iU^  tt  fiU  *]*-  J.i|ihrt 
|irrii4  ri  \tU%  rlairtil  ti>ii«  ilrii\  «Hiti|if«i|r  1  i  imlr  i|r  t'a» 
trononiir,  ri  %iTjiirnl  «ur  lr%  moiitif'iir^  |Hinr  tin«ii\  i»birrvrr 
leia%lrr%.  IV-U  l^^  |MNtr%oiit  fniit  f|ii  \tlj^  j%.iii  •  tr  •  haMv 
en  unr'nioiiUf'nr  <|iii  |M>rlr  W  nrl,  ri  ilr  «dii  fnrr  ilr%|ir 
lit  ont  fait  IVitiili-  <lii  ««'ir  ou  ilii  lonituiit  I  r«  llr«|irr 
art  fillrs  rulli%jiirnt  lii  Itf'aiix  jjniiti«  mi  n4i««Jif  ni  i||« 
pommrt  <r<»r,  riiibl«*mr  qui  cjnil  Hirintirr  fu  Ij  |i«t«««  ««»«s 
des  riclirt  mrUiix  <onimiiii«  tlaii^  U  trrrr  irAfritiiir ,  imi  le» 
tronpeaoi  à  Ijinr  <lr  roiilriir  irur  On  nr  %jfiiiii|i  |t^«  tw 
a^joor  de«  Iiri|irn<lr4.  Srltiii  \r%  tint  ('fiurnt  \r%  l'ana 
>«  et  selon  le*  anirrt  lr%  llr«  ilu  cjp  \rrt  I  r  |.4Mtr  ad- 
-'upihi  erllr  deniirrr  A|iininn.  On  «roii  i|ur  lr  i  jp  \  rri  rtaii 
^^PMd  par  lr«  anrirn«    ttunttnufn  ftrr*m**ttiitnuf»t  «ni    4r%im^- 

W  promonioirr  d'Arsine. 
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NoTS  7.  Nous  mouiUdmes  à  cette  (le  à  qui  l'on  a  donné 
te  nom  de  Vapâtre  protecteur  des  Espagnols,  C'est  une  des  îles 
du  cap  Vert ,  nommëe  par  les  Portugais  San-Jago  ou  Yago , 
Saint- Jacques ,  patron  d*£spagne. 

NoTB  8.  Nous  côtoyâmes  cette  partie  de  l'Afrique  où  ha- 
hitemt  les  Jakfsy  le  vaste  pays  de  Mandinga,  Le  pays  des  Ja- 
lofii  est  entre  le  Sénégal  et  la  Cambra  ;  un  peu  plus  loin  sont 
les  Mandingos,  ou  peuples  de  Mandinga,  qui  font  un  grand 
commerce  d'or,  soit  qu'ils  le  tirent  de  leur  pays ,  soit  qu'il 
leur  soit  apporté  par  les  peuples  de  l'intérieur  d'Afrique. 


9.  Nous  passons  les  Dorcades,  séjour  antique  des 
trois  fiUes  de  Phorcus.  Ces  trois  filles  étaient  Euriale ,  Sté- 
ncMie  et  Méduse.  Cette  dernière ,  qui  était  très-belle ,  excita 
U  colère  de  Junon ,  qui  la  rendit  très-difforme  et  changea 
les  chereax  en  serpents.  De-là  naquit ,  dit-on ,  cette  prodi- 
penae  multitude  de  serpents  dont  TAfrique  ^st  couverte. 
On  croit  que  les  Dorcades  sont  l'ile  Saint-Thomas  et  l*île  du 
Prince. 

IVoTE  10.  Les  montagnes  rugissantes  de  Sierra-Léona.  Mon- 
t^BC  des  Lions ,  nom  qui  leur  a  été  donné  pour  exprimer  le 
bruit  affreux  que  font  entendre  de  loin  If  s  écueils  battus 
par  les  flots ,  et  qui  ressemble  à  des  rugissements. 

If OTK  II,  Le  cap  des  Palmiers,  C'est  le  cap  nommé  par 
les  Portugais  las  Palmas. 

Non  12,  Le  Zaïre,  fleuve  inconnu  aux  cuiciens.  Il  prend 
m  soarce  dans  le  lac  de  Zambre ,  et  se  jette  dans  l'Océan  oc- 
cidental avec  tant  d'impétuosité,  que  Ton  sent,  dit -on,  le 
reriux  des  eaux  en  ph'ine  mer  à  cinq  ou  six  lieues  de  la  cAte. 
Cest  ce  qu'a  exprimé  avec  la  plus  heureuse  énergie  l'au- 
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immortel  Un  5ii)km 


(IstM  CM  <Wa  hiMN  I 

riailat ,  W  n*Bf*  M  b  T-ain , 
Ki|ailii™t  rOT«u  .  ifat  (mil  H  m  ntin 

TtOTt  1 1.  iViHii  (•enUmfi  rfr  var  l'^*nU  dr  r«&4M  fM  M 
il  ttami  ht  mrr  m  drpii  de  Itt  jalomtr  Jaman.  t^a  t^  | 
lufftH  Branf  pMir  IVfiHalrnr  drv*in»t  *«tr  d^liac* 
da  iiortl  rt  *'rkirr  i-elui  du  «td.  Lf  *  «onru»  ,  i|nt  ■ 
p«*  rirailu  Inir  iMTigBricui  ■n-tlrli  du  tntpiquv ,  iw  p 
janlAii  dr  mr  IVimU  du  lUMtl ,  qu'il*  «pprUirnl  Ca 
b  Krande  Onnr;  H  rfr-U  In  ponr*  «i  Teml  «iw 
avait  ebinm  de  Télliyi  t[ue  )«mui*  Calblo  o«  ] 


IfVTV  14.  J>4  régiomi  ^m'il  nlmirr  lOtit  tmttifr  narWBi 
mtx  Amimiiu.  Cm  r^oa*  toal  rii4mM|)hnv  «ulnl,  Ai 
rnùlnm  m  ■njuanl'boi  il^Monlr^ .  •itr-tooi  par  ba  Ai 
■*èm  «UcoatvTlM  ilr«  nanfalratB  anflaû  daa*  la  mw  4 
SuA.  tr  ftor^r  t,tmle  qnr  Ir  rirl  auilnl  i^  moin»  rtaJU  9 


qnr  Irt  M-|it  rtuilri  ■p)irlrr«  ]t*r  lr«  nuTiir 
At  U  m>il  .  jurtT  qu'rllr*  trmblrnl  fnrn 
•rpl  rloitn  cuMlrnl  Ira  niiiitalruri   lorM 

NvTt    t'y.    J'ai  vu  trilr  lamirrr  </ar  In 

MÏmit.  ('.'r*l 

que  nt  frnt  rwIlM*. 


■r«.  4>n  Ml 


romatc  It  ili(  Ir  iiini|iir  Kuuxrau  ,  Mial  dn  tajirtir*  u 
rruar*  i|ui  ■VnhrlM-ai  >|irr>  nnr  lon^ur  «iiiialion  ri  a 
eaM  U  Sa  <i<>  U  (rBiji'ir  .  )>irrc  «luVIIn  nr  )>rutrnl  1 
q«^  quaait   l'ail    <oiiim>«T«   à   »t  dfgafrr  dr   Thi 
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yoTE  i6.  J'ai  vu  la  trombe  menaçante.  Ce  ph^omèney 
qni  est  en  effet  tel  que  le  poëte  le  décrit ,  et  que  nous  appe- 
lons trombe  ôa  trompe ,  s'appelle  autrement  siphon,  appa- 
remment à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  vase  de  ce  nom. 
Ces  trombes  on  siphons,  souvent  accompagnes  de  courants 
d'air  effroyables ,  mettent  les  vaisseaux  dans  le  plus  grand 
danger,  lorsqu'on  n'a  pas  pris'assez  promptement  la  précau- 
tion de  plier  toutes  les  voiles. 

Note  17.  L'astrolabe^  inventé  depuis  peu  parmi  nous  par 
un  génie  and  de  l'humanité.  L'astrolabe  fut  inventé  en  Por- 
tugal sous  le  règne  de  Jean  II ,  par  deux  médecins  juifs , 
aidés  du  fameux  mathématicien  Martin  Behem  ou  de  Bohême. 
Ce  sont  eux  qui  rédigèrent  les  premières  tables  des  décli- 
naisons du  soleil. 

Note  18.  Un  fantâme  épouvantable.  L'apparition  de  ce 
^tâme  est  regardée ,  avec  raison ,  comme  une  fiction  su- 
blime et  vraiment  épique.  Peut-être  peut-on  reprocher  an 
poète  de  fiiire  parler  ce  génie  Adamastor  un  peu  trop  long- 
temps, et  de  finir  ce  morceau,  qui  s'annonçait  avec  gran- 
deorr  par  la  fable  peu  intéressante  de  l'amour  du  géant  pour 
la  déesse  Téthys.  Cet  endroit  de  la  Lusiade  a  été  imité  de- 
puis peu  dans  l'ode  de  la  navigation,  couronnée  à  l'académie 
française  en  1773.  Les  lecteurs  ne  seront  peut-être  pas  fi- 
chés de  trouver  ici  cette  imitation  à  côté  de  l'original. 

Ce  hardi  Portngais ,  Gama ,  dont  le  courage 
D*an  nouvel  Océan  nous  onvrit  le  passage , 
De  rAfriqne  déjà  voyait  fuir  les  rochers  ; 
Un  fantôme,  dn  sein  de  ces  mers  inconnues 

S* élevant  jnsqn^anx  nues , 
D*an  prodige  sinistre  effraya  les  nochers. 

Il  étendait  son  bras  snr  l'élément  terrible  ; 

Des  nnagea  épais  chargeaient  son  front  horrible, 
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àx  périrent  avec  tout  l'équipage  ;  les  sept  autres ,  dans  l'état 
le  plus  triste ,  arrivèrent  à  peine  au  port  de  Sofala. 

Note  20.  Et  je  signalerai  ma  vengeance  sur  celui  qui  le 
prtrmer  rnest  venu  braver  dans  ma  demeure.  Ce  fut  Barthé- 
lemi  Diaz  qui ,  sous  le  règne  de  Jean  II ,  passa  le  premier  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  mais  sans  Tapercevoir  qu*à  son 
retour.  C'est  loi  qui  l'appela  le  cap  de  la  Tourmente  ou  des 
Tempêtes ,  cabo  Tormentoso,  parce  qu'il  en  avait  essuyé  une 
très-violente.  Jean  II  le  nomma  cap  de  Bonne-Espérance , 
persuadé  que  ce  passage  devait  ouvrir  la  route  des  Indes. 
Birthélemi  se  rembarqua  sur  la  flotte  d'Aivarès  Cabrai ,  et 
périt  dans  le  désastre  de  cette  flotte. 

Note  21.  Un  héros  conquérant  des  Indes,,,  trouvera  ici 
m  sépulture.  C'est  François  d'Almeyde ,  premier  vice-roi  des 
Indes.  Il  détruisit  Quiloa  et  Montbassa,  battit  la  flotte  du 
Soudan  d'Egypte,  et  fut  un  des  premiers  fondateurs  de  la 
puissance  portugaise  dans  l'Inde.  Les  magiciens  de  cette 
contrée  lui  prédirent  qu'il  ne  repasserait  pas  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Il  le  repassa  pourtant;  mais,  ayant  relâché  à  quel- 
que distance  dans  la  baie  de  Saldagna ,  il  se  mêla  dans  ime 
querelle  que  quelques-uns  de  ses  gens  prirent  avec  des  natu- 
rels du  pays ,  et  fut  tué. 

"Note  22.  Un  guerrier ,  sensible  à  Vainour  et  à  la  gloire , 
amènera  ici  la  beauté  qiCaura  choisie  son  cœur.  Cet  endroit 
rappelle  la  touchante  histoire  de  Manuel  de  Souza  et  de  son 
épouse,  sujet  malheureusement  trop  véritable  d'un  poème 
portugais  de  Jérôme  Cortéréal.  Manuel  avait  été  gouverneur 
de  DÎQ  :  il  revenait  en  Europe  avec  sa  femme  Léonore  de 
Sa, Tune  des  plus  belles  personnes  de  sou  temps,  et  rappor- 
tait des  richesses  immenses.  La  tempête  brisa  son  vaisseau 
contre  les  écueils  du  cap  de  Bonne -Espérance.  Une  partie  de 
^^  équipage  périt  dans  les  flots  ;  le  reste  se  trouva  sans  se- 
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$(ms~les  en  proie  au  faux  goût  qui  les  flatte  y  et  montrons  que 
le  Camoëns  pensait  réellemeut  à  Mahomet  en  nous  peignant 
Adamaxtor,  Duperron  de  Castéra  vent  que  Ton  trouve  dans 
les  fables  de  l'auteur  de  la  Lusiadc  un  sens  historique^  un 
tens  physique^  et  un  sens  moral.  Le  sens  physique  de  la  fable 
d'Adamastor,  ce  sont  les  orages  fréquents  autour  du  Cap.  Il 
convient  que  le  sens  historique  et  le  sens  moral  sont  un  peu 
plus  difficiles  ii  démêler.  Mais  la  récompense  suit  le  travail 
qu'il  en  coûte  pour  nous  éclaircir.  Ce  détail  est  trop  curieux 
.  pour  ne  pas  en  remettre  au  moins  une  partie  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs.  D*abord  la  description  du  corps,  des  yeux 
et  de  la  voix  d^Adamastor  ne  s^ accorde-t^elle pas  entièrement 
opec  ces  paroles  de  Jean  Caspinien,  au  sujet  de  Mahomet? 
Thix  aspectus  et  vox  terribilis  corpusque  gladiatorio  robore 
metuendum.  Le  géant  dit  que  les  mers  orientales  lui  appar~ 
tenaient.  Mahomet  lui-même  en  aurait  dit  autant  à  Gama, 
Ses  discales  étaient  les  seuls  qui  connussent  alors  la  naviga- 
tion des  Indes.  Adamastor  prophétise.  Mahomet  se  vantait 
Savoir  le  don  de  prophétie.  Les  Arabes  rapportent  plusieurs 
de  ses  prédictions  :  on  me  dira  quelles  sont  fausses  ;  Je  ré- 
ponds que  Fauteur  a  pris  soin  de  mettre  un  mensonge  dans 
la  bouche  d'Aiiarnastor,  afin  de  rendre  son  tableau  plusfitléle; 
ce  mensonge  concerne  la  mort  de  Manuel  de  Souza^  qui  n'ex- 
pira pas  en  embrassant  sa  femme ,  cor/tme  le  géant  l'avait 
prédit;  mais  loin  rfcl/e  dans  un  bois^  oii  il  fut  ilévoré  par  les 
hétes  féroces .  Adamastor  fait  des  contorsions  et  des  grimaces 

.  épouvanta  blés  y  quand  Gama  lUnterroge  :  la  même  chose  ar- 
rivait souvent  à  Mahomet ,  parce  quil  était  sujet  au  mal  ca- 

I  duc.  Adamastor  se  dit  fils  de  la  terre  ;  Mahomet  était  d'une 
naissance  si  /Misse  qu  aucun  titre  ne  lui  convient  mieux..,. 
Enfin  la  métamorphose  {f  Adamastor  en  un  vaste  assemblage 

[  de  terre  et  de  rochers  lavés  par  les  ondes,  nous  dt'signe  la 
9¥)n  et  le  tombeau  de  Mahomet  :  il  mourut  hydropique,  voilà 
fcx  eaux  qui  f  entourent  :  on  a  mis  son  corps  dans  un  tom- 
^<ui  qui  est  extrêmement  élevé;  voilà  la  hauteur  du  promon- 
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OTK  a8.  Ceux  dÉnée  et  du  fameux  Ufysse,  C'est  à  l'oc- 
ra de  cet  endroit  de  la  Lusiade  que  Duperron  de  Cast^ra 
■ve  avec  indignation  contre  M.  de  Voltaire,  qui  observe 
(  l'Essai  sur  la  poésie  épique  qu'il  est  assez  extraordinaire 
Ton  parle  d'Llysse  et  d'Énéea  un  barbare  des  câtes  de 
^ebar.  Il  est  vrai  qn'il  est  possible  à  toute  force  que  ce 
ce,  qui  coramerçait  avec  les  Maures  et  les  Arabes,  na- 
I  lettrées,  ne  fût  pas  dépourvu  d'instruction.  Mais  il  se 
rait  aussi  .qu'il  n'eût  pas  une  grande  connaissance  de  la 
bologie  grecque,  et  la  critique  de  M.  de  Voltaire  n'est 
usez  dénuée  de  fondement,  pour  que  le  traducteur  de 
oèns  fasse  éclater  tant  de  colère.  Il  revient  plusieurs  fois 
réfutation  et  très-longuement;  et,  comme  il  aime  à  tirer 
ont  de  grandes  et  importantes  maximes ,  il  finit  son  ex- 
ion  par  cette  phrase  :  Quels  êcueils  n'a-t-on  pas  lieu  de 
mire  sur  C océan  de  la  critique^  lorsqu'on  y  voit  le  naufrage 
i  si  bon  vaisseau  ! 
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ductions  de  ces  climats  inconnues  à  notre  Europe. 
Souvent  on  goûtait  sur  le  rivage  le  plaisir  de  la 
pèche ,  où  chacun  cherchait  à  se  signaler  à  Fenvi. 
Tel  autrefois,  sur  les  bords  du  Nil ,  Marc-Antoine 
variait  les  plaisirs  et  les  amusements  qu'il  parta- 
geait avec  sa  chère  et  trompeuse  Égyptienne. 

Mais  Tamiral  s'apercevant  qu'un  plus  long  sé- 
jour lui  ferait  perdre  des  moments  précieux ,  ne 
songe  qu'à  profiter  de  la  faveur  des  vents  qui  Fin- 
vitent  à  partir.  Résolu  de  ne  pas  s'arrêter  davan- 
tage ,  et  prêt  à  reprendre  sa  route ,  il  se  pour- 
voit de  vivres  et  de  pilotes ,  et  prend  congé  du 
monarque  africain.  Le  roi  de  Mélinde  lui  marque 
le  désir  qu'il  a  de  revoir  les  vaisseaux  portugais 
dans  ses  ports,  et  ses  côtes  fréquentées  par  des 
hommes  si  braves.  Il  jure  que  tant  qu'il  respirera, 
il  sera  l'ami  du  roi  de  Lusitanie  et  de  ses  sujets. 
Gama  répond  à  ces  protestations  avec  la  recon- 
naissance qu'elles  méritaient.  Il  met  à  la  voile  et  , 
part  pour  les  climats  de  FAurore ,  conduit  par  un 
fidèle  pilote.  La  flotte  vogue  avec  confiance  et 
sûreté  sur  les  mers  orientales  ;  et  déjà  elle  décou- 
vrait le{>alais  du  soleil ,  d'où  ce  dieu  sort  chaque 
joiu*  la  tête  couronnée  de  rayons.  Déjà  elle  croyait 
toucher  au  terme  de  ses  désirs  ;  mais  Fimplacabk 
Bacchus,  toujours  opposé  au  bonheur  des  P(^ 
tugais ,  tente  un  dernier  effort  pour  leur  ravir  b 
gloire  qui  leur  est  préparée  :  sa  fureur  s'exhale  en 
menaces;  il  voit  que  les  destins  ont  résolu  de  fiât 
de  Lisbonne  la  rivale  de  Rome ,  et  qu'il  n  est  pas 
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m  son  pouvoir  d'anéantir  ce  décret  d'une  puis* 
tance  suprême.  N'espérant  rien  de  l'Olympe,  il 
le  quitte,  la  rage  dans  le  cœur,  descend  dans  les 
royaumes  humides,  et  va  chercher  le  palais  du 
dieu  k  qui  le  sort  a  confié  le  sceptre  des  mers. 

Dans  le  plus  profond  des  cavernes  de  l'Océan , 
inaccessible  berceau  des  ondes,  d'où  s'élancent 
les  flots  amoncelés  par  le  souffle  impétueux  des 
enfiints  d'Éole,  est  la  demeure  de  Neptune,  des 
filles  de  Nérée,  et  des  autres  divinités  qui  com- 
posent sa  cour.  C'est  là  que  les  eaux  laissent  im 
▼aste  espace  pour  le  palais  de  leur  souverain ,  sé- 
jour que  n'a  jamais  contemplé  l'œil  des  mortels. 
Sur  une  terre  semée  d'un  sable  d'argent ,  s'élèvent 
de  hautes  tours  de  crystal ,  qui  ont  l'éclat  du  dia* 
mant.  Les  portes  sont  d'or,  marquetées  de  perles , 
brillants  coquillages  de  la  mer,  et  recouvertes  de 
sculpture.  On  y  a  ciselé  l'antique  chaos  et  les 
quatre  éléments  qui  le  composent.  On  voit  cha- 
cun d'eux  prendre  la  place  qui  lui  est  assignée. 
Au-dessus  de  tous  s'élève  le  feu  subtil  et  léger  (r) 
qui  n'admet  aucun  aliment  impur,  et  qui  nourrit 
et  anime  tout  ce  qui  vit  depuis  le  larcin  de  Pro- 
■étfaée.  Au-dessous  de  lui  circule  Tair,  dont  la 
feroe  est  invincible,  et  qui  remplit  tout.  Vient 
ensuite  la  terre  couronnée  de  montagnes ,  cou- 
ferte  de  verdure  et  de  fleurs,  mère  nourricière 
et  inépuisable  des  animaux  innombrables  répan- 
dus sur  sa  surface.  L'eau  qui  coule  dans  son  sein 
Aourrit  une  prodigieuse  multitude  de  poissons ,  et 
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porte  et  insinue  par -tout  un  fluide  producteur. 
Ailleurs  était  représentée  la  guerre  des  dieux 
contre  les  géants  :  on  voyait  Typhée  terrassé  sous 
l'Etna,  et  vomissant  des  tourbillons  de  flamme. 
On  voyait  dans  un  autre  endroit  le  coursier  su- 
perbe sortant  de  la  terre  frappée  du  trident  de 
Neptune,  et  Tolivier  naissant  de  la  pacifique 
Minerve. 

Bacchus ,  plein  de  ses  ressentiments ,  ne  s'amuse 
pas  à  considérer  ces  merveilleux  ouvrages.  Il  se 
hâte  d'arriver  au  séjour  de  Neptune.  Le  dieu, 
instruit  de  son  arrivée ,  l'attendait  aux  portes ,  et 
le  reçut  accompagné  de  ses  nymphes  (2).  «  Sou- 
ce  verain  des  mers ,  lui  dit  Bacchus ,  ne  sois  pas 
«  surpris  de  me  voir  dans  tes  états  :  les  dieux 
«  mêmes  ne  sont  pas  à  l'abri  des  injiu:*es  du  destin. 
«  Mais  avant  que  je  t'en  dise  davantage ,  convoque 
(c  les  divinités  de  la  mer,  et  qu'elles  apprennent 
ce  ainsi  que  toi  les  afironts  qui  vous  menacent.» 
Aussitôt  Neptune  ordonne  à  Triton  d'appeler  tous 
les  dieux  de  son  empire.  Triton  est  fils  du  roi  dès 
eaux  et  de  la  nymphe  Solacie.  Ce  jeune  dieu,  noir 
et  difforme ,  est  le  messager  de  son  père ,  et ,  la 
trompette  à  la  bouche,  va  porter  ses  ordres  sou- 
verains. Sa  taille  est  gigantesque;  sa  barbe  et  ses 
cheveux  sont  chargés  de  limon ,  et  portent  une 
immense  quantité  de  coquillages.  Sa  coiflure  est 
une  coquille  de  langouste.  Pour  nager  plus  faci- 
lement ,  il  est  nu  :  seulement  sa  ceinture  est  re^ 
couverte  de  cancres.  Il  embouche  avec  force  et 
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Tait  résonner  au  loin  sa  conque  tortueuse.  Ses 
ions  perçants  furent  entendus  jusqu'aux  extrémi- 
tés des  mers,  et  toutes  les  divinités  des  royaumes 
humides  s'empressèrent  de  se  rendre  auprès  de 
leur  souverain.  Là  s'avançait  le  vieil  Océan ,  suivi 
de  sa  nombreuse  postérité;  Nérée  et  son  épouse 
Doris,  qui  ont  peuplé  de  nymphes  Tempire  de  la 
mer;  Protée,  qui  laissa  pour  quelques  moments 
le  soin  de  ses  troupeaux  marins.  Les  destins  n'ont 
point  de  secrets  pour  lui,  et  il  savait  déjà  tout 
ce  qu'allait  dire  Bacchus.  Téthys,  la  souveraine 
des  ondes,  s'avançait  d'un  air  noble  et  majestueux. 
Sa  beauté  est  si  éclatante ,  que  les  flots  s'arrêtent 
d'étonnement  en  la  voyant  passer.  La  gaze  trans- 
parente qui  la  couvre  laisse  voir  tous  ses  charmes , 
qu'elle  ne  veut  pas  dérober  à  l'oeil  des  dieux. 
Amphitrite  venait  embellir  l'assemblée  :  son  teint 
ébuce  l'édat  des  fleurs,  et  ses  regards  sont  bril- 
lants comme  les  rayons  du  soleil  :  elle  est  suivie 
du  dauphin  (3),  qui  lui  conseilla  jadis  de  céder 
aux  désirs  de  l'amoureux  Neptime.  Téthis  et  cette 
fléesse  se  tiennent  par  la  main ,  et  marchent  d'un 
pas  égal,  étant  toutes  deux  épouses  du  même 
dieu.  Ino  (4)^  ^l^^èeau  rang  des  divinités,  amène 
son  Gis,  qu'elle  a  dérobé  aux  fureurs  d'Âthamas  : 
die  badine  avec  cet  enfant  et  la  nymphe  Panbpe  ; 
die  joue  avec  des  coquillages ,  et  l'on  voit  qu'elle 
a  oublié  ses  malheurs.   Glaucus ,  au  contraire , 
semble  pleurer  encore  les  siens,  et  l'honneur 
d*étre  placé  parmi  les  dieux  ne  peut  le  consoler 
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notre  place  et  seront  les  dieux  de  l'univers. 
Maintenant  un  peuple  qui  s'enorgueillit  de  tirer 
son  origine  et  son  nom  d'un  de  mes  anciens  com- 
pagnons, me  brave  et  vous  insulte.  Il  s'avance 
sur  les  mers  bien  loin  au-delà  des  bornes  de  la 
puissance  romaine.  Il  exerce  ses  brigandages 
dans  votre  empire.  Eh  quoi!  si  Borée,  Aquilon 
et  ses  frères  s'opposèrent  jadis  avec  tanude  fu- 
rie à  l'audace  des  Argonautes  qui  osèrent  les 
premiers  descendre  sur  les  eaux ,  comment  souf- 
frez-vous aujourd'hui  une  injure  qui  vous  re- 
garde de  plus  près?  Comment  différez-vous  votre 
vengeance?  J'avoue  que  l'intérêt  de  la  mienne 
se  joint  au  sentimtent  de  vos  injures.  Je  vois  des 
mortels  prêts  à  e£Eacer  la  gloire  que  je  me  suis 
acquise  autrefois  par  la  conquête  des  Indes.  Ju- 
piter veut  leur  doùner  dans  votre  empire  une 
puissance  que  vous  ne  leur  avez  pas  accordée. 
Vous  voyez  qu'on  usurpe  vos  droits.  C'est  pour 
les  défendre,  ainsi  que  les  miens,  que  je  suis 
descendu  de  l'Olympe.  J'ai  voulu  voir  si  je  ne 
trouverais  pas  parmi  vous  le  crédit  que  j'ai  perdu 

dans  le  ciel,  d 
Il  s'interrompit  en  versant  des  larmes ,  et  la  co- 
lère qu'il  ressentait  passa  dans  le  cœur  des  divi- 
nités de  la  mer.  On  ne  se  permit  pas  un  moment 
de  délai  ni  de  réflexions.  Neptune  envoya  sur-le- 
champ  ordonner  à  Éole  de  déchaîner  tous  les 
vents,  et  d'empêcher  qu'aucun  vaisseau  pût  vo- 
guer en  sûreté  sur  les  ondes.  Protée  voulait  s'op* 
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poser  à  cette  violence  ;  mais  le  tumulte  qui  s'^ 
leva  dans  l'assemblée  le  força  de  se  taire ,  et  Téthys 
lui  dit  avec  indignation  qu'il  n'y  avait  rien  à  op* 
poser  aux  ordres  de  Neptune.  Éole  ouvrait  d^a 
la  prison  où  sont  renfermés  les  vents ,  et  animait  * 
leur  furie  en  les  exhortant  à  punir  Taudace  en- 
treprenante des  mortels.  L'air  s'obscurcissait,  et 
les  yents  prenant  à  chaque  pas  de  nouvelles  forces, 
renversaient ,  pour  prélude  de  leurs  ravages,  le 
faite  des  tours  les  plus  élevées  et  les  sommets  des 
maisons. 

Pendant  que  ce  conseil  se  tenait  au  fond  des 
mers,  la  flotte  portugaise  continuait  encore  sa 
route  sur  Tonde  paisible  et  sous  l'haleine  d'un 
vent  favorable.  Elle  voguait  dans  le  calme  d'une 
nuit  tranquille ,  et  les  nautoniers  de  la  seconde 
veille  (6)  venaient  remplacer  leurs  camarades.  A 
peine  éveillés  et  regrettant  encore  le  sommeil ,  ils 
étendaient  sur  les  antennes  leurs  membres  fati- 
gués, a  Que  pouvons-nous  faire  de  mieux ,  dit  l'un 
(K  d'eux,  pour  abréger  le  temps  et  dissiper  le  som- 
<c  meil ,  que  de  nous  entretenir  de  quelque  his- 
(c  toire  amusante.  »  Léonard ,  rempli  du  souvenir 
de  la  maîtresse  qu'il  a  quittée ,  veut  que  l'on  ra- 
conte des  aventures  d'amour.  «Non  (dit  Vellos), 
«  ce  n'est  pas  dans  une  situation  telle  que  la  nôtre, 
ce  qu'il  faut  s'occuper  d'idées  voluptueuses.  Ce  n'est 
«  pas  à  des  hommes  dévoués  aux  rudes  travaux 
ce  de  la  mer,  de  parler  d'amour  et  de  plaisirs.  Il 
<«  vaut  mieux  raconter  quelques  exploits  mémo- 
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^s  tirés  de  nos  annales  et  propres  à  ranimer 
?  courage.  Car,  si  j  en  crois  mes  pressenti- 
es, nos  peines  ne  sont  pas  près  de  finir.  » 
y  consentent,  et  le  chargent  de  faire  lui- 
le  récit  qu'il  voudra.  «  Je  ne  vous  conterai 
t  de  fables  (dit -il),  je  vous  rappellerai  la 
e  de  vos  concitoyens  et  le  nom  des  héros 
ius  sous  le  nom  des  douze  Champions  d'An- 
rre. 

^rsque  Jean ,  fils  de  don  Pèdre ,  gouvernait 
sagesse  le  royaume  de  Lusitanie,  pacifié 
ses  soins  et  délivré  de  ses  ennemis,  il  s'é- 
en  Angleterre,  sous  le  ciel  ténébreux  du 
,  une  querelle  qui  devait  donner  un  non- 
lustre  à  la  nation  portugaise.  Plusieurs  che- 
rs et  courtisans  anglais  se  permirent  contre 
lames  de  la  cour  des  discours  outrageants, 
outèrent  que,  si  quelqu'un  en  prenait  le 
,  ils  étaient  prêts  à  le  combattre  en  champ 
>u  en  rase  campagne ,  avec  la  lance  ou  Tépée. 
xe  faible  et  désarmé,  d'autant  plus  sensible 
itrage ,  que  la  force  lui  manque  pour  le  re- 
ser ,  invoque  de  tous  côtés  des  défenseurs, 
les  adversaires  étaient  si  puissants  dans  le 
Lime,  qu'il  n'y  eut  point  de  parent,  point 
i,  pas  même  d'amant  qui  soutint,  comme 
devait ,  la  cause  des  dames  offensées.  Elles 
raient  leur  injure  impunie  ;  et  leurs  larmes 
^élevaient  encore  leurs  appas,  semblaient  de> 
intéresser  à  leur  défense  les  hommes  et 
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chevaliers  élus.  Ils  s'étaient  couverts  clhabille- 
i  0ieiits  superbes,  avaient  choisi  des  armes  de  la 
r  meilleure  trempe  et  du  plus  grand  éclat,  des 
chevaux  éprouvés  et  robustes  «  et  leurs  chiffres 
et  leurs  devises  relevaient  encore  leur  parure. 
Us  sont  tous  d*une  valeur  et  d'une  adresse  égale  ; 
mais,  au  moment  de  leur  départ,  Magrico,  Tun 
d'entre  eux,  dit  à  ses  compagnons  qu'il  souhaitait 
depuis  long-temps  de  visiter  quelques  contrées 
de  l'Europe;  qu'il  était  résolu  de  saisir  cette  oc- 
casion ;  qu'il  prendrait  sa  route  par  terre,  et 
qu'il  les  rejoindrait  dans  le  pays  d'Albiou.  Si  ce- 
pendant, dit-il.  Dieu,  qui  est  le  maître  de  tout, 
ne  me  permettait  pas  de  m'y  trouver  «lu  terme 
6xé,  je  suis  bien  sur  que  vous  ne  vous  apercevrez 
pas  de  mon  absence ,  et  que  vous  vaincrez  sans 
moi.  Mais  croyez,  si  le  ciel  même  ne  s'y  oppose, 
que  rien  ne  m'empêchera  de  partager  votre 
gloire.  Il  les  quitte  à  ces  mots,  après  les  avoir 
embrassés.  Il  traverse  les  royaumes  de  Léon  et 
de  Castille ,  où  s'offrent  à  ses  yeux  des  traces  de 
b  valeur  portugaise.  Il  passe  par  la  Navarre, 
franchit  les  Pyrénées,  qui  s'élèvent  entre  l'Es- 
pagne et  la  France,  admire  les  merveilles  de  ce 
dernier  royaume ,  et  passe  dans  la  province  de 
Flandre ,  qui  en  est  une  dépendance.  Il  s'y  arrête 
quelques  jours.  Ce|>endaiit  les  onze  champions 
sillonnaient  les  flots  de  la  mer  du  Nord.  Ils  dé- 
barquent en  Angleterre,  et  sont  accueillis  avec 
de  grands  honneurs  par  le  duc  de  Lancastre  et 
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Iflagrîco  lui-même.  Il  embrasse  ses  compagnons; 
et  la  dame  a£9igée  qui  l'attendait  prit  alors  un 
visage  riant,  et  quitta  ses  vêtements  de  deuil 
pour  se  couvrir  d'une  robe  de  pourpre  et  d'or. 
On  donne  le  signal,  et  le  son  de  la  trompette  pro- 
voque  le  combat,  et  enflamme  le  courage.  Les 
combattants  partent  à -la -fois  des  deux  côtés, 
lâdiant  la  bride  et  pressant  les  flancs  de  leurs 
coursiers.  Ils  volent  la  lance  en  arrêt ,  et  la  terre 
tremble  sous  les  pieds  des  chevaux.  Les  spec- 
tateurs frémissent,  attentifs  et  muets.  Les  cœurs 
palpitent  dans  l'attente  de  l'événement.  Ije  com- 
bat sVngage.  Les  uns ,  renversés  de  leurs  che- 
vaux ,  poussent  un  cri  de  douleur.  Les  autres 
voient  rouler  à  terre  leur  casque  enlevé  d'un  coup 
de  lance.  Les  armes  sont  teintes  de  sang  et  bri- 
sées sous  les  coups.  Plus  d'un  champion  tombe 
expirant,  et  la  mort  ferme  leurs  yeux.  La  fierté 
anglaise  devait  être  terrassée  dans  ce  jour  funeste. 
Plusieurs  de  leurs  tenants  sortent  de  la  lice ,  et 
prennent  honteusement  la  fuite.  La  victoire  de- 
meure enfin  aux  Portugais,  et  la  cause  des  dames 
est  vengée  (8).  Le  duc  de  Lancastre  amène  les 
vainqueurs  dans  son  palais.  I^s  dames  leur  pro- 
diguent des  fêtes,  et  les  comblent  de  présents 
et  de  louanges,  jusqu'à  ce  qu'ils  retournent  dans 
leur  patrie.  On  dit  que  Magrico  se  sépara  encore 
de  ses  compagnons ,  et  repassa  en  Flandre ,  où 
il  eut  occasion  de  rendre  service  à  la  princesse 
de  ce  pays ,  et  tua  un  Français  dans  un  combat 
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M,  singulier.  Un  autre  alla  en  Allemagne  ,  et  oolP' 
ce  battit  contre  un  Germain  perfide  qui  voulait  k 
«  vaincre  par  stratagème  (9).  d 

Yellos  parlait  encore ,  lorsque  le  pilote  domil 
par  un  cri  le  signal  de  Falarme.  Tout  se  réveilb 
à  sa  voix.  Le  vent  commençait  à  fraîchir,  il  bà 
abaisser  les  petites  voiles.  «  Voyez- vous ,  dit*il,a 
«  nuage  noir  ?  Nous  sommes  au  moment  d'an! 
«  horrible  tempête  ».  En  effet  le  vent  sîfBût  avec 
plus  de  ftirie.  On  crie  d'abaisser  la  grande  voile; 
mais  les  matelots  n'ont  pas  le  temps  d'exécuter 
cet  ordre  :  elle  est  déjà  mise  en  pièces  avec  ua 
bruit  si  terrible  qu'on  eût  dit  que  le  ciel  allait 
s'écrouler.  Les  nautoniers  jettent  des  cris  d'et 
froi.  L'épouvante  et  le  désordre  régnent  panm 
eux.  Au  moment  où  la  voile  avait  été  déchirée, 
le  vaisseau  avait  penché  d'un  coté,  et  recevait 
déjà  par  le  flanc  une  grande  quantité  d'eau.  «  Je* 
tt  tez ,  s'écrie  vivement  le  pilote ,  jetez  tout  à  h 
«  mer  :  courez  vite  à  la  pompe ,  et  qu'on  ne  cesse 
«  de  la  faire  aller  jusqu'à  ce  que  nous  soyoïu 
«  soulagés.  »  Des  soldats  veulent  exécuter  son 
ordre  :  mais  ils  sont  renversés  en  courant  par 
les  violentes  secousses  que  donnait  au  vaisseao 
le  mouvement  des  vagues.  Trois  matelots  vigoiH 
reux  ne  suffisaient  pas  pour  assujettir  le  gouver- 
nail :  en  vain  ils  veulent  s'en  rendre  maîtres  en 
l'attachant  avec  de  gros  câbles.  Ni  la  force  ni 
ladresse  ne  peuvent  y  réussir.  Le  vent  souffle 
avec  une  force   si   épouvantable,  qu'il  semble 
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levoir  ébranler  les  montagnes.   Le  grand  vais- 
eau  amiral  est  élevé  si  haut  sur  la  cirae  des 
ragues,  qu'il    n'a    plus  que    l'apparence  d'une 
petite  barque.  Celui  de  Paul  de  Gama  voit  le 
innd  mât  brisé  par  le  milieu  ;  et  l'équipage ,  qui 
■e  croit  perdu ,  adresse  au  ciel  des  prières ,  der- 
■îer  secours  de  Timpuissance.  Le  navire  de  Coêllo 
B^était  pas  moins  tourmenté,  quoiqu'il  eût  eu 
Tattention  de  faire  amener  les  voiles  avant  que 
que  Torage  fut  devenu  si  violent' Il  semblait  que 
ka  vents  des  quatre  parties  du  monde  se  fussent 
réunis  pour  sa  destruction.  I^e   ciel  et  les  flots 
étaient  couverts  d'une  nuit  affreuse  que  perçait 
fÊÊt  intervalles  la  pâle  lueur  des  éclairs ,  qui  fai- 
MÎent  paraître  le  pôle  tout  en  feu.  L'alcyon  (lo) 
fini  entendre  son  cri  plaintif  sur  le  sommet  des 
ndiers ,  se  rappelant  les  malheurs  que  lui  causa 
jadis  la  fureur  des  eaux.  IjCS  dauphins  amoureux 
•e  retirent  au  fond  de  leurs  cavernes  ^et  les  flots 
In  y  poursuivent.  Les  noirs  forgerons  de  l'Etna 
ne  fournissaient  pas  à  Jupiter  armé  contre  les 
Titans  des  foudres  plus  terribles  que  ceux  qui 
retentissaient  alors  sur  la  vaste  étendue  des  mers , 
et  le  tonnerre  ne  gronda  pas  plus  souvent  dans 
m  nain  formidable ,  lorsqu'il  ensevelit  le  genre 
humain  sous  les  eaux  du   déluge.   O  combien 
#«bres  antiques  furent  alors  arrachés  de  la  terre 
où  les  attachaient  leurs  profondes  racines  depuis 
h  naissance  du  monde  !  Les  rochers  roulèrent 
An  h&tt  des  montagnes  dans  le  creux  des  vallées  ; 
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et  des  sables  qui  bouillonnent  au  fond  de  la  mer 
montèrent  à  la  surfacq  des  flots. 

Gama  se  voyait  sur  le  point  de  périr  au  mo- 
ment où  il  avait  cru  toucher  au  terme  de  ses 
travaux.  Toutes  les  ressources  de  Fart ,  tous  les 
secours  humains  semblaient  désormais  inutiles 
et  impuissants.  Il  s'adresse  alors  à  celui  pour  qui 
seul  rien  n'est  impossible.  «  O  toi,  dit- il,  qui 
«  conduisis  jadis  Israël  au  milieu  des  eaux  de 
(c  Tabyme  !  toi  qui  sauvas  de  l'inondation  unive^ 
«  selle  le  fidèle  Noé ,  destiné  à  repeupler  li| 
c  monde  ;  ô  Dieu  !  pourquoi  nous  abandonnes- 
«  tu  ?  Tous  nos  pas,  tous  nos  travaux  fa'oot 
<c  d'autre  but  que  ta  gloire.  Faudra-t-il  perdit 
tt  le  fruit  de  tant  de  peines  au  moment  où  nous 
<c  allions  le  recueillir  ?  O  trop  heureux  ceux  de 
«  nos  frères  qui  ont  péri  dans  les  sables  de  l'Afri- 
vc  que,  et  qui  sont  tombés  sous  le  fer  des  infi- 
tf  dèles  !  il^^nt  morts  pour  leur  patrie.  Ils  ont 
«  versé  leur  sang  pour  la  foi  de  leurs  pères.  Leur 
«  nom  est  dans  la  mémoire  de  leurs  concitoyens, 
«  et  leur  récompense  est  dans  les  demeures 
a  immortelles  ». 

Tandis  qu'il  parlait ,  la  violence  des  vents  re- 
doublait encore.  Cependant  l'étoile  avant-courriére 
du  jour,  l'astre  de  Vénus,  devant  qui  s'enfuit 
Orion  ( ii ) ,  commençait  à  s'élever  dans  les  deos* 
La  déesse  dont  elle  porte  le  nom ,  jette  les  yeux 
sur  la  mer ,  et  voit  le  danger  de  la  flotte  qu  elle 
protège,  ce  Je  reconnais,  dit-elle,  l'ouvrage  de 
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«  bacchus  j  mais  je  saurai  le  prévenir  ».  Elle  ap- 
pelle aussitôt  ses  nymphes,  et  leur  ordonne  de 
parer  leur  tête  de  guirlandes  de  roses.  Suivie  de 
cette   cour  charmante,  elle  se  flatte  de  désar- 
mer les  vents  (la).  Elle  n  avait  pas  trop  présuqrié 
de  son  pouvoir.  I^s  enfants  d'Éole  n  eurent  pas 
plus  tôt  aperçu  la  déesse  et  ses  nymphes,  que  leur 
oolère  expire  à  la  vue  de  tant  de  charmes,  et  la 
force  commence  à  leur  manquer.  I^a  belle  Ori- 
thye,  qui  dans  le  fond  de  son  cœur  aime  Yim^ 
pétueux  Borée ,  lui  adresse  de  tendres  reproches. 
«  Ne  te  flatte  plus ,  dit-elle ,  de.  me  faire  croire 
^s  que  tu  aies  jamais  eu  pour  moi  un  amour  véri- 
V  table.  L*amour  ne  s'annonce  point   par  la  fu- 
■  Kur,  et  tu  répands  devant  toi  trop  d'alarmes 
K  pour  m'inspirer  de  la  tendresse  »,  Galathée  te- 
nait le  même  langage  au  redoutable  Auster.  Elle 
nit  bien  que  depuis  long-temps  il  se  plait  à  la 
voir,   et    qu'il   espère    de  l'attendrir.    Quoiqu'il 
cloute  encore  s'il   est  aimé,  il  ne  peut  contenir 
la  joie  qu*il  ressent  en  voyant  que  la  beauté  qu'il 
adore  daigne  lui  donner  des  ordres.  Il  ne  se  sou- 
vient plus  de  ceux  de  son  monarque,  et  sou- 
dain toute  sa   violence   est  calmée.   Les   autres 
nymphes  adoucirent  de  même  leurs  adorateurs. 
Tous  déposent  leur  colère  aux   pieds  de  leurs 
«■•ntes.  Vénus  promet  de  leur  être  favorable; 
et  tous  font  entre  ses  mains  un  serment  solen- 
nel de  ne  plus  traverser  dans  leur  route  les  heu- 
ttux  navigateurs  dont  elle  se  déclare  la  protectrice. 


*  -»> 


194  ^^  LUftlAPS. 

La  lounpgnte  était  œttéo,  et  le»  ondcft  ^wff 
Ment  en  grondant.  I^e  aoldl  naiiaanl  édainil 
montagne!  qui  nnent  oonicr  à  leun  pMâi 
eaux  du  Gange,  lorsque  du  haut  de  b  bona 
matelots  apei^urent  la  terre  qui  t*élevail  étm 
eux.  A  cette  vue,  le  pilote  de  Mélinde,  tranapa 
de  joie,  t*écrîa  :  «  Voilà  b  teire  du  Galicnl,  m 
«  b  contrée  que  vous  cherche»  depuis  ai  Isi 
«  temps!  Si  les  Indes  sont  le  terme  de  vos  I 
«  vaux,  réjouisses -vous,  ib  sont  finis.  »  CSaa 
pénétré  d'une  minte  allégresse ,  se  proatmi 
Tiastant;  et,  levant  les  mains  vers  le  ciel,  9 
rend  grâces  de  ses  faveurs.  Vn  moment 
vaut  il  étfit  enviitMiné  des  liorreum  de  b 
Il  était  délivré  et  se  voyait  en  même  îi 
le  rivage  de  l*lnde,  et  au  comble  cb  ses  désia 
ressemblait  à  un  homnir  qui  %r  rêvrillr  a|irès 
soiig«*  aflrt'ux. 

Cl'r%t  au  miliru  cii*  cvs  .ilt<*rn;ili\r^  i\v  tTaii 
et  cr«r%|M*rsnr«*^ •  cvsi  {ur  «Irs  il.iiiCfTs  m  mu 
plie^ ,  cV^I  psir  (irs  falif^iir^  m  priiiMis  <|uc 
roorteU  pt'U%rnl  sauvrr  leur  ni»ni  «If  l'oniili 
Ton  aspire  a  b  gloire*  si  l'on  %riii  rtr«*  en 
dans  la  poi^tente,  il  nr  r««ul  pas  m-  npuM'r  hih 
noblesse  de  ses  ancêtres  ;  il  nr  IjiiI  pas  sVml 

sur  des  lits  liort^^  et  mm»  1rs  prt*t*iriis«*«  I 
de  Moscnvie;  il  nr  faiil  |ms  irriln  srs  a 

b  recherche  des  mets .  pjsvr  «1rs  ilrlicrs 
b  tabb  au«  diarmes  siiHillissants  i\rs  lMicagr% 
Ton  respire  b  volupté,  qui  énerve  Ir  ccrur  et 
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le  remplit  pas.  Il  faut  acquérir  par  de  belles  ac- 
tions une  grandeur  qui  soit  à  nous.  Il  faut  ceindre 
Fépée,  braver  les  périls  et  les  tempêtes,  suppor- 
ter les  rigueurs  des  saisons  j  se  nourrir  du  pain 
de  la  douleur  et  du  travail ,  voir  d'un  front  riant 
et  assuré  les  menaces  de  la  fortune  et  de  la  mort , 
le  sang,  les  blessures  et  le  carnage.  C'est  ainsi 
que  Ton  entoure  son  cœur  d'une  cuirasse  impé- 
nétrable, et  que  Ton  apprend  à  mépriser  les 
vains  honneurs  et  les  vils  trésors ,  qui  sont  les 

l^pésents  du  hasard  et  non  le  prix  de  la  vertu. 
Alors  on  voit  de  la  plus  haute  élévation ,  et  bien 
an-dessous  de  soi ,  les  bassesses  et  les  égarements 
de  la  vulgaire  ambition  ;  et  tôt  ou  tard  les  récom- 
penses éclatantes  viennent  chercher  le  mérite  qui 
ne  les  briguait  pas ,  et  la  modestie  qui  les  fuyait. 


FIN    DU    SIXIÈME   CH^IfT. 
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NOTES 

DU  SIXIÈME  CHANT. 
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On  •  fciaTowp  lomi  imm  ■■c  odt  dk  M.  dt  h 
tfilriUitiM  ém  iUmÊmU .  doai  U  nMte  Ml  i'êtm 
\,  cl  plvê  ■■■■hmMi  par  m 


DyMamMphMpoMqttc  «c  pral-lti«  fifflwMi 
idt  à»  M. T1m«m,  I^m  iIm  #crivaÎM q«  o«l 
Ir  awritr  d'unr  brilr  poétir  à  crliii  crunr  pro«e  i 

L#«  vnHt  rparvflii  l'air .  I  «ir  ImUmi  r  Ir*  «•D4lr« 
ptmr  U  fprtàlilt  !>••  rifmlr  m  tout  laru 
Ln  gi<<Nit  «iial  lamadt     U  Un  ««luriii  Irt  afiniin 
El  tuuf  Moofni  U  fr« 


j» 


NOTI   1.    I^  «/i^H   mttrmii   tir  s*m  amrrr  lait»  t»i,tit 
poti^tp  et  ie  rrrmt  0rrompa(pmr  tie  in  ftymphrt   11  t  a 
TongiMl  ane  pomlr  baMr  ri  Cnvialr.  birn  indiyciir  Jr  U 
JMlt  4e  IVpoprr  t\  du  ttyle  dr  (Umorn«.  f|iii   tir 

m  faulrt  ndiculrt.  £#r  mymffhet,  du  il,  f'i 
Mr  Ir  Wira  Jm  i*f<t  /aff  JetremJm  </•!««  /r  ''• '»•!■««#  dk 
riMi.  DapMfOM  dr  Cuirn .  porlr  «  loul  r%i  u«rr  tUat  mb 
\  rC  qui  plut  d'unr  fnu  apprllr  vanrtr  «Ir  «l^lr  rr  qui 
rifct  qu'une  diftpante  choquMitr .  •  pouriuit 
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ce  dëfaut  de  l'original  portugais,  et  n'a  point  traduit  cette 
phrase. 

NoTK  3.  Elle  est  suivie  du  dauphin^  qui  lui  conseilla  Jadis 
de  céder  aux  désirs  de  l'amoureux  Neptune»  C'était  une  opi- 
nion de  Tantiqoité ,  que  le  dauphin  avait  plus  d'intelligence 
qne  les  autres  poissons.  Les  naturalistes  anciens  en  racon- 
taient des  choses  merveilleuses;  et  Ton  trouve,  dans  les  lettres 
de  Pline  le  jeune ,  l'aventure  d'un  dauphin  et  d'un  enfant 
fort  agréablement  racontée.  C'est  sans  doute  d'après  ces  idées 
reçues  qu'il  est  dit  dans  la  fable  que  Neptune  amoureux 
d*Ampliîtrite ,  et  ne  pouvant  triompher  de  ses  froideurs,  ne 
pot  répssir  à  la  toucher  que  par  les  conseils  et  le  ministère 
d'an  dauphin ,  qui  pour  sa  récompense  eut  depuis  le  pri\i- 
lége  d*éire  toujours  auprès  d*elle. 

NoTB  4*  ^^o.  L'on  doit  se  rappeler  ici  l'histoire  d'Ino,  se- 
conde femme  d'Athamas,  roi  de  Thèbes.  Elle  conçut  pour 
PfarjxuSySon  beau-fils,  une  passion  incestueuse,  crime  qui 
revient  souvent  dans  la  fable.  Ne  pouvant  réussir  à  s'en  faire 
aimer,  elle  voulut  le  perdre  lui  et  sa  sœur.  Mais  sa  passion 
criminelle  fut  découverte  par  Athamas.  Il  en  devint  si  fu- 
rieux qu*il  massacra  un  des  enfants  qu'il  avait  eus  d'elle. 
Elle  s*enfuit  avec  Taiitre,  qui  s'appelait  Mélicerte,  et  se  jeta 
dans  les  flots  de  l'Hellespont.  Elle  et  son  fils  furent  rois  au 
rang  des  divinités  de  la  mer  ;  honneur  qu'assurément  Ino  ne 
■ëritaît  guère.  Il  faut  convenir  que  ceux  qui  veulent  à  toute 
Ibrce  trouver  un  sens  moral  dans  toutes  les  fables  de  Tan- 
tiqnité,  seraient  assez  embarrassés  à  justifier  celle-ci. 

IToTE  5.  Glaacus  au  contraire  semble  pleurer  encore  les 
skms,  et  V honneur  d'/tre  placé  parmi  les  dieu,r  ne  peut  le  con- 
soler de  la  perte  de  Scrlla  et  de  la  perfidie  de  Cirvé,  L'apo> 
théose  de  Gfaïucus  n'est  pas  si  déraisonnable  que  celle  d'Ino. 
Cétait  un  fameux  plongeur.  Cependant  un  jour  qu'il  se  bai 


içH  aoTis 

la  ilanu  dr  l'OrÀ*  ruaMnl  adnù  daM  l«ar  Mn»W  pH 
1  talralL  0«  Mit  irullran  qo*  Or*  * 
>  l«tt  Ol  CMMMV  D  M  pMnmil  S«7A»,I| 
■■ficivMM*  ■■[iwinwil  BBr  IbwHÎBg  M  M  nnlo  •tM  n 
iMawdr  M-fauiiMn-.  H  Vvlb  hl  HM«f^  m  •■  momb*^ 
amt  «Maw  d«  b  rcwtiwr  ploWur*  *iH*  ife  cUcH*  ft 
Im^  KDc  m  jvt*  4mu  b  nrr  •■  W  4lr«i  ••  éitm  Vin 

■1  •'>!•*«  *ùà-n*  ir  C*r|U«-  DapMNM  # 
d  inwpr^  en  fable*,  «r  MM^t  pas  #«^1^ 

mil  ttt  trrttmr  ilri  flmnitt ,  mil  ^mm  k  t^b  A 

SçHb  ffift  rfnifV^'  fM   bi  fA«   b  ^«Wk 

Kon   t.    Et    en    mamtomim    Jr    b    MWMklr   ««Ai 
■'ipinw  pM  U  nwiMvr  «tabtis  tmt  U*  «Mwwn  é» 
tvilbr  ww-fc-M«  pvwbnl  mb  hv«m  tfcafi  p^Êf  M 
^L  rj^wfigi.  Cal  M  ^'M  ffMt  Un  k  i|m«.  ^| 

«Wm  «pprUtrat  CaU.  Dr  na  d«ak  mmm  jmbu  *^»«|ih« 
a  fiM  rrUi  de  Pavttifal 

Von  >.  £t  b  naaw  ^r  <biwi  M  wwi^r   l^n  '   ilaibw 

(ni  ■raiMB  <b  mir  anviat*.  Ih  m  dum  pa«  |w^U^ 

p  anM  ^aaUa  atail  l'MfMir  d'wMllr  qw   l'on  t(  an*  4aaH^ 

il  ir  piMTaïf  ■!•«  dfioiv  rminrt  il'rai  nt^  ^|^  à 

•anaan»!  j*i  d*  «rkcrnn  daa*  W«r  UmiU*  •  «>  j 

(*v«  d'rn  illrr  ittrrtbrr  Atn*  tin  pati  rlrsMW. 


I 


rhampMwa  porta(aia  tiiii  htrrsi  •aiaqarvr*  Otrr  ■*, 
fiiiail  Imfi  ■rbnnit'-nr  •  U  Wa*aurv  ri  j  U  fvL  itrrv  | 
fMM .  paar  qw  b  poate  m  TimMi  pM  Aaa  loa  | 
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Mais,  quoi  qo'en  dite  Daperron  de  Castéra,  il  rainait  pu 
«nmer  arec  plus  d'art. 

Nora  9.  Un  autre  alla  en  JUemagne^  et  combattit  contre 
mm  Germain  perfide  qui  voulait  le  vaincre  par  stratagème. 
Ce  caTalier  portugais  s'appelait  Alvar-Vaz  d'Almada.  Il  reçut 
1111  cartel  d'un  Allemund  qni  voulut  se  mesurer  avec  lui,  à 
condition  qu'ils  auraient  tous  deux  le  c6xé  droit  découvert  et 
ans  cuirasse.  Le  Portugais  accepta  la  proposition ,  sans  soup- 
çonner de  supercherie.  L'Allemand  ^tait  gaucher,  en  sorte 
que  se  mettant  en  garde  il  présentait  le  côté  gauche  cuirasse 
contre  le  flanc  droit  désarmé  de  son  ennemi.  Alvar  voyant 
ion  désavantage,  se  jeta  sur  l'Allemand  et  V^toufTa  dans  ses 
bras ,  comme  Hercule  avait  étouffé  Antée. 


IfoTE  10.  i//^/i.  C'est  un  oiseau  que  Von  appelle  Martîn- 
Féchenr,  qui  habite  communément  sur  les  cÀtes.  On  assure 
que ,  quand  la  mer  est  agitée ,  il  chante  d'une  voix  plaintive  et 
higubre.  I^s  naturalistes  vantent  beaucoup  la  tendresse  de 
TAlcyon  femelle  pour  le  mâle.  Quand  il  est  vieux,  elle  le 
Bourrit,  le  porte  au  soleil  et  dans  les  lieux  dont  la  tempéra- 
mre  lui  est  salutaire.  Quand  il  est  mort,  elle  lui  survit  peu. 
La  fable  d'Alcvonne  et  de  Céix  est  fondée  sur  ces  notions. 
On  sait  qu'Alcyonne  désolée  de  la  mort  de  son  époux ,  qui 
avait  péri  dans  un  naufrage,  se  précipita  dans  la  mer,  et  que 
lesdieax  la  firent  revivre  sous  la  figure  de  l'oiseau  qui  porte 
«m  nom. 

Note  11.  L'astre  de  Venus,  devant  qui  s^ enfuit  Orion, 
L'étoile  qui  précède  le  matin,  appelée  Lucifer  par  les  poètes, 
CM  celle  à  laquelle  les  astronomes  donnent  le  nom  de  Vénus. 
Camoëns  dit  que  i*étoile  d*Orion  s'enfuit  devant  elle,  se  fon> 
^nt  sur  l'opinion  reçue  qu'Onon  annonce  la  tempête  comme 
Vénns  annonce  le  calme. 


aOO  lYOTES    DU    CHANT   VI. 

Note  12.  Elle  se  flatte  de  désarmer  les  vents.  Cette  fic- 
tion ingénieuse  et  fiante  est  une  de  celles  qui  font  le  plus 
d'honneur  an  génie  des  modernes.  Elle  a  été  très-henreiiM- 
ment  imitée  dans  un  ouvrage  qui  n'est  pas  encore  publia, 
mais  qui  est  connu  de  beaucoup  d'amateurs  et  rempli  de 
poésie  et  de  volupté. 


FIN    DES   NOTES    OU    SIXIEME    CHANT. 


^0f0^m0*0^tm0mt^m090t0»0mMtm^m0%mim0^m09^*0^%^^^^iwm0^*f^mM 


LA  LUSIADE 


DE   CAMOENS. 


CHANT   VII. 


ARGUMENT. 

le  Maure  Moanfde  Tient  à  bord  de  la  flotte  portugaise  et 
donne  à  Gama  des  instractions  sar  les  Indes.  Entrevue  de 
raoûnl  et  du  Samorin.  Ce  prince  ùàt  un  accueil  fiifonble 
à  GmmtL  Le  catual  ou  ministre  de  Calicut  mite  les  Portu- 
gais sur  leur  flotte. 

JlLitfi!!  Ton  approchait  de  cette  contrée,  depuis 
si  long-temps  Fobjet  de  tant  d^anibition ,  de  désirs 
et  de  travaux, de  cette  terre  arrosée  par  le  Gange, 
doot  les  sources  sacrées  jaillissent  dans  la  de- 
meure céleste  du  premier  homme.  Vous  voilà  donc 
arrivés  au  terme  de  tous  vos  vœux,  mortels  in- 
trépides, dont  les  mains  savent  cueillir  les  palmes 
de  la  gloire.  La  voilà  devant  vous  cette  terre  si 
abondante  en  richesses,  Cest  le  prix  de  votre  cou- 
rage, héros  descendants  de  Lusus,  peuple  choisi, 
distingué  des  autres  nations  du  monde  et  favorisé 


iiii  \.  \  I  I  SI  A  m . 

clii  riri,  vous  qiir  nul  claii^^rr  nV|NMi\4iitt- . 
qu'il  fiiiil  irriviTMT  l.i  «liuniii.ititMi  iir%  iiiliit 
i*t  ftiMicIrr  IVm|Mrr  cir  l.i  foi.  Piirlii^.iis  un  mu 
votre  \ali*ur  Nti|i|iU*«*  a  voln*  [ictil  ni»nilirr. 
a\t*/  |K*ii  lit*  forrrs,  umin  \oiis  inc*|iriM-/  la 
«'l  vous  s.i\r/.  I.i  imikIi^uct  [itiur  ilrs  iuli-i«-N 
lii'U.  Von  r\|>l«iilH  sont  ri'iils  d.uis  Irs  rit*ir 
DitMi ,  vu  l'Irvaut  si  haut  uiu*  <li*s  iiatiitus  U-^  ii 
i'i>nsHlt*ralilt*s  cic-  rKiinipr,  iloiiiir  inir  ;:raiif: 
<;ou  t*l  un  ^raïul  r\(*ni|ilr  aux  |»ru|i|rH  i|i 
savrut  |ids  vous  iuutrr.  Vo\c'/.  1rs  <irrui.iin< 
occuprut  (l«*  SI  vastes  |Hiysc*sMous;  ils  m*  s«in 
xoltès  nuiln*  If  tli\ui  siurt*sM*ur  lir  Pirrrr 
Us  siiivcnl  lt*s  cira|K'aii\  t\vs  sc-rtaircs.  \\c\ 
i|u'ils  Miiit ,  iU  s'arment  pour  iiiir  i|iit'rt*llr  ^ 
l(^i;t*;iis  touriat*nt  roiilrr  Iriir  Mimrraiii  cvs  m 
liras  qui  lifvrairiit  lirisrr  \r  imii:  id-s  Otfon 

(  I  illMiIfTl-/  I  \ll  jl  Ils  illil  N  I  s|  If  I  I  I  -f-  !•■  ||lf  .  ,1 
«l«*  i  I  N.illilc  t  ilr  I  (  |i|  il  N.  iilit  [it  (I.  I  ri<>ti 
ili-  I  «-  tif  I  «  UMII  |H  11  s  t  II  ■  M  lit  m  11,1. .,  > ,  ,  {.  s  .< 
iIm  iffil  .t  t.il»ii«|ut'i    I   N«Mi  jr*      jmi     ri  ..^,  ,.i 

l«iiM  «{'.illrr  *»i>u(i  iiu   SIS  |iri-lt  iili    I, .    ..]     .      ! 

tlll  JiiUI'tl.iUI,  il    '•iiiltl«     *>«^     Il  lin  N  I  • 'iill  I      t.  s 

Mplt's    lll*    J«  N||N.(     lu  |st        \ll       «j'I   ii     lit      ll.ll- 
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nettre  ta  gloire  à  le  défendre  et  à  lui  obéir?  Si 
se  n^est  pas  assez  pour  toi  de  tant  d'états  que  tu 
{possèdes,  de  domaines  si  riches  et  si  étendus , 
^Miiquoi  veux- tu  envahir  l'héritage  des  princes 
Chrétiens  ?  Va  porter  tes  armes  sur  les  bords  du 
Ifil;  c*est  14  que  doit  briller  ton  épée  formidable. 
1b  as  hérité  de  Charles  et  de  Louis  la  gloire-  et 
h  puissance,  mais  non  pas  une  guerre  juste  et 
légitime. 

Que  dirai*je  de  ces  peuples  qui ,  dégénérés  de 
leur  ancienne  valeur,  amollis  par  les  délices  de 
kiir  climat,  vivent  dans  une  lâche  oisiveté,  qui 
■'est  troublée  que  par  les  honteuses  querelles  que 
produit  la  tyrannie.  C'est  à  toi  que  je  parle,  ô 
ntion  ennemie  de  toi* même!  Italie,  si  long- 
lemps  célèbre,  autrefois  le  théâtre  de  la  gloire, 
iDJonrdliui  le  séjour  de  tous  les  vices  !  O  malheu- 
mn  chrétiens!  quoi!  vous  êtes  tous  les  enfants 
Fane  même  mère ,  et  vous  vous  égorgez  les  uns 
es  autres!  Seriez- vous  sortis  do  cette  fatale  se- 
nence  que Cadmus répandit  autrefois  sur  la  terre? 
tes-vous  nés  pour  la  guerre  et  la  discorde?  Ne 
oycK-vous  pas  le  tombeau  du  Christ  profané  par 
riniames  usurpateurs?  Des  barbares  foulent  aux 
lieds  le  berceau  de  la  religion  sainte.  I^urs  ex- 
ilmts  font  votre  honte.  Leur  puissance  vous  brave 
;t  vous  insulte.  Leur  glaive  toujours  levé  sur  vous 
le  cesse  de  vous  menacer ,  et  rien  ne  peut  vous 
fistraire  de  vos  détestables  querelles  !  Vos  yeux 
mnt  également  fermés  sur  vos  dangers  et  sur  vos 
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intérêts.  Si  l'ambition  vous  tourmente ,  si  la 
des  trésors  vous  brûle  et  vous  consume ,  ignorei- 
vous  que  le  Pactole  et  THermus  roulent  un  sable 
d'or  avec  leurs  eaux  ?  L'or  est  tissé  par  les  dnini^ 
des  peuples  de  Lydie  et  d'Assyrie  ;  l'or  est  cacU 
dans  les  veines  de  la  terre  d'Afrique.  Allez  le  n- 
vir  :  tournez  contre  les  murs  de  Byzance  ces  tonh 
nerres  d'airain ,  prodiges  effrayants  d'un  art  dei- 
tracteur  et  nouveau  ;  lancez  sur  les  fiers  OttoèiaBi 
ces  foudres  que  vous  savez  allumer,  et  forces  ees 
peuples  déprédateurs  à  rentrer  dans  les  antres  saor 
vages  des  monts  Caspiens  et  dans  les  cavernes  de 
la  Scythie.  Les  Grecs,  les  Thraces,  les  habitanti 
de  l'Arménie ,  de  la  Géorgie ,  vous  appellent  i 
leur  secours  :  ils  vous  crient  que  leurs  enSunts,  I 
enlevés  par  l'oppresseur  infidèle ,  sont  élevés  dans 
sa  croyance  impie ,  et  nourris  des  poisons  de  1*111* 
fâroe  Alcoran.  Voilà  les  outrages  qu'il  faut  laver 
dans  le  sang  des  barbares.  Allez  châtier  des  tyrans 
sacrilèges  :  c'est  contre  eux  que  vous  illustreras 
vos  armes;  vous  les  déshonorez  en  les  tournant 
contre  les  nations  qui  suivent  la  même  loi  que 
vous.  Mais  tandis  qu'altérés  de  votre  propre  sangi 
vous  le  répandez. dans  vos  guerres  funestes,  une 
race  faible  et  peu  nombreuse  se  signale  par  dès 
exploits  vraiment  chrétiens.  La  postérité  de  LusQSi 
règne  sur  les  côtes  de  l'Airique  ;  elle  étend  sa  do- 
mination dans  l'Asie;  et,  s'il  y  avait  un  autre 
monde  à  conquérir,  son  courage  ly  conduirait. 
En  approchant  du  rivage ,  Gama  rencontre  dea 
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larques  de  pécheurs  qui  lui  montrent  la  route 
le  Calicut.  A  Tinstant  la  proue  est  dirigée  vers 
xtte  ville ,  la  plus  puissante  du  Malabar ,  et  la 
femeure  du  souverain  de  ces  contrées.  Entre  le 
&ange  et  Tlndus  s'étend  un  pays  vaste  et  re* 
Dommé,  borné  au  midi  par  la  mer,  et  au  nord 
par  les  montagnes  Émodiennes  (4).  Il  est  partagé 
entre  plusieurs  rois  et  assujetti  à  des  cultes  dif- 
férents. Les  uns  suivent  les  dogmes  de  Mahomet; 
d'autres  adorent  des  idoles  et  même  des  ani- 
inanx  nés  dans  leur  pays.  C'est  dans  cette  longue 
diaine  de  montagnes  qui  embrasse  l'Asie  sous 
des  noms  différents ,  que  sont  cachées  les  sources 
des  deux  fleuves  qui,  formant  de  llnde  une 
presqu'île ,  vont  se  jeter  dans  l'Océan  ,  après 
avoir  baigné  dans  leur  circuit  ces  délicieuses  con- 
trées. La  terre  contenue  entre  ces  deux  fleuves 
s'avance  dans  la  mer  en  pointe  pyramidale  vis-à- 
vis  de  l'île  de  Ceylan;  et,  si  l'on  en  veut  croire  la  re- 
nommée ,  les  peuples  voisins  des  sources  du  Gange 
se  nourrissent  du  suc  des  fleurs  (5).  Les  noms 
des  habitants  de  cette  région  diffèrent  comme 
leurs  usages.  Les  Dellis,  les  Patânes  possèdent  le 
plus  de  terrain  et  sont  les  plus  nombreux.  Les 
Décaniens ,  les  Orias  attendent  leur  salut  et  leur 
bonheur  de  leurs  pieuses  ablutions  dans  les  eaux 
du  Gange.  Ceux  de  Bengale  cultivent  la  terre  la' 
plus  fertile  que  le  soleil  éclaire  dans  sa  course. 
Le  royaume  de  Cambaye  s'enorgueillit  encore 
d'avoir  été  autrefois  sous  les  lois  du  grand  Porus. 
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Celui  de  Narsingue  est  plus  renommé  par  l'or  d 
les  pierreries  qu'il  produit  dans  son  sein ,  que  pv 
le  courage  de  ses  habitants.  De  hautes  montagneif 
que  Ton  aperçoit  de  loin  en  mer,  dâendentk 
Malabar  des  incursions  des  peuples  de  Canadv 
Au  pied  de  ces  montagnes  appelées  Gâtes,  s'é» 
tend  une  langue  de  terre  sans  cesse  battue  jm 
les  flots  ;  c'est  là  qu  est  situé  Calicut ,  cité  soim^ 
raine  qui  s'élève  au-dessus  des  autres  villes  pif 
sa  richesse  et  sa  puissance.  Son  roi  porte  le  tîtit 
de  Samorin.  Dès  que  la  flotte  eut  jeté  Tancfe, 
un  député  part  à  l'instant  pour  aller  informer  k 
roi  de  la  venue  des  Portugais  sur  ses  côtes.  Poiti 
sur  un  esquif,  il  entre  dans  le  fleuve  qui  cou* 
fond  ses  eaux  avec  celles  de  la  mer.  I^a  nouveauté 
de  son  équipage,  sa  couleur,  son  air  étranger, 
son  habillement  extraordinaire,  attirent  sur  la  rive 
une  foule  de  peuple  empressée  de  le  voir.  Pânrn 
ceux  qui  accourent  à  ce  spectacle,  il  se  troun 
un  Maure  né  dans  le  pays  que  nous  nommons 
Barbarie,  et  que  le  sort  avait  relégué  dans  cet 
contrées  lointaines  :  il  connaissait  la  nation  por- 
tugaise, soit  que  le  voisinage  lui  eût  permis  d'en- 
tretenir commerce  avec  elle ,  soit  qu'il  eût  été  té* 
moin  de  leurs  exploits  dans  l'Afrique.  Dès  qQ'3 
eut  aperçu  le  député ,  il  s'avança  vers  lui  avec  un 
visage  riant,  et  lui  dit  en  espagnol  :  «  Qu'est -de 
a  qui  t'amène  en  ce  pays,  si  loin  du  Portugal,  ta 
a  patrie  ?  i»  Le  Lusitanien  lui  répond  :  «  Nous  nous 
«  sommes  frayé  sur  la  mer  une  route  inconnue 
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■  avant  nous  à  tous  les  humains ,  et  nous  sommes 

■  venus  chercher  le  rivage  de  l'Inde ,  où  les  ordres 
«  et  les  intérêts  du  ciel  nous  ont  conduits.  »  Mou- 
zaide  (  c*était  le  nom  du  Maure)  demeura  dans 
rétoiinement  d*un  pareil  voyage,  sur- tout  lors- 
qu'il eut  entendu  le  récit  des  peines  et  des  fatigues 
qu'avaient  essuyées  les  Portugais  dans  leur  péril- 
leuse traversée.  Mais,  voyant  que  le  messager  avait 
ordre  de  s'adresser  au  roi ,  il  lui  dit  que  ce  prince 
n*ëtait  pas  alors  dans  la  ville  ;  qu'il  était  à  quelque 
distance  de  Calicut  ;  et ,  en  attendant  qu'on  lui  eut 
aononcë  la  venue  de  ces  hôtes  extraordinaires  qui 
aUaient  lui  causer  tant  de  surprise,  le  Maiu*e  in* 
fita  le  député  à  se  reposer  dans  sa  demeure  simple 
e!  pauvre,  et  à  y  prendre  un  repas  frugal.  «I^ors- 
•  que  vous  aurez  pris  quelque  délassement ,  ajou- 
f  ta-t-îl  j  nous  irons  ensemble  sur  votre  flotte  ;  car 
«rien  n égale  le  plaisir  de  retrouver  des  voisins 
■  dans  des  contrées  éloignées  et  étrangères.  » 

Le  Portugais  accepte  volontiers  les  offres  de 
Mouzaide.  Il  s'assied  à  sa  table,  comme  s'ils  eussent 
été  liés  depiiis  long- temps.  Ensuite  tous  deux 
prennent  le  chemin  de  la  flotte.  Le  Maure  n  est 
point  surpris  de  la  forme  et  de  la  grandeur  des 
▼aisseaux.  Il  monte  au  navire  amiral ,  et  tout  l'é- 
quipage le  reçoit  avec  allégresse.  Gama  l'embrasse; 
et,  charmé  de  trouver  un  étranger  qui  entende 
la  langue  espagnole,  il  le  fait  asseoir  prés  de  lui, 
et  s'empresse  de  lui  faire  différentes  questions  sur 
le  pays  et  sur  ses  habitants.  Les  soldats  et  les  ma- 
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telots  se  rassemblent  autour  de  lui  pour  1' 
tendre ,  comme  autrefois ,  sur  les  sommets  du  Rho- 
dope ,  les  arbres  inclinaient  leur  cime  vers  ranumt 
d'Eurydice,  lorsqu'il  touchait  sa  lyre  d'or. 

Mouzaïde  prend  la  parole.  «  Peuples  roagna- 
«  nimes ,  dit-il ,  que  le  ciel  a  fait  naître  yoisîiis  de 
«  ma  patrie,  -comment  avez -vous  pu  tenter  un 
«  pareil  voyage  ?  Sans  doute  ce  n'est  pas  sans  un 
ce  ordre  exprès  des  cieux,  que,  traversant  tant  de 
a  mers  inconnues ,  vous  venez  des  bords  du  Tage 
«  chercher  des  royaumes  que  la  nature  a  placés 
ce  si  loin  de  vous  ?  Sans  doute  c'est  Dieu  lui-même 
a  qui  vous  a  conduits.  Il  faut  qu'il  ait  de  grands 
te  desseins  sur  vous ,  puisque  sa  protection  seule 
«  a  pu  vous  préserver  des  dangers  de  la  mer  et 
a  de  la  fureur  des  vents.  Vous  êtes  dans  les  Indes 
<€  habitées  par  des  nations  opulentes  et  heureuses. 
«  Ici  vous  trouverez  en  abondance  l'or  brillant, 
te  les  pierreries  étincelantes ,  les  doux  aromates, 
«  les  piquantes  épiceries.  Le  pays  où  vous  êtes 
ce  abordés  s'appelle  Malabar.  On  y  adore  les  idoles, 
«  et  ce  culte  antique  est  ici  répandu  '  par-tout.  Le 
«Malabar,  aujourd'hui  partagé  entre  di£férents 
a  rois,  autrefois  appartenait  à  un  seul.  Si  Ton  en 
«  croit  d'anciennes  traditions ,  Samora  Périmai 
tu  fiit  le  dernier  qui  posséda  ce  royaume  dans  son 
«  entier.  C'est  de  son  temps  qu'il  vint  du  goUe 
a  d'Arabie  des  étrangers  qui  apportèrent  ici  la  loi 
«  de  Mahomet  dans  laquelle  je  suis  né.  Converti 
'  a  par  leurs  leçons ,  Périmai  embrassa  leur  croyance 
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«  arec  tant  de  ferveur,  qu*il  résolut  d*abdiquer  sa 
«  couronne  pour  aller  passer  ses  jours  sur  le  tom- 
beau du  prophète.  Il  chargea  sur  des  vaisseaux 
ses  trésors  les  plus  précieux  ;  et ,  n'ayant  point 
d'héritier  naturel ,  il  partagea  ses  états  entre  ses 
£sivoris.  De  sujets  qu'ils  étaient,  ils  devinrent 
rois.  II  donna  à  Tun  la  souveraineté  de  Cochin , 
à  un  autre  celle  de  Cananor,  à  celui-ci  Chaul, 
à  celui-là  Coulan.  D'autres  eurent  pour  apanage 
Cranganor  et  File  de  Pimante.  Un  jeune  homme 
qu'il  chérissait  avec  tendresse  vint  se  présenter 
à  lai ,  lorsqu'il  ne  lui  restait  plus  à  donner  que 
Calicut,  ville  déjà  riche  et  importante  par  son 
commerce.  Périmai  la  mit  en  son  pouvoir  avec 
le  titre  d'empereur  et  une  autorité  absolue  sur 
tous  les  autres  souverains  destinés  dès -lors  à 
être  ses  vassaux.  Après  cette  distribution ,  Pé- 
rimai vécut  dans  la  retraite  sacrée  où  il  acheva 
sa  carrière.  C'est  de  là  que  le  nom  de  Samorin 
est  resté  à  celui  qui  occupe  le  trône  impérial. 
La  religion  de  ces  peuples  est  un  composé  de 
fables.  Ils  vont  nus,  et  couverts  seulement  à  la 
ceinture  d'un  morceau  d'étoffe.  On  les  divise 
en  deux  tribus,  l'une  des  nobles,  qui  s'appellent 
Naïres,  l'autre  des  gens  du  peuple,  qu'on  nomme 
Poléons.  Ceux-ci  sont  tenus  d'exercer  toujours 
la  même  profession  que  leurs  pères.  Ils  ne  peu- 
«  vent  s'unir  par  les  nœuds  du  mariage  qu'à  des 
«  femmes  de  leur  tribu.  Les  Naïres  ont  pour  eux 
a  un  si  grand  mépris ,  qu  ils  regardent  comme  un 
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<i  affront  et  comme  un  malheur  d*étre  touchés  par 
«  un  Poléon  ;  et ,  quand  ils  n'ont  pu  s'en  garantir, 
<c  ils  se  lavent  et  se  purifient,  semblables  en  ce 
«  préjugé  aux  anciens  Juifs  qui  ne  voulaient  pas 
a  toucher  un  Samaritain. Vous  verrez  en  ce  pays 
«  d'autres  coutumes  non  moins  singulières.  Les 
((  Naïres  sont  les  seuls  qui  s'exposent  aux  dan- 
«  gers  de  la  guerre.  Ils  sont  chargés  seuls  de  yeiller 
<K  sur  la  personne  du  roi  ;  et  de  là  vient  qu'ib  ont 
«  toujours  au  bras  gauche  un  bouclier  et  Tépée 
«  nue  dans  la  main  droite.  Les  prêtres  s'appellent 
(c  Bramines  (7) ,  nom  antique    et  respecté  "dans 
ce  l'Orient.. Ils  suivent  les  préceptes  de  ce  fameux 
«  Py thagore ,  qui  donna  le  premier  à  la  science  le 
«  nom  de  philosophie.  Us  ne  mangent  rien  de  ce 
a  qui  a  vie.  Us  ont  horreur  du  meurtre  et  de  la 
((  chair  des  animaux  ;  mais  l'austérité  de  leur  doc- 
((  trine  ne  les  écarte  pas  des  douceurs  de  l'amour. 
4c  Les  femmes  de  ce  pays  peuvent  violer  la  foi  con- 
ce  jugale ,  pourvu  qu'elles  choisissent  leurs  amants 
«  dans  la  famille  de  leurs  époux.  Heureuse  nation 
«  qui  n'éprouve  pas  les  tourments  cruels  de  la 
<c  jalousie  !  Telles  sont  les  mœurs  et  les  coutumes 
ce  des  peuples  du  Malabar.  La  terre  y  est  très-fer- 
«c  tile  ;  et  aux  richesses  qu'elle  prodigue ,  le  com- 
(c  merce  ajoute  encore  les  productions  de  tous  les 
a  climats  depuis  le  Nil  jusqu'à  la  Chine.  » 

Tandis  que  le  Maure  entretenait  ainsi  les  Por- 
tugais, la  renommée  avait  publié  dans  la  ville  b 
venue  de  ces  étrangers.  Le  Samorin ,  assuré  de 
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a  vérité  de  ces  récits,  dépêche  à  Tinstant  les 
principaux  de  sa  cour  pour  aller  chercher  le 
:oin mandant  de  la  flotte.  Us  partent  suivis  et 
Atourés  d'une  foule  de  citoyens  de  tout  âge  et 
le  tout  sexe.  Gama  n'eut  pas  plus  tôt  appris  que 
e  roi  lui  permettait  de  débarquer,  qu'il  se  cou* 
cTÎt  sans  délai  de  ses  plus  riches  habillements. 
[1  s'avance  accompagné  de  nobles  Portugais.  Sa 
chaloupe  vogue  vers  le  rivage  dans  un  appareil 
luperbe.  Les  rames  fendent  les  ondes  d'un  mou- 
vement réglé  et  majestueux.  Le  principal  ministre 
du  Samorin  ,  appelé  Catual  en  langue  indien* 
ne ,  attendait  Gama  sur  le  bord ,  environné  de 
ses  JiaireSj  et  avec  de  grands  témoignages  de 
joie.  Il  le  reçut  dans  ses  bras  au  moment  où  il 
touchait  la  terre,  et  le  fit  entrer  dans  un  riche 
palanquin  que  des  esclaves  portaient  sur  leurs 
épaules.  ïje  Catual  est  porté  comme  lui  dans  une 
litière  de  même  espèce,  et  tous  deux  vont  à 
Tendroit  où  le  roi  les  attend.  Les  Portugais  qui 
les  suivent  d'un  air  fier  et  martial ,  forment  au- 
tour d'eux  un  cortège  imposant  qui  excite  Tad- 
miration  du  peuple.  Chacun  brûle  de  leur  faire 
des  questions;  mais  la  dive(*sité  des  langages  est 
un  obstacle  à  la  curiosité.  Gama  et  le  Catual  s'en- 
tretiennent en  chemin,  et  Mouzaïde  qui  entend 
les  deux  langues,  leur  sert  d'interprète.  Ils  tra- 
versent ainsi  la  ville,  et  arrivent  à  un  temple  fa- 
meux ,  d'une  structure  remarquable.  Les  portes 
en  étaient  ouvertes.  Us  y  entrent  tous  deux. 
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sont  représentées  en  bois  et  en  pierres  les  figu- 
res des  divinités  du  pays  sous  différentes  formes 
et  diverses  attitudes ,  ouvrage  fantastique  de  l'es- 
prit de  ténèbres.  Ces  sculptures  abominables, 
aussi  variées  et  aussi  bizarres  que  la  fabuleuse 
Chimère ,  frappent  d'étonnement  et  d'horreur  des  < 
yeux  chrétiens ,  accoutumés  à  voir  Dieu  sous  une 
figure  naturelle.  L'une  avait  des  cornes  à  la  tête, 
comipe  le  Jupiter  Ammon  adoré  dans  la  Libye; 
une  autre  ressemblait  à  Fancien  Janus ,  qui  avait 
un  double  visage  sur  un  seul  corps.  Celle-ci  était 
armée  d'une  multitude  de  bras ,  comme  le  géant 
Briarée  ;  celle-là  présentait  une  tête  de  chien  pa- 
reille à  celle  d'Anubis,  adoré  autrefois  dans  la 
superstitieuse  Egypte. 

Après  que  le  ministre  indien  eut  rendu  son 
hommage  à  ses  idoles,  on  se  remit  en  marche. 
La  foule  grossissait  à  chaque  pas.  Tout  le  monde 
voulait  voir  ces  étrangers.  Les  fenêtres  et  les  ter- 
rasses étaient  couvertes  de  vieillards,  de  femmes 
et  d'enfants.  Enfin  Ton  arrive  au  palais  du  Samo- 
rin,  situé  au  milieu  de  jardins  superbes.  La  struc- 
ture en  est  somptueuse,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
entouré  de  hautes  tours  comme  nos  châteaux  eu- 
ropéens. Les  grands  de  ce  pays  ont  leurs  maisons 
dans  des  forêts  délicieuses,  et  les  souverains  de 
Calicut  réunissent  dans  leur  séjour  les  agréments 
de  la  ville  et  les  délices  de  la  campagne.  Les  por- 
tes de  ce  palais  sont  enrichies  de  sculptures  qui 
semblent  l'ouvrage  d*un  nouveau  Dédale.  Les  mo- 
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numents  des  antiquités  indiennes  y  sont  fidèle- 
ment représentés.  On  voit  une  nombreuse  armée 
sur  les  bords  de  lHydaspe.  On  remarque  Tair 
assuré  et  martial  du  guerrier  qui  la  commande , 
et  ses  armes  couvertes  de  lierre.  C'est  le  Dieu 
qui  bâtit  la  ville  de  Nisa.  Ses  traits  sont  si  bien 
saisis,  qu'il  semble  respirer  sur  le  métal,  et  Se- 
mêle  en  les  voyant  s'écrierait  que  c'est  là  son  fils. 
Plus  loin  on  aperçoit  une  multitude  de  guerriers 
d'Assyrie.  Ils  tarissent  le  fleuve  en  étanchant  leur 
soif  dans  ses  eaux.  A.  leur  tête  parait  une  prin- 
cesse également  célèbre  par  sa  beauté  et  par  ses 
forfaits  (8).  A  ses  côtés  marche  un  coursier  ar- 
dent et  fougueux.  Elle  fixe  sur  lui  des  yeux  pas- 
sionnés ,  pleins  de  cette  flamme  incestueuse  dont 
elle  brûla  depuis  pour  son  fils.  A  quelque  distance 
de  là  flottaient  les  drapeaux  de  la  Grèce ,  la  troi- 
sième puissance  qui  étendit  ses  conquêtes  jusqu'aux 
rives  du  Gange.  Les  Grecs  s'avançaient  sur  les  pas 
d'un  jeune  héros,  dont  le  fi^ont  brillait  des  lauriers 
de  la  victoire  et  annonçait  le  fils  de  Jupiter.  Les 
Portugais  admiraient  ces  monumei^ts  de  l'antiquité, 
lorsque  le  Catual  dit  à  Gaipa:  «  Bientôt  il  doit  venir 
«  un  temps  où  ces  victoires  qui  fixent  à-présent  vos 
«  regards,  seront  effacées  par  d'autres  triomphes. 
«  Des  étrangers  qui  doivent  venir  dans  ces  con- 
«  trées,  feront  oublier  les  grands  événements  doi)t 
c  elles  ont  été  le  théâtre.  Ainsi  nous  l'annoncent 
a  nos  mages  (9) ,  dont  les  regards  percent  la  nuit  de 
a  l'avenir.  Us  ont  lu  dans  les  livres  des  Destins,  que 
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tf  rien  ne  peut  nous  garantir  de  la  dominatioo 
«r  qui  nous  menace ,  parce  que  toute  la  puissance 
«  des  hommes  ne  peut  rien  contre  les  ordres 
«  du  ciel.  Ils  nous  apprennent  que  ces  étrangers 
«  s'illustreront  également  dans  la  paix  et  dans 
«  la  guerre,  que  leur  valeur  doit  soumettre  les 
(c  Indes,  et  que  leur  gloire  doit  remplir  le 
4c  monde  ». 

En  s'entretenant  ainsi,  ils  entrèrent  dans  la 
/  salle  où  le  piiissant  empereur  du  Malabar  atten- 
dait Gama.  Il  était  couché  sur  un  lit 'de  repos, 
dont  rien  n'égalait  la  richesse  et  le  prix.  Dans  son 
attitude  tranquille,  il  avait  un  air  respectable  et 
satisfait.  Sa  ceinture  était  couverte  d'une  étoffe 
d'or ,  et  sa  tête  de  pierres  précieuses.  Près  de 
lui  im  vieillard  vénérable  lui  présentait  à  genoux 
des  feuilles  de  bétel,  suivant  la  coutume  des 
Indiens,  qui  sucent  continuellement  cette  herbe 
aromatique.  Un  braroine  vint  à  pas  lents  au 
devant  de  Gama,  et  le  présenta  au  monarque, 
qui  lui  fit  signe  de  s'asseoir  près  de  lui.  Tous  les 
autres  Portugais  se  tenaient  à  quelque  distance. 
IjC  Samorin  fixait  des  regards  étonnés  su^  l'ha- 
billement de  ces  étrangers.  Il  n'avait  jamais  rien 
vu  qui  leur  ressemblât.  Alors  le  sage  capitaine 
prit  la  parole  avec  une  gravité  modeste ,  propre 
à  lui  concilier  l'estime  et  l'attention  de  ceux  qui 
Técoutaient ,  et  parla  en  ces  termes  au  Samorin. 
«  Un  grand  roi  des  régions  de  l'Occident,  in- 
(f  struit  par  la  renommée  du  rang  suprême  que 
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«  VOUS  occupez  parmi  les  souverains  de  l'Inde, 
«  désire  de  faire  alliance  avec  vous.  C'est  par  ses 
«  ordres  que  j'ai  traversé  des  mers  immenses  qui 
«  séparent  ses  états  de  votre  empire.  Je  viens 
«  vous  annoncer  de  sa  part  que  son  royaume 
c  abonde  en  productions  de  'toute  espèce  qui 
«  peuvent  se  transporter  sur  les  mers,  depuis  le 
«  Tage  jusqu'au  Nil ,  et  depuis  les  froides  régions 
«  du  nord  jusqu'aux  climats  brûlants  où  les  jours 
ff  sont  égaux  aux  nuits.  Si  par  une  alliance  sin- 
«  cèrement  jurée  vous  consentez  k  l'échange 
«  des  richesses  de  ses  états  et  des  vôtres,  vous 
ff  augmenterez  l'un  et  l'autre  votre  puissance 
«  et  vos  trésors.  Vous  vous  procurerez  la  jouis- 
«  sance  des  biens  que  là  nature  a  distribués  dans 
ff  différents  climats,  et  qu'elle  destine  au  bonheur 
a  et  à  la  consolation  des  humains.  Cette  amitié 
V  une  fois  établie,  il  vous  regardera  comme  son 
a  frère ,  et  si  vos  ennemis  vous  déclarent  la  guerre, 
«  il  promet  d'employer  pour  votre  défense  ses 
«  armes ,  ses  soldats  et  ses  vaisseaux.  Je  dois  in- 
ff  struire  mon  maître  de  votre  réponse,  et  lui 
«r  rendre  compte  de  vos  dispositions.  » 

Tel  fut  le  discours  de  l'amiral.  Le  Samorin  lui 
répondit  qu'il  était  glorieux  pour  lui  de  recevoir 
des  ambassadeurs  d'une  nation  si  éloignée,  mais 
qu'avant  tout  il  voulait  prendre  l'avis  de  son 
conseil ,  et  s'instruire  pleinement  de  ce  qu'étaient 
le  roi  et  la  nation  dont  on  lui  parlait  ;  que  Gama 
pouvait  cependant  se  reposer  des  fatigues  qu'il 
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avait  cttaytfcst  et  quil  wcefiait  hicmèt 
pomc  qui  satisfieraîc  ton  mmwtmn.  La 
œ  moment  Tenait  répandre  tur  b  terre  le» 
coMolantea  du  sommeil.  Gaam  et  les  tiem 
traités  avec  magnificence  dans  la  maison  dn 
tnal ,  chaiyé  de  les  recevoir.  Attentif  à 
les  ordres  de  son  maître,  ce  ministre 
à  se  procurer  des  lumières  sur  ces  étraagma.  I 
foulait  savoir  quel  était  leur  pays,  quellca 
han  moeurs,  leurs  lois,  leur  croyance.  Dès 
sas  yeux  furent  frappés  des  piemieis  rayons  da 
joor ,  il  fit  appeler  Mouiaide.  Impatient  da  si» 
atraire ,  il  lui  demanda  s*il  connaît  bien  la 
portugaise,  ets*il  ert  sûr  que  leur  pays  soit 
du  sien.  Il  Tinvite  à  lui  découvrir  en  détail 
cequllsait,  rassurant  que  c'était  rendre 
service  an  Sami >riti ,  qui  %e  clrriclc*rait  |uir 
Mtiuzaitlo  lui  n'|M»iitlil  .  •■  Je*  iir  mhis  rjchcru 
rien  <lr  cv  qii<-  jt*  sain.  lU  li^iliilfiii  une-  lorlir 
de  ri*l&|iagiK*«  |>ays  voimii  ilr  r\lri<|tir«  ri  hsi- 
giié  ci>mm<*  \v  iiiirii  tli^  flots  cm  li*  v«>lril  fv 
prêcipile  en  aclirv;iiit  m  rarriiTi*  IK  sinveat 
la  loi  d'un  |ir(>pht*lc*  né  «riinr  \  ivr^v .  •*!  4  qa 
Dieu  é  iloiint*  le-  fsotivrrnrinrnt  «li*  riiiiivcn 
J*ai  viuveiil  entendu  les  viciILnU  «Ir  mon  |Mf« 
rendre  témoignage  a  leiir^alt-iir,  «pie  1rs  Maura 
n'ont  que  tn»p  epn>uvêe.  iVtrst  criie  \.ilcur  qai 
a  dusse  1rs  Afncains  tic*»  ferliIeH  t  ainp.i^ur^  ir» 
rusées  |>ar  le  'i*Age  et  par  la  C«iiailiaiir  %(ia 
cuntenis  de  ces  gloneiii  avantages,  ils  nous 
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poursuivent  jusques  dans  TAfrique,  et,  traver- 
sant la  mer  qui  nous  sépare,  ils  viennent  ren- 
verser nos  murailles  et  désoler  nos  cités.  Ils 
ii*ont  pas  signalé  moins  de  courage  et  moins  d'in- 
trépidité dans  les  guerres  qu'ils  ont  soutenues 
contre  les  peuples  de  la  belliqueuse  Espagne , 
et  contre  les  nations  qui  habitent  au-delà  des 
I^rrénées.  Enfin  on  n'a  jamais  entendu  dire 
qu'ils  aient  été  vaincus  par  leurs  ennemis.  Leurs 
Annibals  n'ont  jamais  trouvé  de  Scipions.  Si  ce 
que  je  viens  de  vous  dire  ne  satisfait  pas  plei- 
nement votre  curiosité,  interrogez  -  les  vous- 
même.  Cfi  sont  des  hommes  ennemis  du  men- 
songe ,  incapables  de  détours  et  d'artifice.  Allez 
visiter  leur  flotte,  leurs  armes  et  ce  tonnerre 
artificiel  qui  soumet  tout.  Vous  serez  charmé 
de  leur  accueil,  et  vous  vous  applaudirez  de 
leur  commerce.  » 
Le  ministre  indien,  pressé  de  reconnaître  la 
vérité  de  ce  qu'il  entend,  fait  équiper  des  bar- 
ques pour  aller  visiter  les  vaisseaux  portugais.  Il 
part  avec  Mouzaïde  et  une  suite  de  Naïres.  Il 
monte  au  vaisseau  amiral ,  et  Paul  de  Gama  le 
reçoit  à  bord.  Le  vaisseau  était  orné  de  tapis  de 
pourpre  et  de  bannières  de  soie  qui  représentent 
par  l'illusion  des  couleurs  les  exploits  guerriers 
des  Portugais,  des  batailles,  des  combats,  des 
assauts.  LÎndien  en  y  jetant  les  yeitx  en  demande 
Pexplication.  Mais  Gama  le  presse  avant  tout  de 
se  mettre  i  table  et  d'agréer  un  festin  préparé 
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pour  lui.  On  lui  offre  un  vin  qui  pétille  dam^ 
des  vases.  Mais  le  Catual  refusé  les  mets  des  Eu- 
ropéens, que  sa  religion  lui  défend  de  tou 
Cependant  les  trompettes  et  les  instruments  font 
entendre  une  harmonie  guerrière.  Le  bruit  dei 
foudres  d'airain  retentit  au  loin  sur  Tétendue  des 
mers.  Le  Catual  observait  tout  avec  atteution; 
mais  ses  yeux  se  reportaient  toujours  sur  les  &it$ 
héroïques  retracés  sur  la  toile  et  resserrés  dans 
un  petit  espace  par  la  magie  du  pinceau.  Il  se 
lève,  et  Gama,  Coëllo  et  Mouzaide  se  lèvent  en 
même  temps.  Ils  attachent  d'abord  leurs  regards 
sur  un  vieillard  au  visage  martial ,  dont  les  traits 
ont  quelque  chose  de  divin.  Il  était  habillé  à  la 
grecque,  et  sa  main  droite   tenait  pour  sceptre 
un  rameau.  Mais  que  fais-je,  insensé?  quelle  en- 
treprise   téméraire  !    Muses    du    Tage ,   chastes 
nymphes  du  Mondégo,  osé-je  m'engager  dans 
une  carrière  si  longue  et  si  pénible,  sans  invo- 
quer encore  votre  nom  ?  Venez  à  mon  secours , 
o  déités  propices!  défendez  ma  frêle  barque  eni- 
j)ortée  par  des  vents  contraires  et  près  d'être 
submergée.  Hélas!  depuis  que   je-  chante  votre 
Tage  et  vos  Lusitaniens,  la  fortune  ne  se  lasse 
point  de  me  persécuter.  Errant  de  disgrâce  en 
disgrâce,  tantôt  je  suis  en  butte  aux  fureurs  de 
Neptune;  tantôt  exposé  aux  dangers  de  la  guerre, 
et  semblable  à  Canacée  près  de  mourir,  je  tiens 
d'une  main  la  plume  et  de  l'autre  le  glaive.  Au- 
jourd'hui proscrit  et  rejeté,  je  languis  dans  la 
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re  qui  produit  l'abandon  et  le  mépris;  de- 
flatté  d'un  espoir  séducteur,  je  retombe 
>uTeau  dans  l'abyme  et  l'inforlune,  et  les 
ix  de  la  parque  menacent  la  trame  fragile 
les  jours.  Ce  n'était  pas  assez  de  tant  de 
:^  ô  muses!  il  fallait  que  ceux-mémes  que 
élébrés  dans  mes  chants  devinssent  les  ar- 
;  de  mes  malheurs.  Telle  est  donc  leur 
inaissance  et  tel  est  mon  salaire  !  Au  lieu 
*pos  que  j'espérais  et  des  lauriers  où  je 
ûs  prétendre  ,  j'éprouve  la  persécution 
le  et  les  dédains  plus  cruels  encore.  Tel  est 
litement  que  je  reçois  des  héros  du  Tage  ! 
sont  les  faveurs  qu'ils  prodiguent  à  celui 
les  vers  leur  assurent  l'immortalité!  Quel 
pie  pour  les  écrivains  à  venir!  quel  attrait 
les  génies  qui  voudraient  transmettre  à  la 
rite  les  faits  dignes  de  mémoire  !  Au  milieu 
nt  de  peines,  j'ai  besoin  de  vos  secours,  ô 
s!  je  vous  ai  juré  de  ne  point  prostituer  ma 
à  la  flatterie,  ni  mes  louanges  à  des  grands 
nés  de  leurs  titres.  Je  l'ai  juré ,  et  je  me  suis 
amné  d'avance  au  mépris,  si  je  violais  mes 
ents.  Non,  ne  croyez  pas  que  je  célèbre 
is  l'ambition  qui  rampe  pour  s'élever,  ni  le 
oir  qui  opprime,  ni  le  courtisan  qui  em- 
te  toutes  les  formes  de  Protée,  ni  le  lâche 
crite  qui  sous  un  maintien  grave  et  un  habit 
*  cache  le  cœur  d'un  brigand,  ni  les  tyrans 
ares  qui,  réclamant  ce  qui  appartient  aux 
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roiS;  ravissent  ce  qui  appartient  aux  peuples.  A 
ne  parlerai  que  de  ces  dignes  citoyens  qui  ooti 
exposé  leui*  vie  pour  leur  Dieu  et  pour  leur  pa*] 
trie.  Muses,  vous  êtes  les  dépositaires  de  leur 
renommée.  C'est  par  ma  voix  que  vous  voulei 
rétendre.  Vous  continuerez  à  m'inspirer,  et,  sûr 
de  vos  faveurs,  je  vais  déposer  un  moment  ma 
lyre,  pour  la  reprendre  bientôt  avec  plus  de  fora 
et  de  courage. 


FIN    DV    CHANT    SEPTIÈMB. 
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NOTES 


DU   SEPTIEME  CHANT. 


Note  i  .  Voyez  les  Germains  qui  occupent  de  si  vastes  pos- 
fessions.  lis  se  sont  révoltés  contre  le  divin  successeur  de 
Pierre.  L'Allemagne  était  alors  troublée  par  les  querelles  du 
Intliéiaiiisine  ;  et  les  guerres  que  Charles-Quint  eut  à  soute-  « 
nir  contre  les  protestants ,  l'empêchèrent  de  tourner  ses  armes 
contre  Soliman  qui  menaçait  la  chrétienté.  L'heureuse  et  bril- 
lante expédition  de  Charles-Quint  dans  l'Afrique,  doit  faire 
penser  que  le  sultan  aurait  trouvé  dans  ce  prince  un  adver- 
ttire  digne  de  lui. 

Note  a.  Considérez  F Jn filais  qui  s* est  arrogé  le  titre  de 
roi  de  la  sainte  cité.  Les  rois  d'Angleterre  avaient  pris  ce 
titre  de  roi  de  Jérusalem.  Le  prince  dont  parle  ici  le  poète, 
est  Henri  VIIL  II  avait  d'abord  écrit  contre  Luther  en  fa- 
veur de  l'église  de  Rome,  et  finit  par  rompre  entièrement 
avec  le  saint-siége  et  par  se  déclarer  le  chef  de  l'église  an- 
glicane. 

Note  3.  Mms  que  dirai -je  de  toi,  François?  Camùëns 
apostrophe  en  cet  endroit  François  premier.  Il  n'est  pas  vrai 
que  ses  prétentions  sur  le  Milanais  fussent  dénuées  de  fon- 
dement; mais  il  est  incontestable  que  les  guerres  d'Italie  fu- 
rent très- funestes  à  la  France. 

Note  4.  Montagnes  Emodiennes.  C'est  une  branche  du 
Eont  Immaiis  ou  Caucase.  On  sait  que  cette  chaîne  de  mon- 
des, qui  traverse  l'Asie ,  prend  différents  noms  dans  difPé- 
Tentes  contrées. 
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Note  5.  Les  peuples  voisins  des  sources  du  Gange  se  noar- 
rissent  du  suc  desjleurs.  C'est  une  fable  que  Pline  parait  aTofr 
adoptée  sar  la  foi  des  naturalistes  grecs ,  et  dont  nos  ▼ors- 
geurs  modernes  ont  découvert  la  fausseté. 

NoTK  6.  Il  se  trouva  un  Maure,  Ce  récit  est  conforme  à 
rhistoire.  Ce  Maure ,  nommé  M ouzaïde ,  rendit  en  effet  de 
grands  services  aux  Portugais;  et,  lorsqu'ils  se  brouillmat 
avec  le  Samorin ,  il  devint  suspect  à  ce  prince ,  qui  le  crut 
d'intelligence  avec  eux.  Il  se  réfugia  sur  leur  flotte,  et  se  fit 
cfarétieD. 

Note  7.  Les  prêtres  s^  appellent  Bramines.  Ce  sont  les  suc- 
cesseurs des  anciens  Bracmanes.  On  ne  voit  pas  pourquoi  le 
poète  en  fait  des  disciples  de  Pythagore.  U  vo3ragea  en  effet 
dans  les  Indes  pour  y  étudier  la  doctrine  des  sages  de  cette 
contrée.  Il  en  emprunta  les  principaux  dogmes,  qu'il  transoûl 
à  ses  sectateurs,  comme  la  métempsycose,  l'abstinence  dei 
viandes,  la  contemplation,  etc.  Mais  il  n'y  a  pas  d'apparcnoe 
qu'il  leur  ait  rien  appris.  11  n'y  a  que  nos  missionnaires  qui 
aient  pris  la  peine  de  voyager  pour  enseigner  les  hommes. 
Les  philosophes  de  l'antiquité  ne  voyageaient  que  pour  s'in- 
struire eux-mêmes;  et  l'on  sait  d'ailleurs  que  les  connais- 
sances philosophiques  étaient  répandues  dans  Tlnde  long- 
temps avant  de  parvenir  chez  les  Grecs  et  dans  l'Italie. 

Note  8.  A  leur  tête  paraît  une  pruicesse  également  céUkre 
par  sa  beauté  et  ses  forfaits.  C'est  Sémiramis.  Les  fiJ>lcs 
grecques  l'ont  faite  amoureuse  d'un  cheval ,  ce  qui  n*ett  ni 
commun  ni  probable ,  et  les  historiens  l'accusent  d'un  amour 
incestueux  pour  son  fils ,  dont  il  y  a  plus  d'un  exemple. 

Note  9.  Ainsi  nous  l'annoncent  nos  mages.  Les  éoriTaini 
portugais  ont  prétendu  que  cette  prophétie  était  répandue 
dans  les  Indes  lorsqu'ils  y  arrivèrent ,  et  les  Espagnols  oat 
écrit  la  même  chose  de  la  monarchie  des  Incas. 

Flir    DES    notes    du    SBPTliME    GEANT. 
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ARGUMENT. 

GBlkm  dei  figures  représentées  sur  les  bannières  des 
■eftiUL  portngmis.  Précis  des  principaux  événements  de 
jtoîre  de  cette  nation.  Le  Catual  est  corrompu  par  les 
BTM  et  devient  ennemi  des  Portugais.  Il  retient  Gama 
■onnier  pendant  quelque  temps  et  le  laisse  enfin  retour- 
•  k  ta  flotte. 


Catual  avait  fixé  ses  regards  sur  la  ban- 
e  où  était  représenté  ce  vieillard  dont  les 
s  Tavaient  frappé.  Il  demande  à  Paul  de 
la  quelle  est  cette  figure,  et  pourquoi  on 
ionne  pour  attribut  un  rameau  dans  la  main. 
teitugaîs,  à  qui  Mouzaîde  sert  d'interprète, 
&ît  à  ses  questions  en  ces  termes  :  «  Vous 
jtz  sur  cette  toile  les  anciens  héros  du  Por- 
tai (i).  Il  y  a  long-temps  que  la  sépulture  a 
UTert  leurs  cendres;  mais  la  grandeur  de  leurs 
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parts.  Autour  de  lui  que  d'étendards  déchirés! 
que  de  couronnes  brisées  à  ses  pieds!  <  C^est  Al- 
«  phonse  I**^,  répond  Garoa ,  qui  enlève  le  Per- 
ce tugal  aux  Maures.  Cest  le  favori  des  cieuz. 
«  Dieu  se  sert  de  son  bras  pour  dompter  les 
oc  peuples  infidèles  qu'il  a  réprouvés,  et  pour  as- 
et  surer  Théritage  de  ses  successeurs.  Je  n*entre- 
«  prendrai  pas  de  vous  raconter  tous  ses  ex- 
«  ploits.  Mais  j'oserai  vous  dire  que ,  si  Alexandre 
a  et  César  avaient  eu  aussi  peu  de  soldats  que 
c  lui  et  un  aussi  grand  nombre  d'ennemis ,  peut- 
«  être  n'auraient- ils  point  passé  pour  invincibles. 
«  Considérez  ce  vieillard  qui  regarde  d'un  œil 
«  sévère  le  jeune  prince  qu'il  a  élevé.  Indigné  de 
<cle  voir  vaincu,  il  l'exhorte  à  rassembler  ses 
«troupes  dispersées  et  à  retourner  au  combat. 
«  Il  y  marche  avec  lui  et  le  ramène  triomphant. 
ce  Ce  brave  homme  s'appelle  Égaz  Moniz,  modèle 
«  à  jamais  respectable  de  la  fidélité  la  plus  hé- 
«roïque.  Voyez-le  ici  nu  et  la  corde  an  cou,  se 
a  présentant  avec  ses  enfants  devant  le  roi  de 
(c  Castille.  Il  vient  dégager  la  parole  qu'il  a  don- 
«  née  pour  sauver  son  maître  assiégé  par  ses  en- 
ce  nemis.  Ce  prince  a  refusé  de  consentir  au  traité 
<c  qui  a  fait  son  salut.  Égaz  en  est  le  garant,  et 
<c  se  dévoue  à  la  mort  lui  et  les  siens.  Le  consul 
<K  qui  passa  sous  le  joug  aux  fourches  Caudines, 
«  et  qui  vint  se  remettre  entre  les  mains  des 
u  Samnites ,  ne  montra  pas  tant  de  générosité.  Il 
«c  n'exposait  que  sa  vie.  Égaz  ofifire  avec  lui  ses 
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•i  enfants  à  la  mort ,  ses  enfants  qui  lui  sont  bien 
«  plus  chers  que  le  jour. 

«  Suivez  des  yeux  cet  autre  guerrier.  Voyez-le 
«  sortir  d'une  embuscade  et  fondre  sur  un  roi 
<c  maure  qui  assiège  une  forteresse.  L'infidèle  est 
déjà  prisonnier,  et  la  place  est  délivrée.  Le 
Portugais  poursuit  les  Agaréniens  sur  leur  flotte, 
rougit  de  leur  sang  les  eaux  d'Amphitrite ,  en- 
lève ou  coule  à  fond  leurs  vaisseaux  et  rem- 
porte l'honneur  de  la  première  victoire  mari- 
time. C'est  don  Fuas  de  Roupinho.  Les  feux 
dont  îl  a  embrasé  la  flotte  des  Maures  éclairent 
au  loin  les  montagnes  d'Abyk;  mais  il  meurt 
au  milieu  de  ses  triomphes.  Frappé  par  le  glaive 
des  fils  d'Agar,  il  tombe  sur  ses  trophées,  et 
son  ame  s'élève  triompliante  dans  les  cicux. 
m  Observez  la  parure  étrangère  de  ces  guer- 
riers qui  descendent  de  leurs  vaisseaux  ;  ce 
sont  les  Germains,  qui  viennent  aider  notre 
premier  roi  à  s'emparer  de  Lisbonne.  Distin- 
guez parmi  eux  le  généreux  Henri  (a).  Il  trouve 
une  mort  glorieuse  au  milieu  des  combats,  et 
œ  palmier  miraculeux  qui  naît  près  de  son 
tombeau  annonce  les  faveurs  dont  le  ciel  ho- 
nore sa  cendre. 

c  Cet  homme  revêtu  d'ornements  sacerdotaux 
et  qui  marche  le  fer  à  la  main,  c'est  le  digne 
prêtre  Théotonio.  Il  enlève  aux  Maures  Arron- 
chez,  et  venge  ainsi  sur  eux  la  perte  de  Lyria. 
Ici  Santaron  est  assiégé  par  les  peuples  d'Afri- 

î5. 
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que.  Remarqnn  ce  guerrier  qui  monte  le  pv»* 

mier  sur  les  remparts,  un  drapeau  à  b  nna, 

et  repousse  les  assaillants.  Voyes-le  dans  eallr 

bataille  où  le  prince  don  Sandie  met  en 

les  Blaures  de  TAndalouaie ,  rompre  le» 

drons  ennemb  et  fouler  à  ses  pieds  rëtcndarf 

de  Séville,  après  avoir  fait  mordre  la 

guerrier  qui  le  portait.  Cest  Memroonei ,  le 

fils  d*EgK,  digne  d  être  représenté  dans  sa 

sur  les  bannières  de  sa  patrie,  puisqu'il  a 

renirerser  celles  de  ses  ennemis. 

«  Un  aulre  héros  doit  attirer  id  vos 

Fintrépide  Giralde(3),  surnommé  le 

sans  peur.  Il  tient  les  têtes  de  deux 

tombées  sous  le  tranchant  de  son  épée.  Vofs»* 

le  descendre ,  appuyé  sur  sa  lance ,  dn 

des  remparts  d*Evora.  Il  sVmparr  de  cette 

qu'il  a  siirpriM',  vt  qui  <lff*|)ui<«  r«*  trnip%  piirtr 

dans  rocuvM>ii  lic  sc^  «inur^  1rs  drux  tvtrs  qui 

rappellent  celle  clofui.iiilc  a%t*iilurr 

«  J'aperçois  ce  C*.aMilbn  qui,  oiitr.i;;r  p.ir  «uo 

roi  Alplionae  I\     |^«  a  |iasMr  lUvr  1rs  \l.ium. 

et  s*est  déclaré  ronnenii  du  Portii^.'il.  Il  sAsjànn 

«à  h  lète  des  infidèles  et  s'ctiiparc-  dr  |j  vUlr 

Uirantès;  mais  Martin  I^»|i|m*s  le  i-nriilMt  j%tc 

•  poignée  de  monde  et  le  Un    |iriMiiiiiicr 

mies  yeux  sur  ce  |M>ntirc  de  IjslMuinr    »  . 

i  arme  ses  mains  sacn*cs  |N»ur  l.i  dcfniv  de 

^ap  idigion  et  de  sa  palne.  Oiix  qui  Ir  suneni 

«laraissent  chanceler  ;  mais  il  Ues  raniinr  H  1rs 
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«  rappelle  au  combat  contre  les  audacieux  enfants 
cd'Agar.  Voyez  le  signe  qui  lui  apparaît  dans 
«les  cieux.  A  la  vue  de  ce  miracle,  ses  soldats 
«  reprennent  courage.  Les  rois  de  Cordoue  et  de 
4  Séville  tombent  sous  leurs  coups,  victimes  (rap- 
cpées  par  la  main  du  Tout-Puissant,  et  la  ville 
c  d' Alcazer  est  le  prix  de  la  victoire. 

■  LA  cest  le  grand-maitre  de  Castille,  Corréa 
«(6\  né  dans  la  Lusitanie  et  le  conquérant  des 
c  Algarves.  Son  bonheur  est  égal  à  son  courage; 
«  il  n  est  point  d'ennemis  qu'il  ne  mette  en  fuite , 
«  point  de  murailles  qu'il  n'emporte  d'assaut.  11 
«  enlève  Tavila  aux  Maures ,  en  punition  du 
«  meurtre  des  sept  chasseurs  portugais  lâchement 
cf  assassinés.  Il  prend  par  stratagème  la  ville  de 
«  Silves  qui  avait  coûté  aux  infidèles  tant  d'efforts 
«  et  de  combats.  Par-tout  il  triomphe,  et  sesvic- 
«  toires  excitent  l'admiration  et  l'envie. 

«  Regardez  ces  trois  chevaliers  (7),  l'honneur 
«  du  Portugal  ;  ils  passent  leur  vie  à  chercher  dans 
«  la  France,  dans  TEspagne,  et  dans  les  autres 
«  contrées  de  l'Europe,  les  occasions  de  signaler 
m  leur  bravoure.  Ia'S  défis,  les  joutes,  les  tour- 
«  nois,  sont  leurs  jeux  et  leurs  délices.  Ils  rem- 
«  portent  en  Castille  le  prix  de  ces  fêtes  militaires. 
m  II  en  coûte  la  vie  à  plusieurs  chevaliers.  Vous 
m  les  voyez  étendus  aux  pieds  du  chef  des  trois 
«  Portugais,  le  brave  Gonzale  Ribéiro,  dont  le 
«  nom  ne  mourra  jamais. 

«  Mais  attachez  votre  attention  sur  ce  héros. 


\ 


LA    tOtlADr. 

•  que  In  renomma  ékvc  au-deMu»  dr  tcio»  cm 

■  qui  l'niil  |)m-^t<^-  Stm  bn%  c><t  l'irirbRuilafak 
«  «oulitn  ilu  tVirtiif^il  rnv^ihi  |Mir  If-  Cm^btLm^ 
>  Voyez  lie  quel  front  nobirawnt  oiutrouo^  i 
«  reprorhe  à  m«  rnnrilarms  Irur  alMMrtnrat  d 

•  letir  fiùblcMc;  comme  il  leur  mvpirr  l'aymioa 
-  du  joui;  ^lraiif;rr  et  l'amuiir  de  leur  wmvrrua 

•  Il  semble  qi>r  Dieu   l'ait  cboiti  {>nur    Hrt  It 

•  rempart  de  b  Luvilanie.  (>  rtivaumr  e«l  ea 
■•  proie  iiHx  triMipeit  iniiombraltle^  de  U  ('jHlille, 
••  k  cr4  niilinn*  r<^rocr«  qui  habileitl  ftiir  \r*  botA 
a  da  Réli«  I.e4  rnbnls  de  Ijmit  Mirromb«nl  et 
m  toutcAt^-  On  vient  cherrbrr  le  l>^i«  qui  «val 

•  peut  ftre  leur  uiiveiir;  on  le  tmiite  ji  peirom, 

■  adrefwant  au  ciel  u  prtere.  Il  réfMind  un»  •* 
«  troubler  qu'il  n'eftt  pa»  encore  lem|n.  Il  roaU* 
«  nne  d'implorer  le    wmurs  du    riel:  et    toirt-^ 

•  coup,  rempli  d'une  ardeur  divine,  il  vole  i  b 
«  lête  de*  Porlufcaik  ^|Mmvanl4^<t.  Il  leur  annoocr 
«  la  Tictoire  au  nom  du  dieu  qui  l'in^pirr  :  d  ea 
«  est  l'instrument  comme  d  en  fut  le  pr*iph^lc. 
«  A  M  voix  la  fcloire  ri  le  cnuraf^e  rentrent  dam 

■  le  crrnr  de«  LuMt;iniriis .  la  terreur  pa^v  «laas 

•  les  balaillnn«  ennemi*  1^  4iiperl>e  K^pagnol 
«  voit  échapper  de  ur*  mains  un  Irtonipbe  qu'il 
«  cmyait  »ùr.   Il  fait .  el  le   IHirlugal  eM  détivri 

■  Ainsi  jodts    lorsqu'on    vint    chercher    au    pierf 

■  d«s  auleU  le  pieuK  Nunu  ï\Mnpdiii«.  et  lui  «n- 

■  noncer    lc«  ravages   des   ennemi*  qui   s'jppn>- 

•  rhaicnl.    U   répondit    avec  tranqudlité  :   Jn* 


L 
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r  quand  j'aurai  achevé  mon  sacrifice.  Si  vous  me 
K  demandez  le  nom  de  ce  guerrier,  je  vous  dirai 
V  que  Ton  devrait  l'appeler  le  Scipion  du  Portu- 
»  gai.  Mais  Alvar  Nugno  est  son  nom,  et  la  Lusi- 

I  tanie  s'applaudit  de  cet  enfant  magnanime.  Que 
■  dis-je?  il  en  fut  le  père  ;  et,  tant  que  le  soleil 

II  décrira  sa  carrière  lumineuse ,  le  Portugal  se 
tt  rappellera  avec  reconnaissance  le  nom  de  ce 
«  guerrier  son  libérateur. 

oc  Cet  autre  capitaine  est  le  vaillant  Rodrigue 
«  de  Landroal ,  Teifroi  des  Espagnols.  Il  arrache 
«  le  butin  qu'ils  avaient  enlevé  dans  les  campa- 
«  gnes  du  Tage.  L'intérêt  de  l'amitié  anime  encore 
«  sa  valeur.  11  trempe  sa  lance  dans  le  sang  des 
•  ennemis  qui  emmenaient  son  ami  en  captivité, 
c  Je  reconnais  près  de  lui  Fernand  d'Elves,  qui 
a  venge  le  Portugal  d'un  citoyen  parjure  qui 
«  Favait  trahi.  Il  ravage  les  plaines  de  Xérès,  et 
«  revient  couvert  des  dépouilles  de  la  Castille. 
•c  Celui-ci  qui  parait  servir  de  rempart  aux  galères 
t  portugaises,  et  qui  seul  fait  tète  aux  Espagnols, 
n  c'est  l'intrépide  Ruy  Péréira  (8),  qui  se  dévoue 
a  à  la  mort  pour  le  s;ilut  de  sa  patrie. 

a  Je  vois  d'un  autre  côté  dix- sept  Portugais 
a  (g)  postés  sur  une  montagne.  Là  ils  se  défen- 
«  dent  contre  quatre  cents  Castillans  qui  les  ont 
«  enveloppés  de  toutes  parts  et  veulent  les  pren- 
■  dre  prisonniers;  mais  ils  s'ouvrent  un  passage  et 
«  se  montrent  les  dignes  imitateurs  des  trois  cents 
«  Portugais  qui,  du  temps  de  Vinatus,  se  défen- 
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«  dirent  contre  mille  Rnmainft.  \in^i  cbii%  Unv 
«  temps  nous  a%ons   fait  voir  <]tU'  nous  iir  c 
«gnons    pas    la    sn|H'*rioritr  du  nombre .  et 
«  notre  valeur  sait  tri«implier  i\v  la  niultitnd 
M  Tournejp  1rs  yeux  sur  ces  deux  pniires. 

•  Pi*drc  et  don  Henri ,  illustres  enfants  dii 
«  Jean  prenuer.  I/uu    a    laisvc*  dans  TAllemi 

•  dt^    Iraees  innnortelles    de    son    ciMirage 

n  I /autre  est  à  jamais  rèlelin*  pour  avoir  etc 
«la  navii^ation  porlii^aiM-  au -delà  dcM  Imi 
«  eoniiiii*s.  Il  joi<;nit  à  cette  ^hiire  celle  d 
«  monté  le  pn*mier  I  ept-e  â  l.i  iiiain  sur  les  i 
«  |Virls  de  r.euta.  Voyez,  rilliisire  ctimte  Mm 
Il  c]ui  MHilient  deux  si<^pes  contre  tniile^  1rs  fa 
«  d(*s  |N'uples  de  llarharie  Vo\e/  dcui  Diiar 
•«  Vianne  ii  ,  son  difrne  lils.  \v  M.irn  i\r 
«  siècle,  r/est  peu  de  dèreiidre  Alc.i/er  c«>iitrr 
••  niulliliidf*  lif  M.itin-s  II  ««f-rt  dt-  Ituti,  lit-r  « 
•>   l'iii.  it   lui  N.iii\  iiit    l.i   \ii-.  il  lui   NU  ritn    I  i  <.i< 

n     S.IIIS     f'i'tJI  I   t 

•   \i»tis  |Hiiiriii-/  m  \iiii    II]   lu  iiii>iii|i   i)   i< 
<  ipn  *iiit   f'tr    I  Imiimii  III    ilii    l'xffit:.'  i'  .    t  r    •••i 

n    r.iM'lit    dl;^li»'s    dtM<il|Mr      niii     ni  ni      pitit.i 

•  de  liM'»*»,  îii.iiN  hs  piiii  •  iii\   I  î   !■  N  ,  ..«l'i    it^ 

'•    lll.ll|t|ll«'  .111  |»f  llitrr.  «iil.  Ii>   iir   irj  •  \p'     M  •  I    «Il 

•*  It'H  lioiiiiriir^  .  Il  s  1 1  I  •  •ri.|>i  II'»!  ^  .   '•      (  I  ^  t  1,1 . 
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«1  de  leurs  ancêtres ,  qui  avaient  cru  leur  trans- 
«  mettre  l'exemple  des  vertus ,  et  qui  n'ont  fait 
c  que  leur  assurer  un  rang  où  ils  s'endorment 
c  dans  une  lâche  oisiveté ,  sous  l'abri  des  titres 
«  et  des  noms  qu'ils  déshonorent.  Ce  n'est  pas 
c  qu'il  n'j  ait  encore  (i^)  de  dignes  enfants  de 
«  nos  premiers  héros.  Ils  soutiennent  la  gloire  de 
«  leurs  ancêtres ,  c'est  à  la  postérité  à  leur  décer- 
c  ner  des  récompenses.  » 

Ainsi  Gama  se  plaisait  à  étaler  aux  yeux  du 
Halabare  les  grandes  actions  qui  honoraient  le 
Portugal,  et  que  la  main  savante  de  l'ouvrier 
avait  su  peindre  des  plus  brillantes  couleurs.  Le 
Catual  ne  se  lassait  point  de   les  considérer  et 
d'en  entendre  le  récit.  Cependant  le  jour  baissait, 
et  le  ministre  indien  partit  avec  ses  Naïres,  et 
s'éloigna  de  la  flotte.  Pendant  qu'il  s'entretenait 
sur  le  vaisseau,  le  Samorin  avait  rassemblé  les 
devins  de  son  pays,  ces  mages,  ces  aruspices, 
organes  de  l'erreur  et  du  mensonge,  qui  se  flat- 
taient vainement  de  soumettre  l'avenir  à  leur  art 
imposteur  et  criminel.  Ils  avaient  commencé  leurs 
évocations  magiques  et  leurs  cérémonies  super- 
stitieuses,  persuadés  que  la  venue  de  ces  étran- 
gers devait   être  le  présage  de  quelque  grand 
événement.  L'enfer  les  éclaira  pour  cette  fois ,  et 
ne  rendit  point  des   oracles  trompeurs.   Il  leur 
montra  dans  les  Portugais  des  conquérants  invin- 
cibles (i3)qui  allaient  leur  imposer  un  joug  qu'ils 
ne  pourraient  plus  secouer.  Effrayés  de  ces  me- 


luce*.  lU  courent  cbes  le  Sunorin,  ri  lui  an 
crut  le»  réfioiisr*  Mnistrr»  de  lcun>  iliviaii|[ 
D'un  auirr  c6ti,  Baccliuft,  tuufoiin  «iiiméj 
lutine  iniphiciiblc  contre  Ir»  l^iMlanicin,  g 
U  fif;urr  du  |>roph4rtr  de  U  Mrt'quc,  et  aa 
en  loiige  it  un  prrtre  mAlinmetan,  dunl  l«4 
infoclé  du  venin  de  l'erreur  e«t  ouvert  À  M 
le»  ftëducliun».  «Fn^venot,  dil-il.  le  dui^ 
<  «ou»  mrnjicr.  Cruif^iiec  loiit  de  ce*  lutM^ 
»  veeux  qtir  le»  flot»  ont  «pp«irtn  mit  «t»  Ifl 
Le  Maure  >e  rrvcUIr,  épouvanté  de  cette  4| 
tiua.  Ma»  btentùt .  |>«rMiadè  que  ce  n'eat  ^ 
*oi)f;e,  il  M-  rejette  daim  ltf«  bra»  du  «4M| 
Aine»  BacrllU^  rf|>arail  ilvvanl  lui  ■  Ne  K 
»  naû-lu  pa«,  lui  dit-il,  le  grand  legitialag 
a  a  eoieigné  à  In  ancêtre»  U  loi  que  t% 
a  d  Mn«  laquelle  voii»  wncs  lmi«  livr^  ■■ 
>  de  t'errcur?  Je  veille  pour  t«>i  pendaul  qi 

■  fUMnmedles.  AppreiiiU  dmir  que  ce»  bot 
f  qui  sont  amv^  en  ces  niiir^t  «ont  \irs  eai 
a  de  la  loi  que  j'ai  apptprtée  ;iu  ;;ciir<'  liumai 

■  qu'ils  ne  dicrclieiit  qu'^  U  dctiinre.  |^ 
«  (pi*ils  tont  encore  faible»  et  en  pi-iit  ihjs 
a  MMcite-leur  toutes  M>rte«  de  l^4\e^M.-^  eC 

■  alades.  Quand  les  prmner^    ravoiii  du 

■  erlatreni  rixirisun,  on  peut  le  re^Ardcr 
«  pciae  et  »ans  danger  :  luaK  Inrvfue  lou 
•  vers  Min  miili  il  étimxlle  de  toiii  *es  feu» , 
«  aialbcur  ■■  qui  ose  fiser  »ur  lui  de»  rrgar 

■  nknire»    l.a«eugleaieal    couvn-     birjitûi 
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les  paupières;  et  tel  est  le  sort  qui  te  me- 
e,  si  tu  n*einpeches  pas  ces  étrangers  dp 
iblir  dans  ce  pays.  » 

lisparait  à  ces  mots.  Frappé  de  surprise  et 
31,  le  Maure  se  réveille.  Il  saute  de  son  lit, 
i  qu  il  voit  les  premières  clartés  de  Taurore , 
ivoqiie  les  principaux  de  sa  secte  et  leur 
lunique  les  avis  du  prophète.  D'abord  cette 
iblée  tumultueuse  se  partage  en  différents 
On  propose  toutes  les  espèces  d'artifices, 
ihison,  de  perfidie;  enfin  Ion  convient  que 
e  la  plus  sûre  pour  préparer  la  ruine  des 
gais,  c'est  de  gagner  par  des  présents  les 
très  du  Samorin.  L'intérêt  de  leur  secte  rend 
^réiiiens  prodigues,  et  ils  n'épargnent  ni 
i  les  séductions.  Ils  cherchent  k  prévenir 
incipaux  du  pays  contre  ces  étrangers  qu'ils 
nt  perdre.  Ils  les  représentent  comme  des 
les  dangereux,  inquiets,  avides,  qui  par- 
nt  les  mers  pour  y  exercer  la  piraterie  et 
^ndage;  qui  ne  vivent  que  de  rapines,  et 
ironnaissent  aucune  loi  divine  et  humaine, 
lien  il  importe  à  un  roi  de  s'assurer  de 
élite  et  de  la  vertu  de  ses  ministres!  Placé 
on  élévation  à  une  grande  distance  de  la 
',  comment  ponrra-t-il  l'apercevoir,  si  ceux 
doivent  la  lui  faire  connaître  se  placent 
elle  et  lui?  Il  est  sans  cesse  entre  deux 
\%n  et  il  floit  se  défier  également  de  l'ambi- 
artificieuse  qui  veut  le  tromper,  ou  de  la 
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pmbilé  ûmple  et  igoofutc  que 
mcDl. 

Lfft  niiniMrr^  du  Samonn,  corrompu» 
pc^senU  dn  Maiirrft,  fauuîml  tUfftrrr  là  « 
qiw  ce  prince  devail  midre  aux  I*urtU|r«s. 
Mn«  (loliaiicc  ri  tutns  iiiqiiiéludc.  HÇtMM 
qu'où  Iramail  loulre  lui,  n«  finj^ail  qu'A 
ù  HMi  roi  un  tt^nioi^uagv  crriain  dr  la  «ko 
d«  Inde».  CW  L  t'unîquc  «imu  qui  Tocc 
csl  Mjr  qu<>  ■!«*»  qu'l-jumaiiurl  «cra  iR*tt 
Micor*  df  ftuii  voTagf .  d  rnvprra  dr*  «i 
cl  de»  tniiiprs  piMir  établir  m  puiuancr  d 
nouvelln  conlrce«.  PiMir  lui,  d  était  sala 
la  avoir  Irouv^»»,  cl  crilc  dikviuvrrtc  «u 
M  gloire.  Impaliciil  de  paHcr  au  Saim^ÎH 
obictnr  une  n^poutie ,  il  cooimmicv  ■  »'i|n 
df«  di'l.iis  cl  d»-*  i.|(*lJirl*-s  ty\'nn  lui  n|i|i 
prince,  plein  d'un  rf*|ir<i  crtidtile  |»our  I 
sion^  de  srs  angiirt^,  Iniiii|H-  |i;ir  *^s  m 
c(  par  In  Maure»,  IlottJil  dan»  rirrr^4»li 
riiiquiéliKle.  I.'iiilén-t  lui  p.irlc  en  favi 
Porluj;aift.  Il  sent  li)u«  le^  .iv.iiii.t):e's  que  | 
|WOCurer  une  alliance  j\cr  leur  nu  Sa  < 
combattait  sot  alamie».  Ia-s  ;im\  el.iient  | 
dans  son  coum-iI,  et  ilicle-  pjr  U  o>rT 
Enfin  il  prentl  le  (urli  de  f.tire  j|>|teler 
porlu^i»  et  lui  dit  .  ■  Si  u  ImumIic  vn 
■  froAer  la  vénlê,  (u  dois  ilre  -ùr  <riil*l 
<  Itrace.  Je  aa»  que  celle  ambavvide  au  i 
«  loa  roi ,  doot  tu  prëtcndai»  m'abu^cr  ,  ei 
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!t  supposée.  Je  sais  que  tu  n'as  ni  roi  ni  patrie , 
ît  que  tu  erres  sur  les  flots  en  pirate  vagabond. 
En  effet,  quel  roi,  quel  prince  serait  assez  peu 
lige  pour  envoyer,  des  extrémités  de  l'Espagne, 
des  vaisseaux  et  des  flottes  dans  des  contrées 
ù  éloignées ,  et  pour  des  expéditions  si  dange- 
Kuaes  et  si  incertaines?  Si  ton  roi  d'ailleurs 
«t  maître  d'un  puissant  empire,  quels  présents 
m'apportes^tu  de  sa  part  (i4)  qui  puissent  m'at- 
tester  la  vérité  de  ta  mission  ?  C'est  par  des  dons 
magnifiques ,  c'est  par  des  libéralités  dignes  du 
trôoe,  que  les  souverains  cimentent  leurs  traités 
et  leurs  alliances.  Mais  les  paroles  d'un  aventu- 
rier ^  d*un  navigateur  errant,  ne  peuvent  être 
nn  garant  qui  me  suffise.  Si  vous  êtes  bannis 
injustement  de  votre  pays  natal ,  comme  l'a  été 
plus  d'un  grand  homme,  vous  serez  accueillis 
dans  mon  royaume  :  car  il  est  juste  que  de 
braves  gens  trouvent  par-tout  leur  patrie.  Si 
vous  êtes  accoutumés  au  métier  de  pirate, 
avouez-le  moi,  et  ne  craignez  lii  Tinfamie  ni 
b  mort.  Je  sais  que  les  besoins  et  les  malheurs 
peuvent  égarer  le  courage,  et  ce  courage  peut 
m*étre  utile.  » 

k  ce  discours  du  Samorin ,  Gama  reconnut  les 
pernicieuses  trames  que  la  haine  ourdissait  contre 
bL  H  prend  la  parole  avec  confiance,  et  Vénus 
avait  mis  sur  ses  lèvres  la  douce  persuasion. 
«Prince,  dit-il,  si  la  fraude  et  le  mensonge, 
•Hiites  fatales  de  la  faute  du  premier  homme. 
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ne  résiilaîeiil  pu  daos  le  onor  des  pi 
MahcNDélans  qui  trompenl  iroira  caîi 
voua  n  aunes  pu  conçu  contre  noua  nn 
çon  «  injuste  et  li  outrageant.  Dans  •■ 
événements  humains  «  la  crainte  ^M  p 
rcspérance ,  et  frappé  des  grands  aranHni 
vous  olfre  ralKanoe  de  mon  naîtra,  vont 
tes  que  je  sob  en  effet  envoyé  par  lai 
vous  les  proposer.  Mais  si  je  u'étaÎB  qd{ 
pirate ,  ou  un  malheureux  banni ,  poorqi 
rais-je  venu  de  si  loin  dans  une  région  i 
nue?  Quel  intérêt  aurait  pu  me  détana 
hnver  les  glaces  du  pAle  et  les  ieus  de  f 
teur?  Vous  voules  que  des  présents 
confirment  la  vérité  de  mon 
Tunique  objet  de  mon  entreprise  était  I 
rouverte  de  ces  climats.  Il  iiVlait  pas  fi 
*  jr  |iii^sc  y  |Mnt*iiir.  Aii|iiiii(l  liiii  i|iir  |j  fu 
••  iifa  fait  alNinlrr  iLiiih  \«i%  «-1.11%,  si  crllr  1 
•«  furtiitir  roiiliniit-  4  iiu*  ta\nrtN<'i ,  m  rlir  im 
met  (le  relminirr  iLiiis  iim  |>iirif.  %(i« 
verrei  re\eiiir  avet-  «Ifs  pn-M-nis  «Ii^im 
mon  »4>ii%eraiii  et  fie  \tuis.  et  ijin  instifi 
tout  ce  que  j*4\aiicr  \i»iin  i  t«  %  t*t«»iiffi( 
mon  DM  niait  eiivnve  wrs  \iiiis  liu  Iimi 
rHe^pène.  Je  roiiotis  \oiri-  t*r<iiiiiiiiifiii. 
trepnse  r%t  çraïuie  m  <-l)ri.  t-t  il  tint  %*hu 
les  Hortugais  |Nnir  %.i\«iir  lii*  «|u>»i  U-ur  c\* 
est  capable.  Satlie/  citNic  «|ii  il  %  j  Av^a 
temps  que  mM  rtus  m*  M^iit  |>n»(Kise  Ue  | 
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r  jusqu'à  rextrémité  des  mers,  et  de  visiter 
dernières  plages  que  baigne  TOcéan.  Ce  grand 
3Jet  était  digne  d'occuper  l'illustre  fils  de 
m  I^*^,  de  ce  roi  fameux  qui  firanchit  les  bar- 
res de  Neptune  pour  aller  combattre  les 
ricains  dans  leurs  demeures.  C'est  le  génie 
ce  jeune  prince  qui  enhardit  nos  naviga- 
m,  et  leur  inspira  l'assurance  de  pénétrer 
iqu'aux  régions  éclairées  par  les  signes  d'Ar- 
•,  de  l'Hydre,  du  lièvre  et  de  l'Autel  (i5). 
tcoungés  par  leurs  premiers  succès ,  nous 
ons  découvert  par  degrés  des  routes  qui 
ivûent  pas  encore  été  fréquentées;  et,  nous 
Doédant  les  uns  aux  autres ,  nous  sommes  par* 
DUS  jusqu'à  cette  extrémité  de  l'Afrique  qui 
;wde  le  pôle  antarctique.  Laissant  derrière 
us  toutes  les  nations  situées  entre  les  deux  tro- 
pes,  nous  avons  pénétré  jusqu'aux  régions 
Rt  les  habitants  n'ont  jamais  vu  les  sept 
liles  du  nord.  C'est  par  ce  courage  et  cette 
olution  que  rien  n'a  pu  ébranler ,  que  nous 
>ns  mérité  de  nous  rendre  la  fortune  pro* 
«.  Après  avoir  triomphé  des  vents  et  des 
Dpétes,  nous  sommes  enfin  arrivés  dans  vos 
Ils,  terme  heureux  de  notre  voyage ,  et  nous 
kttendons  plus  de  vous  qu'un  témoignage  du 
ocès  de  notre  entreprise,  et  que  nous  puis- 
M  porter  à  notre  roi.  Telle  est ,  6  grand  em- 
veur!  telle  est  la  simple  vérité  que  je  n'ai 
d  intérêt  à  déguiser.  Je  ne  suis  pas  venu 
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•  ibiu  votre  coiir  pour  vuu»  tromper.  l*| 

■  de*  pinlet  nt  sur  In  men  et  tuai  |>a» 

•  {>iiUis  dc>  roi».  Si  voiu  iii'boiiorcK  dt*  M 

•  confiance  tlm^iirt  me  {lotinrr  au   |»liilâ4d 

■  r^MtMe.     1^    mirmic    a    dû   <li<t\ip<T 
>  Diuigoft  doiil  OH  ft't>fr«»rt'r  d'otMairnr  à 

•  U  vérité  qiif  je  vuu»  |ir^Mriilc.  Il  cu   faj 
a  la  dùliof^rr  du    mvittoiiftc ,  «t   j' 
M  TOtu  De  me  privarrec  pas  plu^  lt>iif[-l< 
a  pUiùr  de  revoir  ma  patne.  ■ 

Pendant  qu'il  tiorlail,  le  Sumurui  obser^ 
visage.  L'air  d'aauirance  que  l'on  renwi 
le  front  lie  l'amiral,  et  le  caractère  <W 
qui  parait  daiu  w»diM«nr4,dL%Mpent  loi 
et  le»  alarroeft  du  Samctrui.  Il  coniinetice  ^ 
que  «e»  mînutrev  m  MMit  tnimpc». 
Pr.rtujrai''  ^'-iil  |>Iu^  ilii.'"'-*  '!■■  M  «xnriaiMt 
le&  Maures-  Il  union lU' ii  Ciaiiui  di-  rt-toumar 
(lotie,  el  lui  {H-rinet  i\e  dflMri|inT  st-^  «an 
diaes  pour  être  frli^<iif{i-c%  khiIm'  U-»  ndi 
de  l'Inde.  Il  lui  «ltrtn.uide  sur-loiii  lis  proilMt 
de  l'occident,  ^'il  eu  e^l  que  U  ii.ihirt.-  aà  I 
ttf«s  aux  royalUlle^  «lu  Gaufcr.  <iitiii.i  pretMla 
de  lui.  Il  va  (nniver  le  C^liidl,  vl  les  cbal* 
portuftaiïe»  élaiil  alura  èloi^iici-i  iln  n^jfre.i 
demande  une  l>an]ue  uiiIh-iiim-  pnur  re^aft» 
flotte  el  onloiiiitT  le  inin^)>orl  <lfs  iiuriliaaJ 
Mai»  le  ministre  qu'il  pre»**:  en  \,nii  Lut  m 
Mna  ceMe  de  iioutt-au\  obMaili-s  <!  île  iiuuvt 
dél4i*    <  Jierchaat  ii  rW<»ifcuer  <lu  p-diu»  d*  f 
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pereur  pourexécuterpius  facilement  ses  pernicieux 
desseins,  il  le  conduit  loin  de  la  ville  sur  de  faux 
prétextes,  et  lui  déclare  alors  qu'il  ne  peut  lui 
donner  une  barque  que  le  lendemain  au  jour 
naissant.  En  vain  Tamiral  lui  rappelle  les  ordres 
de  son  monarque.  Le  Catual  est  inflexible.  Le 
perfide  était  vendu  aux  Maures.  11  avait  formé, 
de  concert  avec  ces  barbares,  Thorrible  projet 
de  tremper  ses  mains  dans  le  sang  de  Gama  et 
des  Portugais,  et  de  réduire  en  cendres  leurs 
vaisseaux.  Ces  infidèles  ne  voulaient  pas  que  les 
Lusitaniens,  retournant  en  Europe,  enseignas- 
lent  à  leur  roi  la  route  des  Indes.  Le  Catual 
persiste  à  refuser  les  barques  de  transport.  Aux 
cris  et  aux  plaintes  de  l'amiral  il  répond  que 
Gama  n'a  point  d'autre  parti  à  prendre  que  de  faire 
af^procher  de  terre  ses  vaisseaux.  Il  consent  de 
donner  une  almadie  pour  aller  porter  cet  ordre. 
Il  prétend  que  c'est  agir  en  corsaire  de  tenir 
ainsi  sa  flotte  au  large ,  et  que  l'extrême  défiance 
manifeste  de  mauvais  desseins.  Mais  Gama  péné- 
trait ceux  du  Catual.  Sa  conduite  avait  fait  naître 
dans  le  cœur  du  Portugais  de  justes  soupçons.  Il 
ne  doute  pas  que  Ton  ne  veuille  faire  approcher 
k  Botte  pour  l'assaillir  avec  le  fer  et  le  feu.  11 
cherche  dans  son  esprit  les  moyens  de  se  tirer 
it  cette  périlleuse  situation.  Il  voit  les  dangers 
et  délibère  sur  les  ressources.  Il  craint  tout  et 
^fCQt  tuut  prévenir.  Comme  on  voit  au  gré  des 
cipnci*s  d'un  enfant  l'acier  poli   ou  le  crystal 
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Iniii8|)itreitl  it'iiii  minnr  frappe  dc%  ray 
leîl ,  |iraiD«nrr  laiilùt  ftur  uut  miimllc  , 
lur  Ir  loil  tl'tiiir  iiwuoii.  \»  luniirrv  réllt^chii 
tiTmlilaiitr  qui  »iiil  loi»  In  mouvriortrit  4 
main  iim*rtaiiie  el  foliire  ;  aii»i  Itottai 
résoliilwiu  tir  (rwttB  ilélriiii  prwmoicr 
mam»  du  (^(iial.  Il  m  nppclic  qu'il 
CiM-llo  (le  venir  U>  rrcrvfHr  pK-n  du  nvagr, 
r|ur  peul-^ttv  il  y  «licfid  ite«  onires.  Il 
tUngrr  où  la  llottr  (M'ut  ptre  ripoMv,  rt  il  ^ 
«  ImhK  lie  r^inr  piirvciiir  a  Cm-llu  l'unlrc 
ItHgocr  proitipleniriil  ri  de  m  irtur  en 
cooirc  le»  t-iilrepn»r*  d*;*  M.iiirM.  *".V«  ui 
riitrintne  DC  piMir  viMuntâiKlrr  Mil  tout  f 
Celui  qui  lie  uiira  \ti%  ^>éa^■xnT  i>hi«  le*  t 
de  H»  eiuMmtu,  De  »en  j*maik  un  gmtéi 
laiiic,  ri  li-ft  Hii|ir«  iir  \»  rrtiomiixH' 
ilmiil  )ui«  j  %j  iiii-iiii>in-. 

l>e  MaUbare  VulMliiie  ■  rrlrnir  liinu  pm 
luar,  h*il  ue  i-imwnt  |ia«  *  latrr  .iiiftmHia 
Hotte.  Mai*  l'umirul .  amir  ilr  rotr«t;iiii  <-  it  m^h 
■l'iiidifïiMitiuii.  I>ra\r  «r»  nietiam  <-t  ineiinH 
ofTre».  Il  nt  retolu  de  titiil  Miiiirnr  plufét 
d*e«ptMer  la  lUille  tle  Min  rui.  Il  m-  drvtHn 
ivuirc  «  luul  «'T  qiie  la  crunule  ri  U  |*erfia 
<trfteiiiirnii»peu«riil  lui  faire wMiffnr  loiilefek 
vl  iiikc  partit-  du  |iitir  Miivniil  l'éljiK-iil  |uuA<«fti 
ce«  cnirlle!>  |terplcxilêt.  VMiH*n>'iil  l'jiniral  1 
Lnl  reluunirr  \er»  IVtufM-rrur  Liir  mnle  ■ 
hrtUM  l'eu  nupëcbail.  Liitiu  le  l^Iiial  le  wj 
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branlable ,  craignit ,  s'il  le  retenait  plus  long- 
ips,  de  s'attirer  la  colère  du  Samorin,  et  d'en- 
irir  le   châtiment  du  à   son  infidélité.  Il  lui 
•pose  un  autre  parti.  «  Quiconque  ne  veut  pas 
e  commerce ,  lui  dit-il ,  veut  la  guerre.  Donnez 
rdre  qu'on  transporte  sur  le  rivage  vos  m^r- 
[landises  et  tous  les  objets  d'échange  qui  peu- 
ent  se  trafiquer  ici.  Je  vous  fournirai  des  bar- 
[ucs  pour  le  transport,  et  vous  serez  libre  à 
e  prix.   »   L'amiral  consent  à  risquer  ses  ri* 
rsses  pour  recouvrer  sa  liberté ,  et  pourvoir  à 
sûreté  de  sa  flotte  et  à  son  retour.  Il  écrit  à 
I    frère.    Les  almadics  partent   et  reviennent 
irgées  des  productions  de  FEspagne  et  de  deux 
rtuguis ,  Diego   et  Alvar  ,  qui  ont  ordre  de 
fsider  aux   échanges  et  à  la  sûreté  du  corn- 
rce  j  s'il  peut  y  en  avoir  dans  une  terre  enne- 
e.  A  cette  vue  le  Catual  laisse  éclater  sa  joie. 
s  marctiaiidises  qu'il  regarde  comme  une  proie 
.urée  ,  lui  paraissent  un  prix  suffisant  de  sa 
rfidie,  et  les  deux  Portugais  sont  pour  lui  des 
iges  qui  semblent  devoir  lui  répondre  de  Ga- 
I.   L'amiral  retourne  à  son   bord   pour  y  at- 
ndre  révènement.  Il  est  résolu  de  ne  plus  re- 
urner  k  terre ,  et  de  n'avoir  plus  aucune  con- 
mce  dans  les  promesses  d'un  ministre   vendu 
i\  ennemis  des  Portugais ,  et  que  l'or  des  in- 
ilêles  a  corrompu.  O  fatal  pouvoir  de  l'or!  quels 
rinies  n'as-tu  pas  produits  !  C'est  pour  ravir  les 
ichesses  du  jeune  Polydore,  que  le  roi  de  Thrace 

i«. 
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^       viole  par  im  lâche  mtiiintt  les  droite  <lt  fk» 
\-  pitalité.   L*or  iëduîl  les   gardei   de   Dune  il 

triomphe  de  sa  pudeur.  L*or  engage  Tarpéîa  à  II 
plua  inAine  Irahiioii,  et  ta  mort  en  devient  It 
pria.  L*or  renverse  les  forteresses  et  brise  In 
noeuds  de  ramîtié.  il  dégrade  le  courage 
fiers  et  séduit  la  vertu  dea  vierges.  Il  fiait 
et  les  détroit  11  change  les  rois  en  tyrans»  ph 
le  crime  jusque  dans  le  sanctuaire,  et  praiMe 
pnretiê  des  autels. 


riK  on  HViTiiMR  cnaar. 
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J^OTE  1.  f^ous  voyez  sur  cette  toile  des  héros  du  Portugal, 
Cet  endroit  est  une  imitation  du  bouclier  d*Énée  que  Vénus 
fait  forger  |>ar  Vulcain ,  et  qui  devient  sous  le  pinceau  de 
Virgile  un  tableau  prophétique  de  la  grandeur  de  Home.  Mais 
cette  imitation  n*est  pas  heureuse.  On  sent  en  lisant  le  poète 
btin  combien  il  y  a  d'intérêt  et  d'art  à  présenter  à  Énée  par 
les  mains  d'une  déesse,  et  sur  une  armure  divine,  l'histoire 
de  tes  descendants.  Énée  doit  dé%'orer  avidement  ces  pein- 
tures brillantes  de  la  gloire  de  ses  neveux,  et  il  existe  un  rai>- 
port  heureux  et  nécessaire  entre  les  merveilles  qu*on  repré- 
tente  et  le  personnage  qui  les  regarde.  Toutes  ces  conve- 
nances sont  manquées  par  le  poëte  portugais.  Tous  ces  secrets 
de  Tart  lui  échappent.  Il  suit  toujours  le  projet  de  foire  en- 
trer dans  son  poëme  toute  l'histoire  de  son  pays ,  et  ce  projet 
avait  ses  avantages.  Mais  il  y  a  bien  peu  d'adresse  a  placer 
sur  des  tapis  et  sur  des  bannières  de  vaisseaux  une  foule 
d'événements  historiques,  qui  ne  doivent  pas  exciter  bean- 
roup  la  curiosité  d'un  Malabare.  Ce  moyen  n'est  ni  noble  ni 
vraisemblable.  Il  n'est  pas  naturel  qu'un  Indien  écoute  avec 
iHt  d'empressement  les  exploits  de  trente  héros  portugais 
^li  doivent  lui  être  très  -  indifférents ,  ni  qu'il  s'embarrasse 
kancoup  de  toutes  ces  représentations  de  combats  qui  n'ont 
rien  que  de  fort  ordinaire ,  et  qui  ne  doivent  pas  attirer  son 
attention.  C'est  là  le  cas  de  dire  avec  Horace  : 

VnHi  et  miter 
Aêsuitnr  pammms» 
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Ir*  IxinB»*  crarva  du  •»««»«.  Ua  Ir  61  goatrrarur  d't.rwn. 
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qui  depa»  ce  temps  porte  dans  TccuaBon  de  ses  armes  un 
cavalier  tmant  d*ane  main  un  sabre  et  de  l*autre  deux  tètes. 

NoTB  4-  T aperçois  ce  CastiUan  qui,  outragé  par  son  roi 
d^komse  JX,  Cétait  don  Pèdre  Femandès  de  Castro,  de  Tane 
en  plos  iUastres  Êimilks  d'Espagne.  Il  avait  reçu  on  ootrage 
àt%  comtes  de  Lara  ,  et  n'en  pouvant  pas  tirer  raison ,  parce 
que  le  roi  les  protégeait ,  il  et  retira  chez  les  Maures ,  et  fit 
indifféremment  la  guerre  anx  Espagnols  et  aux  Portugais. 

Note  5.  Jetez  les  yeux  sur  ce  pontife  de  Lisbonne.  Cest 
don  Ifatthieu,  évéqoe  de  Lisbonne,  qui,  sous  le  roi  Al- 
phooae  I"' ,  se  mit  à  la  tête  de  quelques  troupes  pour  enle- 
ver Alcaaer  aux  Maures ,  beaucoup  moins  louable  d*avoir  ou- 
bytf  les  fonctions  paisibles  de  son  ministère  dans  une  entre- 
prise oà  rien  ne  l'obligeait,  que  le  vénérable  évéque  Goaelin, 
loffiqn'il  monta  sor  les  remparts  de  Paris  pour  reponsser 
les  Nctauinds.  Les  historiens  portugais  ont  écrit  que ,  les  sol* 
data  de  don  Matthieu  étant  prêts  à  prendre  la  fuite,  l'évéqne 
le  mit  en  prière ,  et  qn*à  l'instant  même  on  vit  dans  (es  airs 
on  vieillard  vêtu  de  blanc,  qui  portait  une  croix  ronge  sur 
son  estomac.  Duperron  de  Castéra  avoue  qu'//  ne  faut  pas 
exi^^er  qu'un  auteur  se  rende  garant  de  pareils  miracles, 
il  prétend  qu'un  poète  peut  les  raconter,  et  il  a  raison. 


Note  ^.  Corrra.  C'était  un  des  plus  vaillants  hommes  de 
son  siècle ,  grand-maître  de  l'ordre  de  Saint- Jacques.  Pen- 
dant le  temps  d'une  trêve  qu'il  fit  avec  les  Manies,  quelques 
chevaliers  de  son  ordre  qui  chassaient  dans  la  campagne  fn* 
rcnt  attaqoës  à  l'improviste  par  une  nombrenae  tronpe  d'en- 
nemis. Ils  se  défendirent  vaillamment  et  vendirent  cher  lenr 
vie.  Corréa  vengea  le  meurtre  de  ces  braves  gens  par  la  prise 
(le  Tavila ,  où  il  mit  tout  à  feu  et  à  sang. 


i^oTE  7.  Regardez  ces  trois  chevaliers.  C'étaient,  a  ce  qu'on 
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ptiiraA,  Gonialê*  RtWini,  qn*  l'aiili 
PImIm*,  VaarMAtvi.Pt  Krraind  Marliiiri  dr  S«nl»nM- I.W 
pac«  dr  ciir^mirrir  rrnnlr  ilonl  ili  hiuiml  pmfrmttM»  mm 
tMWi  fnn  tirainiia'  ilam  Inir  iMTlr.  Mb»  «|a'i»|M« 
■HHialn  du  Sdiaonn  qD'  (.«inuln  HiWira  iH  ivMpBi 
|mi  dr»  JMilini  ilr  CuttUr  ^  Oa  ■'«  titl  (vtir  »Mr  «tir  tvi 
nntni .  ••■«M  iiMltfFvrvtir*  daiM  lliiuauv  ipe  dan*  !■  ^ 
i|««  |>(>iir  rapprirr  •m   In'Irur*  t'oWiMlXM  •!■>  !'■■ 


(■il  ra  M  radrail  Bu  ubirau  diicnr  iIm  mjM  ,  l'actàsa  4i  « 
btwr*  hoMMC  awiritait  A'Hir  tmpftonrr.  |1nc  loti*  iMMikwM» 


<b  CkMUUm  ôn^lul  *ct«  Ir  port  Ar  Lubnnar  r< 
«Mtir  «'Kr  *itle  Im  K«U-m  p(a1»|t«»r«  «jni 
fort  im«||ilrara  naHibrr  pi  m  loftr,  w  |i«nnMr«  Ma«^^ 
4*^0*  pTMr*.  M  t'mariBi  In  appmcliall.  Haï  INWin  •'•««■^ 
•rai  ««Bln  Ir  vaMaraa  amùnI  qo'kl  aertncka  U  cmAmm 
lOMy-traipi  rm  boMM'  q)ii  a  Nimnit*  i  la  *ir  II  p4ni,  ^M 
il  donna  If  tfmpt  «m  c*'*^'*  purHifaiiM  «1^  ar  mrtttr  ^ 
aàttl-- 


Natl  «  Oirirpt  Piyrtug.ii,.  !.#•  tj*ii 
la  *i1l«d-AI»ada,u(i><V>ar 
da  l^tbonnr.  |j  (lamiaiifi  man<|iiai(  d'raii  II  («llail  ««ai 
dWfcber  an  ptml  «la  la  noniaicn' .  n  rriitrr|iriH-  riaat  daap» 
nmK-  Du'iepl  aoldalt  dramulmnl  pour  rn  pfrixlrr  ,  «t  Ib 
nnt  d4c«a>rm  par  In  F^pagnaU.  r|ui  londirrnl  *wt  nt  M 
Bonbfc  de  qoam  crni*  Lr*  P»nn|[Bii  «p  <lrfriMlir*M  m^ 
lanMaal  «t    farnit    bmti    brurrni    pour   *r  rrtirrr  étm»  b 


mnrff-Ur$  4t   mm  rxmntff    l>na   Prdrr,  fcU  dr  Jra 
jiarTuurai  pfVMpir  loalp*  Ua  ro«n  de  TKart^  ,  rt  a*  4b- 
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ingaa  principalement  en  Allemagne,  où  il  combattit  contre 
et  Turcs  sons  les  drapeaux  de  l'empereur  Sigîsmond. 

NoTK  1 1 .  yojrez  don  Duart  de  Viaime,  Alphonse  Y  étant 
m  jour  sorti  de  Ceuta ,  fut  attaqué  par  un  parti  nombreux 
rAlricaîns.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  se  retirer  dans  la 
rille,  et  n  aurait  pas  échap|>é  à  ses  ennemis,  sans  la  Taleur 
■trépide  de  don  Duart  de  Vianne  et  de  quelques  chevaliers 
le  sa  suite  qui  tirent  tête  à  la  foule  des  Maures.  Vianne ,  ac- 
ablé  sous  le  nombre ,  fut  la  victime  de  son  zèle  héroïque. 

NoTR  la.  Ce  n'esi  /ms  qu'il  n'y  ait  encore  de  elignes  en- 
mis  de  nos  premiers  héros.  On  a  retranché  en  cet  endroit 
niz  strophes  où  l'auteur  mettait  dans  la  bouche  de  Gama 
•s  plaintes  et  des  accusations  très-légitimes  et  très-na tu- 
lles dans  l'ame  du  poète  mécontent  de  ses  concitoyens, 
aia  fort  déplacées  dans  un  moment  oii  il  fallait  donner 
iz  Indiens  une  opinion  avantageuse  des  Portugais. 

NoTK  1 B.  Il  leur  montra  dans  les  Portugais  des  contjuê^ 
\nis  invincibles.  Le  poëte  suit  fidèlement  les  traditions  liis- 
riques.  Barros  raconte  dans  sa  première  décade  qu'un  devin 
entra  au  Samorin  de  Calicut ,  dans  un  vase  rempli  d'eau , 
t%  vaisseaux  qui  venaient  de  loin  dans  les  Indes,  et  lui  dit 
tie  ceux  qui  les  montaient  détruiraient  Teropire  des  Maures 
ans  l'Orient. 

NoTB  i4*  Queùt  présents  m'apportes-tu  de  sa  part?  Il  «mi 
jportait;  mais  ils  n'étaient  pas  faits  ]>our  donner  à  un  sou- 
frain  des  Indes  une  grande  idée  du  roi  de  Portugal.  CV- 
ient  des  manteaux  d'écarlate,  des  chapeaux  garnis  de 
lûmes,  des  chapelets  de  corail,  du  cuivre,  du  sucre,  de 
linile  et  du  miel.  Les  possesseurs  de  Tor,  des  perles,  des 
iaroants  et  des  rubis ,  ne  devaient  pas  être  éblouis  de  cette 
ipèoe  do  magnificence.   Aussi  le  commentateur  Duperron 


I  îmift.  \nïAiw  t'OiiMrii4ii«iii%  iiirriiii4in.iir«  ipn  i|.>ii»it> 
Kigrilir,  Ir  1.4^»- \  rrl  n  |j  làuinrr.  Uiiani  j  l'rtplitAij 
Irur  nom  |iorlic|iir,  on  runnjît  \r  luivirr  kf%o  ri  I 
rlOiifTrr  par  ilrrt'iilr  l.ori|Cinr  du  n«iin  dr  i.ir%rr  tic 
un  J^M-inhUfsr  ilr  irri/r  rimlfi  i|r  iliirrrriilr«  |»rjn'lrun 
%rnir  cir  vr  qiir  la  |N)^liiin  ilr  cr%  f-|ciilr«  rrftwniliir  i 
^iirr  dr  rrl  animal ,  l'onime  !•-«  rtiiilr«  iln  i  hari»!  dr 
litr  oiinr  mkirmidriit  a  qiiatrr  roiir«  ri  a  un  alirUcr  I. 
riail,  irlnn  \r\  |iorlrt,  crlui  sur  Irqurl  Ir*  dirui  pH 
«rnnrnl  a  Jupitrr  a|irr«  la  |;urrrr  drt  i;ranU,  ri  qac  r 
mit  dAn«  le  rirl  aprr^  ta  victuirr 
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ARGUMENT. 

Départ  de  Gtma  et  des  Portugais.  Il  s'ëloigne  de  Caliciu, 
emportant  les  productions  de  Tlnde.  Vénus,  secondée  |>ar 
son  fils ,  fiiit  paraître  an  milieu  de  la  mer  une  île  délicieuse , 
où  abordent  les  Portugais.  Les  nymphes  de  l'Océan  et 
Téthyi  à  leur  t^te ,  inspirées  par  Cupidon  et  conduites  par 
n  mère , se  rendent  dans  cette  île,  où  les  Portugais  se  li- 
vrent à  Vamour  et  à  la  volupté. 

AxvABE  et  Diaz,  long-temps  arrêtés  dans Calicut. 
demeuraient  exposés  aux  manœuvres  adroites  et 
perfides  des  Maures  qui  traversaient  les  progrès 
de  leur  commerce  et  la  vente  de  leurs  marchan- 
dises. Ces  Infidèles  n^avaient  d*autre  but  que  de 
retenir  les  Portugais  jusqu  a  Tarrivée  des  vaisseaux 
de  la  Mecque.  Dans  le  sein  de  la  mer  Rouge ,  non 
loin  de  cet  isthme  fameux  où  le  monarque  égyp- 
tien, Ptolémée,  fonda  la  ville  appelée  d*abonl 


Arsiiifii',  clii  nom  ili*  la  s<riir  «l«*  ce  pniK' 
;iiijoiinriiiii  Sut*/,  sVlrvr  la  Mi*t'c|iur  i  ,  qu 
Mi|M'rshti(Uis  orinitalrs  •*!  \vs  labiiltMis4>  alilii 
lie-  la  iiiiilaitir  ilr  Malioiiit't  nul  rt'iiciiu*  M  cr 
flans  ritni\c'rH.  JimIiLi  rsl  U*  imni  ilr  hhh  |m« 
iliMirit  rt  M*  rasM'iiilili*  I  iiiiinnisi*  r(  <>|iiilnil 
MHTii'  ci«*  la  iiitT  \ralMi|iif,  stnirii'  i\v>  ricK 
rt  (II*  riir^iinl  du  StiiKlaii,  alms  (Imiiiiiulri 
rK*:\|»t(*.  ('.*(*st  (ir  la  i|iir  partriil  tous  Iv^  jn 
IlotU's  Mi|»(*rl»rs  (|iii  <li*M*t'iiilrtil  ilaiis  la  iiir 
Iiidrs,  rt  \<Mil  t'Iirn  lier  Mir  l«*s  côtrs  ilii  Mj 
les  pirriniM's  <*|iu'(*rir%  (|iii  riirH'liisM*iit  ic-^ 
trrr^.  1.1  ^randriii  t*t  la  furet'  dr  ers  \ai% 
rais;ii«*iil  «-sjuTt'r  aux  Maures  t|ur  (-«'u\  drs  I 
prrns  ur  |Miurr.ui  ni  lt*ur  rèsisirr  iMfuis  tU- 
«iinliaiu'r,  ds  l)iiriiau*nt  tous  ji-uis  \iru\  ri 
leurs  rilnrls  a  ir  (|ur  li-s  u.i%i:;at(*urs  |Mifi 
liniiiiiri^'Nfrit   iIhin    !•'   pi\^    n^iiii  i    i.irii\ti 
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avertit  Gama  qu'il  vient  tous  les  ans  une  flotte 
rie  la  Mecque,  et  que  les  Maures  du  Malabar  Tat- 
Rendent  avec  impatience  comme  Tinstrument  de 
la  perte  des  Portugais;  que  ces  vaisseaux  d'Egypte 
sont  chargés  de  soldats  et  portent  les  foudres  de 
Yulcain  ;  qu'enfin  Gama ,  dans  le  mauvais  état  où 
étaient  ses  navires,  avait  tout  à  craindre  de  ces 
nouveaux  ennemis.  Gama,  que  la  saison  favorable 
invitait  à  partir,  et  qui  d'ailleurs  n'attendait  plus 
rien  du  Samorin  entièrement  dévoué  aux  Maures, 
bit  porter  à  ses  deux  députés  Tordre  de  se  retirer 
à  bord  et  de  cacher  dans  l'ombre  les  apprêts  de 
leur  départ,  de  peur  que  l'on  essayât  d'y  mettre 
obstacle.  Biais,  sur  un  faux  bruit  de  l'approche 
des  vaisseaux  égyptiens,  Alvare  et  Diaz  sont  ar- 
rêtés au  moment  où  ils  allaient  sortir  des  rem- 
parts.   I^a   nouvelle  de  cette  violence   parvient 
bientôt  à  l'amiral,  et  sur-le-champ  usant  de  re- 
présailles,  il  fait  saisir  quelques  marchands  de 
Calicut  qui  étaient  venus  apporter  des  pierreries 
sur  sa  flotte.  Ils  étaient  riches  et  considérés  dans 
la  ville.  Les  principaux  citoyens  furent  pénétrés 
de  douleur  en  apprenant  leur  désastre.  Mais  déjà 
les  matelots  tournaient  le  cabestan  (Fune  main 
robuste,  tiraient  les  cables  qui  attachent  l'ancre, 
et  déployaient  les  voiles.  L^air  retentissait  de  leurs 
cris.  C'est  alors  que  les  femmes  et  les  enfants  des 
prisonniers  arrêtés  sur  sa  flotte  font  entendre  au 
Samorin  leurs  plaintes  et  leurs  clameurs.  Ils  de- 
mandent qu  on  leur  rende  leurs  pères,  leurs  époux. 


l5$  I,*    LVftlADR. 

Lr  tuonarque  puur  débvrrr  »cs  KijeU  ett  C 
fie  n:D4ln!  U  liberté  aui  ilépul^  de  ttaai 
reluunicnt  k  leur  flolle  .ivm  leur»  trHon,  « 
iiiK«ltle« .  Cl)  le»  voyant  partir ,  «oaptrcol  é» 
cl  i)l'  ilouteur  Ijt  Samonn  tenle  m^mc  dri 
ciupr  jiiiprr^  ilr  Cama;  mai»  l'amiral  taéfm 
><c%  eicuM^  ne  «ufige  qu'au  plaïur  de  rr«ai 
caropa(riore«.  Il  nwl  à  ta  voile  el  a'^iiMitH 
rin(;eant  le*  cùtrs.  Il  VdoiKn«,  InntnpKaol 
cltmaU  de  )'.iun>rr.  rapportaitl  tiaitt  u  f>«tr 
fÇlotrr  (le  ir%  déc«>iiYerte»  et  \r*  ttmtNgaagt 
x»  heurvut  lra«atii.  Il  emporte  uir  se«  vu«b 
la  fletirde  rarbtiMr  ilr  Baiiila,  l<-«  clou»  odoi 
des>  M(>ltK|Ue« .  lV|»rr  bnilanlr  ri  la  ranitallt, 
non  de  Cef  lan-  (^'esl  an  ftéitéreux  Mouiaida  i 
est  redmlile  de  cr%  pr^cieitae»  dépotlîUcSa  t 
i-iel  r^C(nii|M-iiM*  rt-l  \fri> -niii  t-ii  Cnrmi-ltanl 
«•rrenn  de  v>n  enfant-e,  el  ni  di*\tiilanl  à 
veux  le»  vente»  étemelle* 

IVja  loin  de  ce»  iVile»  bnibnlr^  I4  tiott 
l^Mtanie  voguait  ver»  \r  rap  d'^d.lma»tnr. 
joie  roèlée  de  crauite  r«Mnplit  tmi*  U".  r<rt0« 
imlieu  de»  «laDgers  el  ilr»  menart-^  d'ime 
inconsUnlc,  d»  »e  reprev-nleiit  de  Imii  leitrd 
patrie,  leur»  parent»,  leur»  |>êiijle^.  \e  s^fom 
leur  enhnce,  et  ce  plaisir  qui  1rs  ^iieiMl  aj 
«ne  »i  longue  nulle,  de  raronirr  l«-uriia«ifEM; 
leort  aventure» ,  leur»  siioe»,  les  cirut  nou«i 
qn'ib  ont  obterv^,  les  nouveaux  (M'uple»  ^ 
oM  vua,  cofio   celte  gloire  réserva  «ux   la 
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travaux  et  aux  entreprises  extraordinaires.  Pressés 
i-la-fois  de  tous  ces  sentiments,  leur  ame  peut 
à  peine  les  contenir. 

Cependant  leur  constante  protectrice  y  le  génie 
tutélaire  qui  les  guide,  Vénus  voulait  hâter  pour 
eux  le  moment  où  ils  devaient  jouir  de  la  récom- 
pense qui  leur  était  due.  Elle  voulait  la  leur  as- 
surer par  avance,  et  que  le  sein  orageux  d'Am- 
phitrite  devint  pour  eux  le  séjour  du  repos  et  le 
théâtre  des  plaisirs.  Elle  voulait  les  dédommager 
des  traverses  que  leur  avait  suscitées  la  haine  de 
BacchuSy  et  des  maux  qu'ils  avaient  endurés  sur 
le  vaste  Océan.  Elle  croit  devoir  confier  ses  pro- 
jets k  son  fils ,  à  ce  fils  dont  la  puissance  rap- 
proche les  dieux  et  les  mortels.  La  déc&se,  tout 
occupée  du  bonheur  qu'elle  prépare  aux  Portu- 
gais, a  résolu  de  les  recevoir  dans  une  des  îles 
de  rOrient  soumises  à  son  culte.  C'est  là  que  les 
nymphes  des  eaux ,  divinités  aux  regards  char- 
mants, attendent  ces  hommes  valeureux.   Cest 
là  qu'au  milieu  des  danses  et  des  fêtes  Vénus  al- 
lumera dans  le  cœur  des  nymphes  ces  flammes 
aaioureuses  qui  promettent  aux  héros  de  la  Lusi- 
fante  toute  Tivresse  de  la  volupté.  Ainsi  jadis  elle 
enflamma  le   cœur  de  Didon  en  faveur  du  fils 
d*Anchise,  lorsqu'elle  fit  trouver  un  asyle  dans 
le  port  de  Carthage  au  héros  troyen  battu  par 
b  tempête.  Elle  va  donc  comme  autrefois  cher- 
cher son  fils,  dans  qui  réside  sa  puissance.  Elle 
attelle  à  son  char  ses  oiseaux  harmonieux  qui  an- 


L 


tS6  ■  LA   L0«1«»l!- 

iioocmi  leur  murt  par  uu  cUanl  cW  i 
\u(our  dVIIc  voltige  cti  «un;  immbu  <|iff1 
p«llfr  Ir  nulliriir  i-l  In  inrUmoqihotv  ll»la>] 
|ihr  P«.W«ltTr  .  -j .'.  Les  coloiubr»  m*  curtÊtmHÂ 
l'air,  et  par-(uul  uù  elle  |nu*c  le  ael  s'cMfcl 
et  le»  venu  v  Uim;iiI.  l-.lle  arrive  tiur  le  mmh 
(let  monts  KUIinik.  1^  rlle  trt>u«e  miu  fil*  «■ 
rmin<i  de  la  fuiile  tica  ^unixin.  Il  nietlitail 
ven|;eaii(M» ,  et  h'iiccu|Mii  à  raroeiter  «uu»  i 
pouviiir  If*  twintmei^  iiiM^nt^s  el  nnniililw 
voyait  le»  tu»  Iittcs  romme  Acteoo  3i  et 
piuiuii  folle  et  liniyanle  qui  le»  etiipurtait  d 
let  (vrvi%,  et  le»  ^lotgiuit  île  la  kori^tê  <« 
lettr»  ilevoin:  lr>  4iitre»  rrchen'haiit  lu  grvodi 
ilaiu  le  paUu  i)c*ruu,  et  «pptutMil  an  pttré 
trime  l'adaUlHio  iiuidirtue   rt  la  basacsac  n 

|i;inlf-  M  VMVDl  lur-riitil  l'oiihli  <lrs  Vfr1ti< . 
iiiépn»  pour  l<*^  itidllieiireiif  .  b  l^niiiiiie  ri  Te 
prcsMoii.  Il  t'Iurfce  le^  Jiixtrirs  iK-  irtvailler  ai 
lui  il  rrfomier  l'uiiivrr>.  Ii»u»  s'i-iiipn-varnl  à 
voix.  Ib  ui*-l<-nl  à  leur  li.ivail  <lr%  riants  até 
dieux  MMimi»  aux  luis  d'une  luniiitMir  tlmi 
et  biU  pour  célébrer  le»  Irinuiplirs  tl«-  l'aBM 
\jfs  un»  «i^uiviiciil  t.i  |M(ililf  de  leur»  llrcfa 
le»  autre»  vil  fiiri:«-4it'iil  de  noiivrlU-s  l.rimlM 
uaiMn  imiuortrllrs  «mt  alluim-e^  |ur  le  feu  4 
dckin,  tlaïunic  HuorriiptiUe  ijiu  Itnili-  »ai»oa 
et  ne  ^  coittumv  )4iii:>i».  Il»  trefU|ieul  leur»  Ira 
acér^  <Uu*  le»  Unix  -v  de»  aiuauls  niallieumi 
(juclquei  -  uuk  >'ca»4_\  4Wfil  à  percer  de»  «m 


lurs  et  grossiers ,  qui  soudain  faisaient  entendre 
eurs  plaintes ,  et  des  nymphes  indulgentes  ve- 
(uûent  guérir  leurs  blessures.  Toutes  n'étaient 
pas  belles,  car  souvent  un  breuvage  vulj^aire  et 
peu  agréable  repousse  le  venin  répandu  dans  les 
veines.  De  tous  ces  traits  lancés  au  hasard  nais- 
saient quelquefois  des  penchants  bizarres  et  mon- 
strueux ,  tels  que  celui  des  filles  de  Milet  et  de 
b  fille  de  Cynire.  Puissants  du  monde ,  vous 
brillez  quelquefois  pour  des  bergères ,  et  vous , 
princesses  orgueilleuses,  vous  abaissez  quelquefois 
vos  r^ards  sur  des  hommes  placés  au  dernier 
rang.  Tels  sont  les  jeux  de  l'amour,  et  la  nuit 
les  «couvre  de  ses  voiles. 

Déjà  les  cygnes  de  Véhus  ïléposaient  son  char 
sur  la  verdure.  I>a  déesse  au  visage  de  rose  se 
hâle  d'en  descendre.  Tous  les  amours  viennent 
Tentourer  et  baisent  la  main  de  leur  souveraine. 
Elle  embrasse  son  fils  :  «  Cher  enfant,  dit-elle, 
«  toi  qui  fais  toute  ma  puissance,  toi  dont  les 
«  dieux  redoutent  les  traits,  et  qui  ne  crains 
«  point  ceux  de  la  foudre  ;  je  viens  implorer  ton 
«  secours.  Tu  vois  tout  ce  qu'a  souffert  ce  peuple 
«  que  je  favorise,  ce  peuple  imitateur  de  ces  Ro- 
c  mains  qui  m'ont  été  si  chers,  ce  peuple  qui  doit 
«  être  à  jamais  Tun  des  soutiens  de  mon  culte  ; 
c  je  veux  leur  donner  toute  mon  assistance  et 
c  leur  prodiguer  toutes  mes  faveurs.  Ils  ont  été 
«  dans  riiide  en  proie  aux  persécutions  de  l'odieux 
m  Bacchus,  et  les  fureurs  de  Neptune  ont  long- 
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«  tcmpt  accumula  ton»  te»  IWau&  sur  leurs  Itfttk 

Je  vom  (fiir  Mir  rctic  nier  qui  leur  a  loujoai 

été  si  fonniiUblc.  lift  Irouvriit  U  fuii,  la  et- 

■s  (t  liMilcs  ie%  rét'f>nipcn»r«  ilr  U  (ïloirv.  f*iiM 

■mpltr  mr»  dciiKm* ,  Fais  que  les  tilles  de  Kmm 

cal  de  iiiiift  ie%  ffut  pour  or»  illuslm  o»- 

m  qui  (Mil  il<^iiuvrrl  de  mtuvcllc»  ctm- 

quVIIn  *e  raswinblnil  l'Mim  dan*  mm 

qa«  mon   pcnivnir   frra   sortir  du  wia  4b 

)éan .  cl  quVmlicllirunl  les  présents  de  flMt 

s  c»r«SM«  itn  u>phir)i;  que  ces  iiTWphii 

re^MTFtit  dan»  t\vs  paljiA  de  crtstal,  et  Um 

uent  ifs  mets  déltcicus  d  les  vu»  o4^ 

■  nts;  qu'elle»  cuuvmil  tir  llrur»  des.te 
•  inagiufiques ,  mojtkft  bfilUnls  que  leun  app»i 

■  enfin  qu'emtintftccs  de»  pliu  tendres  ardcant 
-  rllr^  i-l.il>-iit  .1111  i<-c:inN  ■)>■  llH■^  I  ii«ilxnieM 
■■  i>..il.-s    Ir^   Ih-. s   .]«.     <1,«M(.    r...l    ,1.1   .l<nir. 

■  qu'elk-4  les  ron<lu»rnl  lic  pljisirs  eu  pUismH 
a  leur  fa*seiit  panounr  b  Itn'iUiiU-  camere  de* 

■  voluplé%.    Jt-    veux    rpH-    il;iii«    Ir    niiaume  de 

■  Neptune,  qui  a  viv  mou   l>fr('eaii .  naisse  unr 

■  belle  et    piiissaiile  ftéiit-ration  ;  (|ur    ceux   ^ 

■  oiépriscut  un  comballeiil  ta  puiv\aiuv  af»pn» 

■  neol  par  cet  exemple  que  lu  tais  Idiiitier  de«aat . 

■  toi  les  murailles  do  diaiiLint^  el    U-s   lumrffi 

■  de  Hrpocnsie.  et  <|Uf,  niaîlre  Mir  Ions  les  <ir- 
I  meut».  In  ne  ctmiuis  nt-n  qui  piusM-  eihappcr 

■  à  ton  pouvuu*.  > 

Vénus  ibt,  et  Cupidun  M  dispuse  a  lui  obév 
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se  (ait  apporter  son  arc  d'ivoire ,  d'où  partent 
s  flèches  dorées.  Il  monte  dans  le  char  de  sa 
ère.  La  déesse  l'y  reçoit  d'un  air  joyeux  et  ca- 
ssant ,  et  les  oiseaux  qui  dans  leurs  chants  mé- 
dieusement  lugubres  ont  tant  pleuré  la  chute 
i  iHiaéton ,  enlèvent  le  char  au-dessus  des  nua- 
fs.  Cupidon  veut  avoir  pour  compagne  et  pour 
»utien  cette  bruyante  déesse  qui  trop  souvent 
divulgué  ses  mystères ,  mais  qui  peut  aujour- 
hui  servir  ses  desseins ,  la  Renogimée ,  nymphe 
la  taille  gigantesque,  à  la  voix  indiscrète  et 
méraire ,  organe  de  la  vérité  et  du  mensonge  , 
ni  voit  avec  cent  yeux  et  parle  avec  cent  bou- 
les ,  qui  vole  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  et 
iconte  par-tout  ce  qu'elle  a  vu.  Ils  vont  la  cher- 
ler,  et  soudain  cette  avant-courrière  infatigable 
I  publier  en  tous  lieux  les  merveilles  qui  doi- 
mt  immortaliser  les  Portugais.  Elle  parcourt 
mivers,  et  la  crédulité  la  suit.  Au  bruit  de  ces 
Icits  flatteurs ,  les  dieux  de  la  mer  se  laissent 
ibjuguer.  Ils  dépouillent  cette  haine  que  Bacchus 
UT  avait  inspirée.  Les  déesses,  toujours  portées 
prendre  le  parti  de  la  bravoure,  accusent  de 
uauté  et  d'injustice  quiconque  se  déclarerait 
.^nnemi  des  Portugais.  En  même  temps  le  formi* 
ible  enfant  décoche  ses  flèches.  La  mer  gémit 
ms  les  coups  qu'elle  reçoit.  Les  traits  pénètrent 
travers  les  ondes,  et  les  nymphes  font  entendre 
n  soupirs  enflammés.  Il  ntn  est  pas  une  qui 
e  cède  à  l'amour ,  et  pas  une  ne  connaît  l'objet 
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létîre.  Le  jeune  dieu  rauembbtil  In 

9,  el  rapprochant  le»  eilr^mités  àe  mb 

C|it  UD  ilrruicr  cfTnrl  p<iur  percrr  le  ctrm 

%.  (>'rsl  à  clic  ïur-loiil  qu'il  rn  \-nil  ;  c*d 

|Ui  lui  réïislc  le  pluv  Ma»  birnli^l  Mia  irii^ 

m  cufiipirt.   Il  n'y  a  pitis.ile  fif'cbc»  4>ft 

airt|unift ,  ni  de  rc])o»  <lan«  le  nrur  de*  M}^ 

Tiiule»  blcs<«écA  nu  frmd  ilii  rorur  t»e  mpt- 

ptus  que  pour  l'antoitr.  Ouvrec-vou*  ,  oodt* 

» ,  (ùte^  place  à    la  lUIe   dr    la    mer  :  cfc 

M>idaiçer  ce^  nymplic^  langutManlr*.  A  H 

r  «allume ,  et  la  pudeur  «'eiifutl.  Tm* 

ir  des  ntfrAdes  t'avaiirr   ven  llle   où  le» 

00        it  11  déesse.  Elle  leur  promet  la  tin  de  Irv» 

»,  le*  invite  k  Miivre  w»  etemplc»  fli  i 

C4       Hre  un  pnuvoir  qu'elle  a  ^pnrâw   tmt 

de  foiv 

4>p(-iiil:iiit  hi  flollt'  ilr  l.iiMl;ini(*  vii^utt  uv 
los  vjMrs  MK-r*  l'r«'*.vs  p;ir  le  Im-muii  d'eau.  In 
l>(trlll^;u^  souli.iiUinil  d<'  mirmilrcr  un  Txr»f 
paiMltlc  <pii  put  leur  i-ii  fininiir.  lixit-^-oiup,  m) 
momtMiI  où  la  inrn.'  tli*  Mt'niiii>ri,  hi  ri.iiil«-  Aiuvrr. 
s'flevail  dans  \v\  rK-ii\ ,  ils  .i|i(-n>iiM'i)r  l'île  ifu 
\vs  attendait.  Tn  |Miii\t)ir  niiiuorlrl  l.i  f.n!Utl  A*- 
1er  Mir  Irs  otnlc-  du  »i»U-  nu  I.-  *tiit  diripraillf 
voilent  de  Piirliig.d-  M.ii%  ilcv  ipir  Ir^  I.iiMiantm 
IVitn-iit  ii|MT<;m',  \  iMiiis  I.I  n-n.lit  iniiiMilHlr. 
comme  aiiInTois  l>i-li>'^.  Inr^pii-  i.it>iiir  y  tlooi» 
le  jour  à  la  «IW-^m'  «le*  fonls  rt  au  duu  de»  *n\ 
Soudain    tous   les  «aisseaux  timriient    l»    prvM 
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vers  cette  île,  dont  la  rive  tranquille  leur  of&*e 
un  abri.  La  côte  est  couverte  d*un  sable  blanc 
et  parsemée  de  coquillages  colorés.  Trois  collines 
couvertes  de  verdure  s'élèvent  en  amphithéâtre; 
et  de  leur  sommet  descendent  des  eaux  murmu- 
rantes qui  coulant  entre  des  roches  blanches 
comme  le  marbre ,  vont  se  réunir  dans  un  vallon 
délicieux  et  y  forment  un  bassin  transparent. 
Des  arbres  plantés  autour  inclinent  doucement 
leur  tête,  comme  s'ils  se  plaisaient  à  voir  leurs 
superbes  feuillages  répétés  dans  le  crystal  liquide. 
D*autres  élèvent  leurs  têtes  chargées  de  fruits 
odoriférants.  L'orange  étale  cette  belle  couleur 
dont  brillait  la  chevelure  de  Daphné.  Accablé 
sous  le  poids  de  son  fruit  jaunissant ,  le  citronnier 
se  penche  vers  la  terre  ;  et  les  limons  semblables 
a  ces  monts  ravissants  arrondis  sur  le  sein  des 
vierges,  exhalent  leur  parfum  dans  l'air  embaumé. 
Une  foule  d'arbres  champêtres  répandus  de  tous 
côtés  couvrent  les  collines  de  leur  épaisse  cheve- 
lure ,  et  offrent  sous  leur  ombrage  une  fraîcheur 
voluptueuse.  Ià  croissent  les  peupliers  d'Alcicle, 
les  lauriers  d'Apollon,  les  myrtes  de  Vénus,  les 
pins  de  Cybèle.  I>à  le  cyprès  dirige  vers  le  ciel 
sa  tête  pyramidale.  La  Pomone  prodigue  ses  fruits 
d^autant  plus  savoureux  qu'ils  sont  nés  sans  cul- 
ture. I-A  cerise  vêtue  de  pourpre;  la  mure  (4) 
qui  doit  sa  couleur  noire  au  malheur  de  deux 
amants;  la  pomme  de  Perse,  meilleure  lorsqu'elle 
est  transplantée  ;  la  grenade  qui  montre  en  s'ou- 


r 


i 


vrant  In  nibi»  de  Kiii  M*iii ,  rt  rr«  6iiit»  de  (anm 
ovale  ilunt  lc«  oîhcuux  allr»trnt  la  bonté  en  Ib 
bIrwAiil  avec  leur  bec;  toutes  en  nctieMes  drta 
future  étonnent  ri  rncluntenl  les  FVMlii||ia. 
Flore,  qui  ilitjiulf  à  iNinwine  Ir  soin  dV-mbrlla  ir 
léjour,  y  couvre  la  it-ire  d'uu  vêlement  phn 
beau  qtie  les  (»|>i»  de  IVne.  Ijc  nanriSM*  cbente 
ion  inu^  dam  les  eaux.  Aupm  de  lui  flruh»- 
■ent  l'anémone  (5),  objet  de»  Miupir»  de  Vénaa. 
le  Ijs  aiToté  des  pleura  du  mAtin,  b  frairbe  tîb- 
lelte,  la  ruw,  ^•)r  ri  linllanl  embléotr  de  b 
beauté  viq^n^ile.  Tmloniiile  marjolaine,  lliyma»- 
tbe  qui  porte  encf>re  le»  caractères  que  gtwn  tm 
*f*  r«iiillrs  la  douleur  d'Apidlon  'f>i.  loulM  m 
Heun  ef  mille  autres  encore  émaUlent  e1 
ItMenI  b  prairie  ;  et  l'on  ne  Mit  m  c'est  i 
qui  leur  donne  Uni  if'rchil  on  \'t  rllrvmétoe»  re- 
lèvent b  Itrjtili-  ilii  jiiiir  -  1^  •>[;"•'  I  biniBW 
burd  <lr4  raiis  ;  If  ritv\ii,'ni)l  Ini  rrjMtnd  &mt  1* 
feuillage;  l'inr<>nM;inl  niouieau  |H>rtf  dans  vm 
bec  la  noiimtiin-  df  m-s  [m-IiIs.  C»-  l>rau«  beoi 
ne  MHil  gteuplé»  qut-  d'aininaiii  pal^lbU'^  l>e  cerf, 
uns  crainle  cl  uns  danf;<T .  conhniptc  la  béante 
de  M>n  Imiu  dans  It-  miroir  dr\  fonlanies,  el  pm 
de  lui  le  liê\re  «■!  la  ^.itt-lle  tinnd<-s  viennent  tr 
déullérer 

<"e*t  dans  ces  linix  do  driirrv  (iir.d>orderrBt 
le«  iioii\i-;iiix  Argonantrs.  \a-\  n^ni|iti<-s  %«  pro- 
menan-iil  dans  1rs  b<H'a:;fs  .ivrr  un  .nr  d'indif- 
réreiHf  et  comme  «ans  deucin.  I,es  unes 
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de  la  guitare ,  d'autres  de  la  flûte  sonore.  Plu- 
sieurs ,  un  arc  d'or  à  la  main ,  feignent  de  pour- 
suivre des  animaux  fugitifs.  Quelques-unes ,  sures 
de  Feffet  de  leurs  charmes ,  dépouillent  leur  pa- 
nure et  s*élancent  nues  dans  les  eaux  transparentes. 
Instruites  par  Vénus ,  elles  voulaient  an  premier 
moment  où  elles  paraîtraient  aux  regards  des 
Pbrtugais,  allumer  dans  leurs  veines  le  feu  du 
désir.  Déjà  les  impatients  navigateurs  avaient  sauté 
sur  le  rivage,  et,  se  dispersant  dans  les  bois,  Tar- 
quebuse  à  la  main ,  ils  y  cherchaient  la  proie 
qui  attire  l'avide  chasseur.  Ils  ne  pensaient  pas 
qu'une  proie  plus  délicieuse  leur  fût  préparée 
par  une  divinité  bienfaisante.  Tout  -  à  -  coup  ils 
aperçoivent  au  travers  des  branches  les  couleurs 
qui  brillent  sur  l'habillement  des  nymphes,  et 
ces  parures  charmantes  qui ,  en  couvrant  la  beauté 
sans  lui  nuire ,  enflamment  encore  dans  les  cœurs 
le  désir  et  Tamour.  Vellos  le  premier  pousse  un 
cri  de  surprise  et  de  joie  :  «  Mes  amis,  dit-il,  où 
c  sommes-nous?  est-ce  ici  le  séjour  des  déesses? 
c  Jamais  des  yeux  humains  n'ont  découvert  tant 
«  de  merveilles.  O  que  l'on  a  bien  raison  de  dire 
«  que  les  hommes  ne  connaissent  pas  tous  les 
«  prodiges  de  la  nature  !  Suivons  ces  beautés. 
«  Voyons  si  ce  sont  des  objets  réels  ou  des  fan- 
«  tomes  séducteurs.  x>  Il  dit ,  et  d'une  course  lé- 
gère et  rapide  tous  s'élancent  à  la  poursuite  de 
ces  nymphes.  Elles  fuient  en  poussant  des  cris 
et  ralentissant  peu-à-peu  leur  course  :  elles  fuient  v 
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•t  le  vrai  ïgilr  Iffur  clirvelura  el  «utik-re 
vétenirnU.  rt  leur  fuite  fnvuriMf  ainH  Tj 
ri  U  beaitié.  L'une  Ifonbe  et  fmil  «le 
relever,  en  imiiilranl  pliH  (le  douceur 
cuurroux,  el  Miiiitiiiti  m-  LttM-  rrttHnber 
crlui  qui  la  ponnuil.  L'autre,  Mir|>n»e  au  iiApI 
de»  nu<i .  et  fngnaul  il'étre  épouvantée ,  ««  tiv^ 
toute  nue  tlju»  le»  l>oca^es  ,  oflnul  aia»  aW 
regarda  le»  rtiarmes  (fu'elle  «enilile  refuser  «  f*- 
cMtur  lluMeiu^  affectant  U  puiletir  (le 
M  plunfjenl  i)jn«  Vcsm  trop  riaire  el  trop 
puur  cacher  leur»  .ippa».  <juelque^-unr»  te  U> 
lent,  maik  m  V.-1111,  île  re|itTnilrr  leiin  balvlk 
\ncuiie  n'ecliapjKr  j  l'anleur  i(U[>rluruK  4m 
jeune»  aduraleurtijui  le»  pounuiveiil  de  toalcM. 
Il  en  e»l  plus  d'un  qni  «e  précipile  rhw  tmê 
tout  hnbillf  .  eni[»">rt^  jwr  i-ette  «iif  de  ^iHfir  q« 
II.-  vultit'  ..U.1M.  .I.-I.U  l.l  l.iM.fii.l  .Irt-sM-  p«wr 
I4  rlia^M-.  -lU  iiiMiiintt  oii  >im  iii-iiln-  dinf^  k 
lul>e  menar'ant  ver«  l'uiM-an  qui  pLiiif  au-ilewt» 
d'une  nvien-  ou  fl'iiii  «-tatif; .  se  |<-tte  auuilol  1 
la  nape  cl  court  aii-df\Aiit  de  l.i  [trinr  aiaol 
qu'elle  M»it  lomlM-t-. 

Le  brave  Oonard  a\»it  tiiii|i>iir^  rit-  devoor 
n  Tamonr .  el  ii'rn  av;iit  <-|tr<tuvf  (jur  lr«  nf;iieur« 
FeTMiadé  qu'il  riait  de  vm  «li-srin  d'i-ln-  lou)nap 
malheureiis ,  il  n'a%.iit  pa»  |HTdii  U-  rciurajcr  f 
perdant  l'eft|H-raiire,  el  il  lenUil  v-ms  <-(•»»«  ie 
nouveaux  efîorl-t.  I^-  luvinl  u*jtl  •iffert  a  «o 
yeux  la  jeune  Lphuv ,  le  ni«H)ele   de    la  beauté , 
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plus  légère  que  ses  compagnes,  elle  fuyait  avec 
|ilus  de  vitesse  et  annonçait  plus  de  résistance. 
liéonard  lui  criait  en  courant  après  elle  :  a  O  beauté 
trop  cruelle,  quoique  vous  paraissiez  si  peu 
bile  pour  l'être ,  vous  me  fuyez ,  et  vous  em- 
portez mon  ame.  Vos  compagnes  en  ce  moment 
cèdent  à  leurs  heureux  vainqueurs  ,  et  vous 
seule  vous  vous  enfoncez  dans  l'épaisseur  des 
bois.  Hélas  !  c'est  moi  que  vous  fuyez.  Le  mau- 
vais génie  qui  m'accompagne  vous  a  révélé  qui 
j'étais.  Il  vous  a  dit  que  j'étais  un  infortuné 
qu'il  ne  fallait  pas  écouter;  mais  ne  le  croyez 
pas  :  il  vous  trompe.  Il  m'a  trompé  moi-même 
mille  fois.  Vous  vous  fatiguez  à  courir  et  vous 

me  iatiguez  moi-même,  quand  peut-être 

Mais  non ,  tel  est  mon  mauvais  sort  que  si  vous 
Yous  arrêtiez  en  ce  moment  pour  m'attendre , 
qpielque  obstacle  fatal  me  séparerait  encore 
de  vous.  Vous  me  tendriez  vos  bras ,  et  il  me 
serait  impossible  de  m'y  jeter.  Ne  me  craignez 
point  Ne  me  fuyez  plus,  je*  vous  en  conjure. 
Ainsi  puisse  le  temps  ne  jamais  outrager  vos 
charmes,  et  puisse  l'amour  ne  vous  faire  jamais 
que  d'heureuses  blessures  !  » 
A  la  voix  du  triste  Léonard ,  la  belle  nymphe 
attendrie  suspend  sa  course ,  comme  pour  en- 
tendre ses  plaintes  amoureuses.  Elle  tourne  la 
tête,  lui  sourit  avec  grâce,  et  tombe  aux  pieds 
de  son  vainqueur.  O  de  combien  de  baisers  re- 
tentirent les  bocages  !  de  combien  de  douces  ca- 
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NOTES 


DU   NEUVIEME   CHANT. 


JNoTB  I.  La  Mecque,  que  les  superstitions  orienUdes  eî  la 
fabuleuses  ablutions  de  la  fontaine  de  Mahomet ,  ont  rembe 
si  célèbre  dans  Vunivers,  Les  dévots  pèlerins  de  11  Mecque 
y  réyèrent  une  fontaine  où  ses  disciples  prétendent  qa*il  s'est 
baigné  plus  d*une  fois.  Les  Mahométans  attribuent  à  cette 
eau  la  yertn  d*effacer  les  péchés  et  de  guérir  les  maladies. 

Note  a.  Jutour  d'elle  voltige  cet  autre  oiseau  qui rappeSe 
le  malheur  et  la  métamorphose  de  la  nymphe  Pérystère.  Vénni 
et  Tamour  étant  dans  un  bocage  très-couvert  et  parsemé  de 
fleurs,  gagèrent  ensemble  à  qui  en  cueillerait  le  plus  dans 
nn  espace  de  temps  marqué,  et  s*éloignant  l'un  de  Taotre, 
ils  se  mirent  à  en  ramasser.  L'Amour  se  fiait  à  la  légèreté  de 
ses  ailes ,  qui  le  portaient  rapidement  de  fleur  en  fleur.  Mais 
Ja  nymphe  Pérystèj^se  joignit  à  Vénus,  sans  être  aperçue, 
et  toutes  deux  cu^Hirent  une  si  grande  quantité  de  fleurs 
que  r Amour  fut  vaincu.  Piqué  de  la  supercherie ,  il  changea  t 
la  nymphe  en  colombe. 

Note  3.  7/  voyait  les  uns  livrés  comme  Actéon  à  une  pas-    < 
sion  folle  et  bruyante  qui  les  emportait  dans  lesforéù.  Des 
commentateurs  ont  prétendu  que,  sous  le  nom  d*Actéon,  le 
poète  désigne  ici  le  roi  Sébastien ,  et  veut  lui  reprocher  sa 
passion  pour  la  chasse.  Sans  doute  tout  ce  qui  est  extrâne  J 
est  blâmable  ;  mais  de  tous  les  goûts  que  peut  avoir  un  prince 
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fis.  Imitez  ces  exemples ,  vous  qui  aspirez  à  la 
3Mre.  Fuyez  la  mollesse  qui  rend  le  cœur  es- 
Icve ,  Tindolence  qui  le  flétrit ,  les  vices  qui  le 
îgradent.  Haïssez  la  tyrannie,  le  plus  grand  de 
ms  les  crimes.  Soyez  dans  la  paix  les  protecteurs 
M  peuple ,  et  dans  la  guerre  la  terreur  d^  vos 
inemis  ;  alors  vous  serez  placés  au  nombre  des 
Eros,  et  vous  recevrez  les  honneurs  doilt  je  viens 
t  TOUS  ofifrîr  Tembléme  dans  cette  ile  Vblup- 
y  ouvrage  iantastique  de  Vénus. 


Fiir  DU  neuviemjf:  chant. 
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tracés  sur  les  feuilles.  Il  s'en  faut  bien  que  la  fable  s'accorde 
toujours  avec  la  physique.  Mais  en  traduisant  on  poète,  c'ctt 
la  fable  qu'il  faut  préférer. 

Note  7.  Et  Von  ne  sait  si  c^est  F  Aurore  qui  leur  dumm 
tant  d éclat,  ou  si  elles  -  tnémes  relèvent  la  beauté  dmjpv. 
Cette  pensée  se  trouve  dans  l'Idylle  d'Ausonne  sur  la  rose, 

Ambigeres  raperetnt  rosis  Aurora.ruborem , 
An  d€iret,  et  flores  tingeret  orta  dies. 

Elle  a  été  assez  heureusement  rendue  dans  ces  vers  : 

On  poaTidt  doater  si  rAoïora 
Tirait  mi  charmantei  couleun 
Des  roses  qui  veiuieiit  d*éclore , 
Oo  bien  si  ses  regards  embellissaient  les  fleura. 

Note  8.  Ces  nymphes  de  V Océan,  Téthys,  et  cette  ile  dàU- 
cieuse  ne  sont  que  les  images  des  honneurs,  de  la  gloire ^it 
fimmortalité  qui  attendent  les  grands  hommes.  On  prétend 
que  rîle  Anchédive ,  pays  fertile  et  délicieux  où  relâchèrent 
les  Portugais  en  revenant  des  Indes ,  a  fourni  au  poè'te  l'idée 
de  son  île  fabuleuse  et  allégorique.  Cet  épisode  ne  tient  en 
rien  à  l'action  du  pocme ,  qui  est  finie  quand  l'Inde  est  dé- 
couverte ,  et  il  ne  produit  rien  que  de  nouvelles  prédictions 
qui  remplissent  tout  le  dixième  chant ,  quoiqu'il  y  en  ait 
déjà  trop  dans  le  cours  du  poëme.  C'est  un  grand  défiiut  suif 
doute ,  et  Camoëns  l'augmente  au  lieu  de  le  réparer,  quand 
il  s'avise  de  nous  avertir  à  la  fin  du  neuvième  chant  qvo  font 
ce  qu'il  vient  de  dire  n'est  qu'un  emblème  et  une  image  dei 
honneurs  et  de  la  gloire  qui  attendent  la  vertu.  Qu'est-ce 
qu'une  allégorie  dont  personne  ne  devine  le  sens  et  dont  on 
ne  peut  même  soupçonner  l'intention?  Qui  jamais  s'est  avisé 
de  représenter  la  gloire  par  l'amour ,  et  l'immortalité  psr  le 
plaisir?  Mais  ce  qui  est  curieux,  ce  sont  les  efforts  de  Do- 
perron  de  Castéra  pour  justifier  cette  allégorie.  Il  commence 
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pv  traiter  fort  mal  M.  de  Voltaire  qui  l'avait  blâmëe.  Il  faut 
'wéur  ensuite  les  peines  incroyables  qu'il  se  donne  pour  proo* 
^er  que  rien  n*est  plus  clair,  plus  évident,  plus  palpable  que 
les  bicarrés  emblèmes  de  Camoens.  U  faut  voir  l'importance 
et  k  gravité  qu'il  met  dans  ces  frivoles  recherches  et  le  mé- 
pris qu'il  témoigne  pour  tous  ceux  qui  n't>nt  pas  la  même 
sagMÎté.  Cet  endroit  mérite  d'être  mis  sous  les  yeux  du  lec- 
teur. Il  est  asses  amusant  de  retrouver  de  nos  jours  un  écri- 
vain qui  ne  le  cède  pas  au  plus  détehnîné  commentateur  du 
quinsieme  siècle. 
«  Cette  fiction  n'a  pas  trouvé  grâce  devant  les  yeux  de 
M.  de  Voltaire  :  je  ne  lui  dispute  point  son  goût  ;  mais  je 
me  ^te  que  le  public  décidera  en  faveur  du  Camoens. 
Vénus  va  conduire  les  Portugais  dans  une  île  délicieuse  : 
les  pUdsirs  qu'ils  y  goûteront ,  quoique  dépeints  avec  toutes 
les  couleurs  de  la  plus  vive  galanterie,  ne  seront  pourtant 
qne  cette  volupté  spirituelle ,  cette  satisfaction  intérieure 
fpi  fiût  la  q^ompense  des  grands  hommes  lorsqu'ils  ont 
r&usî  dans  leurs  nobles  projets  ;  les  nymphes  marines  re- 
présenteront les  vertus,  comme  elles  les  ont  déjà  repré- 
leutees  dans  d'antres  conjonctures  :  quelque  chose  que 
puisse  dire  M.  de  Voltaire ,  je  ne  vois  en  cela  rien  de  cho- 
quant :  la  poésie  eut  toujours  le   droit  d'employer  des 
images  corporelles  pour  nous  élever  à  des  connaissances 
purement  métaphysiques  ou  morales  ;  non  -  seulement  des 
auteurs  grecs  et  latins ,  mais  encore  les  psaumes  de  DaVid , 
les  cantiques  de  Salomon ,  et  tons  les  livres  de  l'Écriture 
sont  |rieins  de  semblables  allégories  ;  on  y  voit  à  chaque 
page  les  plaisirs  de  Tame  exprimés  par  ceux  du  corps  : 
n'est-ce  pas  une  témérité  de  croire  que  le  C^moëns  se  soit 
^ré  en  marchant  sur  les  traces  de  pareils  guides  ?  » 
On  le  croirait  embarrassé,  lorsqu'il  s'agit  de  justifier  la 
comparaison  qu'établit  Tanteur  entre  la  conduite  de  Vénus  à 
l'^rd  des  Portugais ,  et  celle  qu'elle  tint  a  l'égard  de  Didon 
lorsqu'elle  lui  inspira  tant  d'amour  pour  Énée.  Il  est  clair 


'.  noTis 

Iran*  tnr  Irt  fruilW  11  tm  b«i  b*en  ifar  b  El 
HMÎmin«iK  U  phyiHfBr.  Mau  ra  indainnl  un  pvMi.i 
U  UbU  qn'i]  fMii  pnf^m. 

IlvTt  7.   Cl  tel»  mt  lail  u  c'rtt  fJmnr*  fM  i 

Calto  pca*^  «e  iiwnt  «bu  VUyIb  d'AniMM  «n  b  > 


jim  Jarrt,  njbrw  ri^wf  fia  ditt 


Nom  I.  Cm  mjmfikn  4r  fCMm»,  Tétkyt,  H m^ m 
olnwr  M#  tout  f«r  Im  iMiirr*  •'«  AoMMwn,  rfr  ii  |*Av,* 

fi—wrfftV  fw  «/armlrM  Jri  grmmM  ttmmmê*.  Oa  fi^iHl 
ifur  rrir  Afirhfilnp.  p«*t  frrtil»-  n  il^trirat  »ù  rrlii'fcif 
tn  t*nrt»|^i>  rn  rr<rll4nl  ilr*  ItHlrt .  a  luiimi  au  porte  lldk 
dr  «on  îtt>  (alHilm*r  ri  alti^Knrtijur  Crt  rptuadr  nr  liff  ■ 
nra  ■  l'arlidn  <Ia  ]>o*-mr  ,  qtii  r«i  linw  ■[uasd  llndr  f4  4^ 
COUTrrtr,  «  il  nr  proiliiil  nrn  cjiir  ili-  nuiiirllr*  |iiii|iHi^ 
<)iii  iTm|ili»viil  Ir.nt  Ir  ditirni»  >  liini  ,  •|ii<>K]u'i1  j  r»  td 
drjm  trop  dam  Ir  cour*  ilu  jiornir  I  <  ^^  un  ^-nml  dr^at  mm 
donir ,  ri  Camwn*  l'auf-mmir  «u  lirii  <lr  Ir  FTpatiif.  f*"' 
il  t'avitr  dr  nooa  atriiir  i  ta  lin  du  iwtii  irnir  rbanl  ^b*  IM 
tr  qa'il  «m-dI  dr  dirr  n  ni  qu  Un  rmlilAnir  n  unr  i«^t*  dn 
tionarar*  ri  dr  la  (ttoirr  qui  aitruilmt  la  trTIti.  (J«~rM-a 
qu'nnr  alléfonr  doot  prr*onnr  nr  driin<-  Ir  wni  ri  doaC  aa 
ne  petti  tnrmr  aoupronnrr  rmlrnlmn  '  I^di  jinuii  t'rtt  avm 
dr  rrprnrntrr  la  ((IcMtr  |>ar  l'amuur,  ri  !  tmin<ir(aliir  par  k 
pbwt?  Mai*  rr  qui  r»l  luhrui .  cr  toni  Iri  rrFun*  d»  D«- 
prrraa  dr  I^Uri-a  poar  juMifirr  celle  a11c|:urir   11  1  ifiir 
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•  Cnpîdon,  dans  l'allégorie  de  cet  ouvrage,  représente 
Tamonr  de  Dieu ,  le  Saint-Esprit  qui  n'est  autre  chose  que 
Dieu  même  ;  or  la  divinité  n*admet  point  de  distinclion  des 
temps 9  an  seul  de  ses  regards  embrasse  le  passé,  le  présent 
et  l'avenir;  tout  est  présent  pour  elle 

«  X*entends  les  critiques  s'écrier  :  Mais  si  vos  Néréides  re- 
présentent les  vertus,  certainement  elles  n'ont  pas  con- 
spiré la  perte  des  voyageurs  portugais,  que  votre  poète 
nous  dépeint  si  vertueux  ;  ainsi  elles  ne  doivent  pas  se  re- 
pentir de  cette  conspiration  dont  elles  ne  sont  point  cou- 
pables. Pour  résoudre  cette  objection,  il  faut  distinguer 
avec  les  théologiens  deux  espèces  de  vertus,  les  unes  sur- 
naturelles, qui  nous  viennent  immédiatement  de  Dieu;  sa- 
voir, la  foi,  Vespérance  et  la  charité  :  en  personnifiant 
celles-ci,  un  auteur  ne  doit  jamais  les  faire  tomber  dans 
aucune  faute,  leur  caractère  tout  divin  ne  le  leur  permet 
pas  :  les  antres  sont  des  vertus  humaines,  des  vertus  ac- 
quises par  la  réflexion  et  par  Thabitude,  telles  que  la  pru- 
dence, la  valeur,  etc.  Elles  se  sentent  toujours  de  leur 
origine  ;  on  les  voit  sujettes  à  Terreur  et  à  la  prévention , 
s'écarter  souvent  du  sentier  qu'elles  doivent  suivre.  Les  ver- 
tus surnaturelles  et  quelques-unes  des  humaines  ont  tra- 
A  vaille  dans  tout  le  poëme  en  faveur  des  Portugais  :  rien 
a  n'empêche  l'auteur  de  supposer  que  d'autres  vertus  du  se- 
f  rond  ordre  se  sont  déclarées  contre  eux ,  et  qu'elles  ont 
•  prêté  leur  ministère  aux  tempêtes  et  aux  persécutions  qu'ils 

<  viennent  d'essuyer  :  d'ailleurs,  j'ni  remarqué  touchant  l'en- 

<  droit  où  les  dieux  marins  soulèvent  les  ondes  pour  sub- 
«merger  la  flotte;  j'ai  remarqué,  dis-je,  qu'ils  ne  forment 
«  là  qu'une  riche  peinture  de  plusieurs  causes  physiques  ras- 
«  semblées  par  le  démon ,  à  dessein  d'exciter  un  grand  orage  : 

•  ainsi  ces  Néréides,  dont  il  s'agissait  alors,  ne  sont  pas  les 
mêmes  que  celles  d'à-présent;  et  si  l'auteur  paraît  les  con- 

\    •  fondre ,  c'est  pour  donner  plus  de  liaison  au  merveilleux 

« 
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SOT>» 

■'Mt  plu  wp|MMe  au  imn  Méforimm»  fsa  ÛMi 

mr  à  M  hblr.  M«»  ri»*  n'wrrtr  Iltt|Mn«B  4i  t 

voiri  c«  qn'il  n— iittirif  paiMkmMmt. 

ri  l'un  dr*  rudmiu  da  Canorni  nù  In  !««•«■§ 

tre  W  pin»  ra  |pv4e  r«Mtv  U  prrà^iiUUa*  ^  pi 

^«r  ilau  Irnr*  jaitrarab  :  jn  prraii«(  tmm^d 

ni«M)MniviB  MOitilr  tWinralir  l'ilIrpMie   ik  11 

car  la  Vrnai  qui  inapin  lut!  à'tmtnur  è  DadM 

,  n'anti  tira  d«  iwnnMni  a*tc  la  V^m  nlii.' 

(  Irt  fniiu  <k  r«l  ataonr  farml  «fininrU  -  aiM 

■■  co«M:iure .  an  i|ti«  nom  i>utiafai*  n'a  |Ma  m 

rrli^OB  clir^caHe  mnu  Ir  prnnaaafv  4t  Vid 

H  quF,  *'il  ■  *aalu  If  Um  ,  il  n»anqa«  d*  Md 

•«ipanM  ta  déwwB  a*««  celle  qai  MtberaM  Ir  cm 

l'nbJMtioa  (lanll  farir,  c'ctl  an  Ubrrâlh^ 

a         Jl  on  m  pent   uirtir  mj»  If  fil  d'AnMM,  I 

pM  Virgile  fait  unl&i  a(tr  U  Vrni»  du  cial.al 

•  tfti  m  inT««tr*i  r'étjit  la  nMiiunr  d*«  anora*  :  Ht  ■M 
«  lonvmt  Im  |>lin  Miltli«M«  Mn  dr  Uar  tUolagi*  «t 

faillit    «iiletim.    'I    •'•   avaipiil    l^iir*  raiioMs   pamt 

imr  l'a  iTinarr[Ur  l'illuirrr  |>rrr  TtinmiMun.  daM*  ■ 
rliclc  .rnii.lirr  lr>  l.rllr.  Irltrr^  .   («ri.  111 .  l.r     ■  .  <k 

r    liTrr   tic    rA/Fri./j-,    j>rr)ur>     Irt   <  ^rllui||iiMtM   ■« 
*■  a  irailrr  t«M>niblrmrnt  \rt   t'(i>v.n>  •V)>a|>pn  da 

•  fn|;r  ;  mut  dana  la  tuilr .  Iur*i[u'il  \  i;;!)  ilr  rorroM|vr 

•  SOrrniF  i)r  lliilon ,  l'rtl  U  V  rlMit  trrrr%lrt'   ijut    •'«■  ( 

>o  r«  aawa  |>our  jutlilirr  U  iiiTn|>irji«>n  if'  non*  m 
I  pour  mwairrr  qml  tn^rirr   i>l»^r  iju  llorac*  d« 
■  liomcfc.  * 
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•  Ciipidon,  dans  l'allégorie  de  cet  ouvrage,  représente 
l'amour  de  Dieu ,  le  Saint-Esprit  qui  n'est  autre  chose  que 
Dieu  m^mc  ;  or  la  divinité  n'admet  point  de  distinclion  des 
temps  y  un  seul  de  ses  regards  embrasse  le  passé,  le  présent 

et  l'avenir;  tout  est  présent  pour  elle 

«  J'entends  les  critiques  s'écrier  :  Mais  si  vos  Néréides  re- 
présentent les  vertus,  certainement  elles  n*ont  pas  con- 
spire la  perte  des  voyageurs  portugais^  que  votre  poète 
nous  dépeint  si  vertueux  ;  ainsi  elles  ne  doivent  pas  se  re- 
pentir de  cette  conspiration  dont  elles  ne  sont  point  cou- 
pables. Pour  résoudre  cette  objection,  il  fout  distinguer 
avec  les  théologiens  deux  espèces  de  vertus,  les  unes  sur- 
naturelles, qui  nous  viennent  immédiatement  de  Dieu;  sa- 
voir, la  foi,  l'espérance  et  la  charité  :  en  personnifiant 
celles-ci,  un  auteur  ne  doit  jamais  les  faire  tomber  dans 
iuciine  faute,  leur  caractère  tout  divin  ne  le  leur  permet 
pas:  les  autres  sont  des  vertus  humaines,  des  veitus  ac- 
t|aises  par  la  réflexion  et  par  Thabitude,  telles  que  la  pru- 
dence, la  valeur,  etc.  Elles  se  sentent  toujours  de  leur 
origine  ;  on  les  voit  sujettes  à  Terreur  et  à  la  prévention , 
s'écarter  souvent  du  sentier  qu'elles  doivent  suivre.  Les  ver- 
tus surnaturelles  et  quelques-unes  des  humaines  ont  tra- 
vaillé dans  tout  le  poëme  en  faveur  des  Portugais  :  rien 
nVmp^che  Tauteiir  de  supposer  que  d'autres  vertus  du  se- 
cond ordre  se  sont  déclarées  contre  eux ,  et  qu'elles  ont 
prêté  leur  ministère  aux  tempêtes  et  aux  persécutions  qu'ils 
viennent  d'essuyer  :  d'ailleurs,  j'ai  remarqué  touchant  l'en- 
droit où  les  dieux  marins  soulèvent  les  ondes  pour  sub- 
merger la  flotte;  j'ai  remarqué,  dis-jc,  qu'ils  ne  forment 
là  qu'une  riche  peinture  de  plusieurs  causes  physiques  ras- 
semblées |>ar  le  démon ,  à  dessein  d'exciter  un  grand  orage  : 
ainsi  ces  Néréides,  dont  il  s'agissait  alors,  ne  sont  pas  les 
mêmes  que  celles  d'à-présent;  et  si  l'auteur  paraît  les  con- 
fondre, c'est  pour  donner  plus  de  liaison  au  merveilleux 
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Il  prf  nilrr  lauln  kitt*  i-onmaJi)^  - 

Uwl  liirii  <|itr  l'rn>i)ilM>n  •imariM  tvitMin  A 

Ira.rt  U  naoi  iIp  U  ii«i(i|ih(  KpluN  fauniii  4 

»lrr*  cU  iKKttrIUl  ilrwuMilTaltnlIt   ifttl   ilot**«l   « 

l'itirTnlalilJ  U  i>)ni  il»n<lrr 

katrr  4Hni(>iM  ilr   l'aiilrtir  pair  nowt  fi 


fucr 


•  m'il  k'«M  ici  <)arllii»B  qiH-  tir  r<>la|i*r«   psrr*  ,    ri   ifar  hi 

•  HMMm  tvpr^fnlcfil  tn  \  rtlit*  :  <lan4  Ir  tttrwar  ihtm  t 

•  iépÊiut  I  JiiMiil  il'an  rantl*! •  ntlirmBrni  a|i|i*>«  a  n^ 
>  Je  r«f— bJ  Vrilo*  i  cWt  im  jruar  homoM  qat  ■>  n*^** 

-  au  filoiwr  '  lonqnr  mfcn  il  ir  la<ir«r  *m  U  vrrtii .  vlW  !■ 

•  mi«te  loof-traip*,  rlle    Ir   fuit  ■*pr  |t)iH  ilr  I«j*it«>  y 

-  IMitrs  M-*  n>Mp*(tBn  ttr  (mtrnt  In  aulrn  PntiofMa,  (m« 


M" 


Vltr  vrul  !<■  r 


r  unt  unir  •  Itn  rrttdf*  ha»- 


•  iffOMM»  ■  l'fliibofnpiK  dodi  I^Birar  m  wrt  dMM  1»  mm 

•  é'tfUin,  pro«v«  rmenn  i|a«  rrti»  ■vmph*  Ml  «■•  «■«, 

r«r  il  i»r  I'mtîI   point  Ji^r  un   .  .  rnmBif  fitt  1  iitiW  ,  Tiiaq 

li.  » 

•  UtM*  rr  «F**  l>  nom  il  fpÀtrr  drnir  ilr  ««*«,  j' ji i  —  . 
«I  fnut  lu**  il  itr  uniulir  qu  unr  IU>a<lr  (•biitrvw,  ■«  paM 
■ir**  dira  BUT  qualiir  li*  Ira»  Ka»  rn  Irtnrmmt  fm  « 
<  ihaplr .  raBM*  rMiiM-Milrr  ponp.il  tirtii  du  ■*•!  i^^te. 

^mt  U  (^narmt  nitai  dit  iiiir  tJumard  rnarul  ^fM  b 
bcllr  £^tra ,  rrti  la  m^om  r>>«ar  ijur  i  il  miua  iliMrt .  y 
c*  oitaltrr  drtrdanl  im  |imB>«rr*  rfmin .  ri  ro«l«M  •»- 
«rr  «l(»o*wm»  uar  *•*  |>l««  ««([r ,  ronMcn  ara  traa«M  • 
llwuaaMr>lra'AM>fa^m    EJIrcttiaNWMI  HarTM  ••  ClM> 
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de  Calicut,  6rent  célébrer  les  mystères  de  notre  religion 
sur  les  bords  de  cette  ile  ;  rien  n*einpéche  de  croire  que 
dans  cette  solennit<^ ,  le  bon  exemple  des  autres  Portugais 
toucha  le  cœur  de  Léonard.  » 


riv  nES  VOTES  du  neuvième  chaht. 
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^m  «78  t.*    LCSIAO*. 

^Ê  6e%  ùé^e%  rl«  rrj-Mjil.  I^  ftécuc  dn  t»tn  et  fl- 

^M  lufttrv  GtnM  «élaïail  placAt  Mir  itr»  fti^:ci  d"»- 

^1  lje%  mrU  succulrnl^    et   i1éliarti\   étaient  tcnâ 

^H  daas  drs  |>la(s  iCor.  lirV«  dn  trncm  de  la  ■■ 

^B  AtUnliqiK'.TcHil  rr  que  b  rrnoinin^  nctwileéa 

^M  festin»  de  CiéopiAfrc  n'approche  pa«  de  U  niif 

^H  ficrncr  de  ce  rvpjis  r^le^le,  \a»  r'ttn,  dont  l'odM 

^1  éf;M\t  celte  de  ranibrintiic  (1),  péùllrnt  dan»  dn 

^m  Ta»«»  de  cttaUI  inromiptible .  et  la  Tnlchet»  dt 

^B         l'eau  qu'un  v  nièle  ajaiutc  enrore  ii  U  doiirrur  4t 

^1  œ  breuvage  divin-  1.^  (i-iirl^,  U  uitlir  bnlInHe. 

^V  l«  propos  enjciué^  et  fbtlcim  rê};nnit  pwim  on 

^M  heuretik  mnvîve^.  Antuiir  d'rui   rrtenlu*eot  da 

H  concrrlt  hannonicui,  |ureiU  i  ceti«  que  fit  f- 

^^  tcniire  Orphée  diins  le*  ciifrr»,  et  qui  siupcnAnm 

^m  les  tourment»  de»  ombres  cnuiiurlles.  Vttt  m 

^f  accnnli'  k't  \n\\  m/lixIitiiM'  an  wtn  de  re«  im 

■  ment».   KIte   rtiimle,  ft    (r*  vent»   *«-  i;>i«ml,  k* 

M  caut  D'nnI  phi*  (pi'iin  Ir^t-r  niiinmire,  et  le*  b*- 

*  b(tant«dr4^u^•'I^^Vllllll^^rllI  (Uns  lettre  denteton 

Sa  vitix  irlumiaiilr  i-li  \r  jHMpiaux  rii-u\  \r*  httfm 

(|ne  ihxl   enr;iiili-r  U  l.tiMljnir     l'mlt'^-    ««art  *« 

ce»   (■ntnde«  dcitinr«-<>  d^rt^    un    ^-tulir   diapiMMr 

qn'il  «viiil    re^t  en  vtnjfr  de  Jii|»ltT     l.r«   tilT" 

tant»  Hr  U  mer  nvaimt  riitmdn  w^  prf'rlK-tKnk 

\a  un*nr  le%  »\»\\  rt-lrmir^  ibn^  vi  nia-miNrr .  «t 

le*  r*p*tail  «Un*  !»es  rbariK   <>*  i'ti.iiil%,  d^ve* 

du  cnlbunu'.  »urpa*^aii-nl  c»"iii  qitr  I t<4iKx|pcM 

I  fil  entendre  clirt  )e^  Hir'anrn^.  ri  l<i)ta«  m  <4r> 

II  ^       lha{;e   J«-  ('invi>qne  ici,  Cjllittpe.  d4i(;i>e  ror  M** 
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ter  ton  secours  dans  ce  dernier  de  mes  travaux. 
Ranime  mes  forces  et  mon  courage  ;  car  mon  génie 
m^abandonne,  et  je  m'efforce  en  vain  de  le  rap- 
peler. Mes  années  s  accumulent ,  mes  beaux  jours 
se  sont  éloignés ,  mon  esprit  est  affaissé  sous  le 
poids  de  l'infortune,  et  j'ai  perdu  jusqu'au  désir 
de  le  ranimer.  Je  n'attends  plus  rien  de  lui.  Mes 
chagrins  me  conduisent  au  fleuve  du  noir  oubli 
et  au  sommeil  étemel.  Soutiens-moi  donc,  ô  reine 
des  muses  !  et  donne-moi  la  force  de  payer  ce  der- 
nier tribut  à  la  gloire  de  ma  nation. 

La  belle  sirène  annonce  dans  ses  chants  que 
des  bords  du  Tage  il  viendra  dans  ses  mers  dont 
la  route  a  été  ouverte  par  Gama ,  des  flottes  for- 
midables qui  subjugueront  les  rivages  que  baigne 
Tocéan  indien ,  et  humilieront  la  tête  des  rois  ido- 
lâtres sous  le  joug  du  Portugal.  Un  des  souverains 
du  Malabar  (i) ,  qui  joint  le  sacerdoce  à  l'empire , 
s'unira  par  une  étroite  alliance  avec  les  Lusita- 
niens; et  plutôt  que  de  consentir  à  la  violer,  il 
verra  ses  villes  détruites  par  le  fer  et  par  le  feu , 
et  s'exposera  aux  fureurs  et  aux  cruautés  du  Sa- 
morin.  Du  port  de  Bélem  partira  le  grand  Pachéco, 
l'Achille  du  Portugal,  Pachéco,  qui  semble  igno- 
rer lui-même  tout  ce  qu'il  vaut  ei  tout  ce  qu'il 
peut;  mais  la  mer,  en  le  recevant  sur  son  sein, 
connaîtra  le  dépôt  qu'on  lui  confie;  elle  sentira 
le  poids  du  héros  (3),  quand  le  vaisseau  qui  le 
|K>rte  s'affaissera  en  gémissant  jusqu'à  la  suriiacc 
des  ondrs.  ArriNr  <l;nis  les  Indes,  au  secours  du 


roideCochiii,«Wr«'6'l'-lr  mUié.ildmipm 
lui  I»  ?isirc%  <l^  r.ainlM\r.  Il  jrtlm  b 
tlwtf  tout  fOncnt,  et  (;Uccn  le  cnurafietlK 
fbate  (friinemM  conjure»  n>nir»  \r  l^lrtml 
vain  Ir  Samonii  r-i^^rinMcra  dr  iu>ii«rUe«  la 
ai  lain  U-*  riii%  itr  ViMpoiirrt  il<>  T«nor<)a 
it  rln  m<mla(:nr«  >lr  >amnf;uc;  ri  «Ivtu  aa 
opptM^ft  iljtis  leur  mi%Mirr,  Ir»  M.itioin«taBt  rt 
In  liitlirii*  iilolilrm,  rj[)|>nK-)H>e«  |ur  la  innac 
liaittr  ftc  rviinirtitil  nilrr  Olicut  rt  *'-a»jiHir.4 
couvrironl  la  Inrr  ri  lr<<  Ilol^J'inllTpitlr 
iCTTUfeem  liiiilri'CHe  multitude  iro|iuiwantr , 
rcilxduMjiUlMr^loiiiii^.cl  Ir  Saïuorinau 
adrr«arra  t\ts  plainlr^  ri  dr»  re|triM:hr«  inulilM  k 
•e9()im\,<|ui  nr  t'cDlrndnml  |Uk.  Inilif(ué  dcvvir 
M»  place»  hrùléc*  et  m«  leniple»  rt-n«cnt* ,  A  ^ 
pHIcra  dr  nouvrlle»  trruipe»  |»<>iir  rt>«in»iificr  ^ 
,!Ucrm■r^  ii.U1.j;jM.->  Mj.n  I..  vi,l..n.  x,,l.-riifc- 
vanl  eux,  ri  fmi  IoiiiImt  ;i  Ifiirs  [ikiU  Irur»  uh 
lionibrjblr«  riiiirniis.  I.i-  S-iriiorni  liti-riit'-tiir .  da»- 
ceudu  Mir  Ir  <  li;tiii|i  d<'  lMt.iillr  pour  rnomrafm 
les  iicii^  par  nj  pn-M-im-,  m-  \rrr.i  (iiiiirH  Ae 
sauf;  daii»  miu  iii:if>riili(pic  p.il;iiiqiiiii.  «i  \'riifu«« 
è|>ouvanlr  lin  liniil  drs  liiinln-N  |h>i((i^.iim-«  Km 
défaul  de  U  ronr.il  ^«iirj  nruiir^  .t  l.i  irjltiMtn; 
Tnsu  la  prutrcliuii  du  i  irl  i'Mrir->ii<lr,i  v-  Irjnir* 
pcrÛdes.  Il  relourin-ra  .lu  omilul  (mhii  t.i  v-phmc 
fots,  et  clien'IiJiil  t.)  «rii^i'.ini'c ,  it  m-  Iroii^m 
que  la  huittr.  S*-s  l'l|ll^ll)<■^  ■ii:ii'liii)i'->  «ir  ^iirrrr . 
%ei   navl^r^    r■llLlll)nl(-^      i    .    iir    poiimiiil    nra 
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lire  le  génie  de  Pachéco,  et  lout  ce  grand  ap- 
eil  retombera  sur  ses  inventeurs.  Grèce  mémo- 
le,  et  toi,  Rome  victorieuse  des  nations,  par- 
inez-moi  toutes  deux!  Mais  quel  est  celui  de 

héros  qui  puisse  s'égaler  à  Pachéco?  Ni  la 
Ititude  des  Perses  dissipés  dans  les  champs  de 
rathon ,  ni  les  Tbermopyles  défendues  par  trois 
ts  Spartiates  contre  une  armée  entière,  ni  ce 
it  où  Coclès  arrêta  toutes  les  forces  d'Étrurie, 
»e  peuvent  comparer  à  tant  de  batailles  gagnées 
c  cent  soldats  contre  toutes  les  nations  de 
de ,  et  les  exploits  de  Pachéco  paraîtront  à  la 
térité ,  ou  des  fables  enfantées  par  Fimagina* 
1,  ou  des  miracles  opérés  par  la  puissance 
rnelle. 

S)  Ici  la  nymphe  abaissant  sa  voix ,  couverte 
le  bruit  des  instruments,  prend  un  ton  faible 
ilaintif,  comme  si  elle  eut  eu  honte  de  chanter 
fi^ratitude.  «  O  toi!  poursuit -elle,  illustre  et 
alheureux  Bélisaire,  qui  seras  toujours  célébré 
uis  les  chants  des  Filles  de  Mémoire,  vois 
uis  Pachéco  ton  égal  en  gloire  et  en  infortune, 
jub  avez  tous  deux  conquis  des  royaumes ,  et 
»u^»  mourez  tous  deux  sur  le  lit  de  la  misère 

de  Tindigence.  Voilà  ce  qu'on  doit  attendre 
s  rois  lorsqu'ils  écoutent  des  flatteurs.  Les  dis- 
eurs séduisants  d'Ulysse  obtiennent  les  récom- 
•uses  dues  à  la  valeur  d'Ajax.  Mais  que  la  vertu 

cousijie,  ce  n'est  pas  à  elle  d'envier  les  fo- 
urs prodiguées  à  la  bassesse ,  elles  coûtent 


<•  trop  à  ce  |>ni.  l*oiir  loi  qui  iritlM  u  inilnB 
<  mmt  un  grand  bumiue,  rut  qui  ne  fut  ia|a 

■  que  celle  Un»,  U  pusl^ril^  se  M>uvi«i4nk 
«  jour»  que  Pacbécti  l'aTait  donoé  de»  4tiM« 

•  qœ  lu  le  ljiiMa«  mounr  du»  un  cacheC 

■  Un  «ulre  hénn^'j)  %'tfntapiTa  lui  MirUshl 
a  du  Gangr,  dét'urt^  du  litre  de  vicr-roi.  Il  laj 
«avec  lui  Min  lil«.  son  digue  lil«,  qui  ufpaalMi 

■  «alnir  H  «iin  nom  «iir  \rs  ni<-r>;  lui»  deux  d 
«  lieront  lr«  perlidint  du  l%r«n  de  Quilu*.  cL 

•  runt  sMeoir  «iir  le  lr6oe  un  KKiTcnia  ■ 
«  digne  de  1  être.  MouIImuc  ,  victime  de  leMf  ^ 
«vengeauce.  verra    tnniber  eu  ceitdrvs  tM  i 

•  prrbes  ^ilîce*.  Ije»  mer»  de  flnde,  caawi 
a  d'uu  appareil  ftirmidable  qui  meuacera  ka  1 

•  tufaia,  seront  le  iJiéAtre  tle  U  gloire  àm  JN 

•  LMirenin  :  elle^  retrnlinmt  du  hruil  dck  H 

■  nerre^  <l'airaiii  laiit'C^  de>  \;iis<tcaiix  de  ce  ici 
«  guerrier  !iur  les  vi)i%M-aux  <-iiiirniiN.  et  le*  mi 

■  les  vuiles,  les  f{<>iivrriiaiK.  Miit-niiil  en  i€ài 

•  Lut-mêfiir  sautera  dans  la  t-.i[Mlaiiii-.  el  i'éfé 

■  la  main  muiwtnnera  (|ii^tre  nnlv  Maurev  M 

■  enfin   arrivera    le    inoiiicut  faljl  «Irlennuié  [ 

•  le* décrets  divins,  ou  m  1^  Éurn-  m  la  pruds 

•  ne  pourront  le  tlcfendre  rnuire  Its  Hotte*  d 

■  grpte  et  de  ilanilMxe.  Il  I(iii)1ht.i  |>rf%  de  Ckt 

■  et  le»  flots  seront  teints  de  s<>ii  sjiig  Rerca 
«  hénis  de*   siecli-s  antiques,  »•>%!•/    un    mnivi 

■  Scéva  qui,   |H-rce  de  iciu|is  et   dt-t  liire  de  U 

■  Mires,  ne  saur^il  conseiilir  a  être  vuuru    Mm 
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«  par  la  fondre ,  et  perdant  ses  membres  l'un  après 
«  l'autre,  il  se  défend  avec  son  seul  courage,  jus- 
ff  qu'à  ce  qu'enfin  la  mort    vienne  rompre  les 
a  liens  qui  attachent  son  ame  indomptable  aux 
«  débris  de  son  corps  sanglant.  Il  meurt ,  et  cette 
«ame  s'envole  victorieuse.  Va  dans  le  séjour  de 
c  la  paix ,  ame  héroïque  ;  éloigne-toi  d'un  champ 
«  de  carnage  ;  emporte   l'espoir   d'une  prompte 
«(Vengeance.  Le  cadavre  mis  en  pièces,  dont  tu 
«  viens  d'être  séparée ,  est  pour  tes  concitoyens  le 
c  gage  certain  de  la  victoire.  Déjà  gronde  sur  les 
c  guerriers  de  Cambaye  et  sur  les  cruels  Mamelus 
c  lliorrible  tempête  des  pierriers ,  des  canons  et 
«  de  toutes  les  machines  destructives  qui  servent 
«  la  fureur  des  humains.   Déjà  s'avance  l'infor- 
c  tiiné  père  de  Laurenzo.  La  rage  et  la  douleur 
c  sont  dans  son  ame.  Des  larmes  brûlantes  tom- 
t  bent  de  ses  yeux.  I^  sang  va  ruisseler  sous  ses 
«  coups.  Le  Gange  entend  le  bruit  de  ses  me- 
«  naces,  l'Inde  en  frémit,  le  Nil  en  est  épouvanté. 
«  Semblable  au  taureau  jaloux  et  furieux  qui  prê- 
te lude  au  combat  en  essayant  ses  cornes  mena- 
ce çantes  contre  le  tronc  d'un  chêne   noueux  ou 
«  d'un  robuste  hêtre ,  Alméide ,  avant  de  se  jeter 
«  dans  le  golfe  de  Cambaye ,  essaie  sa  fureur  sur 
«l'opulente  ville  de  Daboul,  dont  il  humilie  l'or- 
«  gueil.  C'est  de  là  qu'il  vole  aux  rives  du  Diu ,  que 
«tant  de  sièges  et  de  combats  doivent  rendre  à 
«jamais  mémorable.  Il  disperse  la  flotte  de  Cali- 
^cut,  qui  s'enfuit  avec  ses  rames  brisées  et  son 


I 
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-  artitl^rtr  d^lruite.   Il  ensrvctii  dant  U  ] 
«  deur  de»  «aux  le»  vùucaus  ilc  Abhrck'Acs.  < 
«  de  Mirhu»*ctn  qui  otcat  l'alleiMlrc  sool  I 

<  couvert»  Ae  d^bri».  Des  yeui  do  Purtugat»,] 

<  më^  par  Ia  vrngeancr  ,  turtcnt  det  Mincrllcft.  1 

•  fldmror  dn  vAi»caiis  enibri»^  écUrrv  aa  I 

■  le*  mm  qui  rrteiituftrni  de  cru  et  ilc  | 
a  nienU,  d  d'<^|iA»  l>Mirbilln4tii  «le  fum^  i 

■  din»  le»  wr>    Mai»,  WIm!  il  ur  jouira  p«*  li 

■  tcmpft  dr  «a  {(lutri:.  Il  iir  U  |H*rtia^  pas  < 

■  palrir.  CesA  m  vaut  qu'd  >r  ftallc  dr  rrv«r  I 
abords  du  T«|;i;  (7.  I^ccap  ilc*  Tcmpëln  d 
«  oevoir  iwx  cendre»,  et  lr«  wbrrs  noirr»  an  fH| 
a  du  CaTrc  gruuticr  et  uii\uf;r ,  |MHiiTufU  et  < 

•  u'ont  pu  les  arme»  de  l'Inde  et  de  t'K^rpte.  O  I 
a  impénétrables  jugnueiito  du   Trr»  -  Haut  ! 

■  hofnmes  vain»  et  Intiuft^  vdu»  appellml  mvl 

■  \iii»  dr^iiti .  r<<iiiiNi  .'Ntit iiiM .  il  ^..<i%  «-les  u 

■  Mpc^sc  clcrncllr 

a  Mai>  iiiiellf  iiiiii\ellc  liiinifrf   virni  roc  ûa|i 

■  per,  dit  la  iiMiiplic  en  éU-\.iiit  U  voix  ^  (Jvcl 
a  astre  douvimii  brille  sur  les  tôu-s  sduglanlea  4t 

■  Mélinde?  C'e»l  ce  guerrier  v;iiiK|iieiir  de  L^a», 

■  d*Oja  et  de  Brava,  le  valeureux  TnMaii  d'.\cfr 
a  giia.dunt  le  nom  vivni  toujours  sur  le^  nvcs^r 
a  MadagsMrar   el  daui   les    iles   du    Midi.    Je    va» 

^tinceler  les  anne>  du  i^rjutl  AllMi<|uert|uc,  It 
conquérant  d'Onnus,  le  favori  du  l'oul-Pu»- 
sanl.  Le»  flètltcs  parliez  de  l'arr  ries  l'er^rs  rr- 
toumcat  en  siflUnl  sur  ceux  qui  les  ont  lai 


CHANT   X.  !l85 

t  TEternel  se  plaît  à  protéger  ceux  qui  com- 
tant  pour  lui  !  Les  rivages  de  Calayat  et  de 
»cate  seront  jonchés  de  morts ,  jusqu'à  ce  que 
Perse  s'abaisse  sous  le  joug  et  promette  en 
•ut  les  perles  de  Baharem.  Que  de  palmes 
relacées  par  la  victoire  ornent  le  front  de  ce 
[id  homme!  Forcé  d'abandonner  Goa  qu'il 
it  de  soumettre,  il  y  retourne  plus  terrible, 
3nce  la  lance  à  la  main  les  bataillons  des  in* 
les.  Ses  soldats,  semblables  à  des  lions  affa- 
»  ou  à  des  taureaux  furieux ,  renversent  tout 
:]ui  se  présente.  Goa  cède  au  vainqueur,  et 
ît  pour  jamais  la  domination  portugaise.  Et 
»  Malaca,  cité  fière  et  opulente,  qui  t'élèves 
milieu  des  mers  de  l'Orient,  tu  n'éviteras  pas 
oug  du  grand  Albuquerque  ;  ni  tes  flèches 
K>isonnées,  ni  tes  crics  (8)  meurtriers,  ni  les 
eterres  des  Malais  et  des  Javans,  ne  pour- 
t  te  garantir.  Tu  céderas  à  la  fortune  du  Por- 
al.  » 

nymphe  aurait  poussé  plus  loin  les  louanges 
luquerque  ;  mais  elle  se  souvint  qu'une  co- 
aveugle,  une  sévérité  injuste,  avait  terni  la 
nmée  de  cet  illustre  capitaine.  La  valeur,  le 
r,  les  succès,  ne  suffisent  pas  à  la  gloire  d'un 
rai  :  il  faut  qu  il  soit  le  père  plutôt  que  le 
de  ses  soldats  ;  et,  lorsqu'ils  sont  exposés  sans 
à  tous  les  maux,  à  toutes  les  fatigues,  à  la 
,  à  la  soif,  aux  rigueurs  des  saisons,  aux  in- 
ces  des  climats ,  aux  menaces  de  la  mort ,  il 
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est  trop  dur  et  trop  inhumain  de  punir 
dernier  supplice,  non  un  abominable  incest 
un  viol  infâme,  mais  une  faute,  une  faible 
que  l'amour  rend  excusable.  Alexandre  i 
générosité  envers  Apelles(io),  amoureux  d< 
paspc.  Apelles  obtint  la  beauté  qu'il  idolâtra 
rus  ne  traita  pas  avec  moins  de  douceur  k 
raire  amant  de  Panthée  (i  i),  qui  se  vantait 
au^lessus  du  pouvoir  de  Famour  ;  et  le  pèr 
belle  Judith  (i^),  le  roi  Charles,  la  mit  d 
bras  de  son  amant  Baudouin. 

La  sirène,  continuant  ses  chants,  célél 
exploits  de  Soarez ,  qui  devait  planter  le 
peaux  portugais  sur  les  rives  de  l'Arabie.  I 
et  la  Mecque  en  trembleront.  Jedda ,  Barl 
les  dernières  plages  de  TAbyssinic  craindr 
voir  s'étendre  jusques  sur  elles  les  flamn 
dévorent  Zéïla.  Alors  Ceylan,  l'antique  Trap 
nom  si  célèbre  autrefois  ,  aujourd'hui  famei 
cette  plante  odoriférante  qui  enrichit  ses  fon 
posera  ses  richesses  entre  les  mains  des  Por 
ses  nouveaux  dominateurs.  Séguéira  fendi 
ondes  Erythrées,  ouvrira  une  route  nouvel 
cet  empire,  qui  se  glorifie  du  nom  de  Candaci 
de  Saba.  Il  découvrira  Mazua ,  qui  reçoit  l\ 
ciel  dans  des  citernes ,  et  le  port  d* Arguino 
en  est  voisin,  et  d'autres  îles  éloignées,  c 
freut  aux  humains  des  merveilles  et  des  rie 
jusque  alors  inconnues.  Ménézès,  dont  le  br; 
déjà  signalé  dans  l'Afrique,  doit  punir  Orn 
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rébellion  orgueilleuse  ,  et  lui  imposera  un 
ible  tribut.  £t  toi,Gama,  aujourd'hui  si  éloi- 
i  de  ta  patrie,  tu  reviendras  avec  de  nouveaux 
es  et  de  nouveaux  honneurs  (i3)  commander 
is  ces  pays  que  tu  as  découverts,  jusqu'au  mo* 
nt  où  Finévitable  nécessité,  la  mort,  viendra 
ttre  un  terme  à  toutes  les  illusions  de  la  gloire 
de  la  vie.  Un  second  Ménézès,  distingué  par 
prudence  dans  l'âge  de  la  témérité,  viendra 
indre  les  rênes  du  gouvernement.  Il  vaincra 
Malabares  et  détruira  les  murs  de  Pauane  et 
Goulet.  Mais  il  remportera  une  victoire  encore 
is  belle  sur  les  passions  et  les  voluptés,  les 
is  dangereux  ennemis  de  l'ardente  et  impé- 
use  jeunesse. 

^uand  les  cieux  auront  rappelé  ce  vertueux 
nmandant,  tu  lui  succéderas,  intrépide  Mas- 
énas;  et  si  l'injustice  te  ravit  le  commande- 
nt (  1 4)  5  o^  ^^  l^  ravira  pas  ta  gloire  :  je  la 
3lierai  pour  confondre  tes  ennemis.  C'est  toi 
L  venges  Malaca  des  maux  que  lui  ont  faits  les 
iples  de  Bantam  pendant  dix  siècles.  Les  dan- 
-s  multipliés,  les  boulevards  menaçants,  les 
ssages,  les  détroits  dangereux  à  franchir,  les 
ices,  les.  flèches,  les  canons,  rien  ne  pourra 
rréter.  Il  t'est  donné  de  tout  braver  et  de  tout 
incre.  L'envie,  qui  ne  pourra  nuire  à  ta  re- 
ommée ,  te  suscitera  des  chagrins.  Mais  quoi  de 
lus  méprisable  que  le  pouvoir  de  faire  du  mal  ? 
«e  n'est  pas   là   un  vrai  triomphe,  il  n'y  a  de 
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victoire  que  dans  la  justice.  Cependant  Sai 
qui  usurpera  ton  rang ,  ne  laissera  pas  de  s 
trer  par  sa  valeur.  Il  fera  périr  des  milliers 
nemis.  Il  portera  la  terreur  et  le  carnage 
Bacanor,  et  détruira  la  flotte  du  Maure  C 
pendant  que  sous  ses  auspices  Hector  de  Sil 
nommé  le  fléau  des  Guzarates,  comme  au! 
l'Hector  troyen  Tétait  des  Grecs,  submerge 
navires  innombrables  qui ,  sortis  du  port  de 
venaient  porter  dans  Chaul  le  ravage  et  r< 
vante. 

Le  successeur  de  Sampayo ,  le  généreux  (i 

gna  f  J  5),  tiendra  le  gouvernail  d'une  main  1 

et  triomphante;  il  élèvera  les  hautes  tour 

domineront  les  peuples  de  Chaul.  Il  s'emp 

de  Bacaïm,  en  forçant   les  retranchement 

fendus  par  le  fier  Maleck-azz.  Après  lui  Noi 

chasse  les  féroces  Rnmiens  (16)  loin  des  reir 

de  Diu,  Diu  qu'Antoine  do  Silvéira  doit  défi 

avec  tant  de  courage  et  de  bonheur.  Il  sera 

placé  par  ton  fils  Etienne,  0  magnanime  G 

ses  talents  brilleront  dans  le  gouvernemen 

son    nom   répandra    la  terreur   dans  la  mi 

l'Arabie.  Un  homme  aussi  grand  dans  la  gi 

que   dans   la  paix,  le  fameux    Alonze,    vie 

prendre  des  mains  d'Etienne  les  rênes  de  I 

'   pire.  La  défaite  des  pirates  français  sur  les  ( 

du  Brésil   a  été  le  premier  essai   de  sa  val 

Commandant  des  mers  de  l'Inde ,  il  escalade 

man ,  ville  opulente  et  forte;  il  l'emporte  d'ass 


inchit  le  premier  les  remparts  au  mifieiiâes 
»  et  du  fer.  C'est  à  lui  que  le  roi  de  Cam- 
donnera  la  forteresse  de  Diu  pour  obteuir 
'on  défende  ses  états  contre  la  puissance  du 
1.  Il  ira  s'opposer  au  passage  du  Samorin , 
e  retirera  vaincu  et  couvert  de  sang,  en- 
mt  tons  les  siens  dans  sa  fuite.  Il  détruira 
le  de  Répélim ,  et  fera  essuyer  à  la  flotte  de 
it  la  bionte  d'une  nouvelle  défsûte  près  du 
le  Comorin.  Ainsi  vainqueur  de  tous  càtés 
ivemera  l'Inde  pacifiée,  et  tiendra  les  en- 
i  du  Portugal  dans  la  crainte  et  la  soumis- 

1  successeur  sera  digne  de  lui  :  c'est  Jean 
istro.  Alonze  avait  donné  une  forteresse  k 
Castro  saura  la  sauver  dans  ce  siège  qui  ne 
amais  oublié  (17).  Là  se  rassemblent  mille 
pis  barbares ,  différentes  de  mœurs ,  de  figure 
babillement ;  les  Persans,  les  Abyssins,  les 
ens  s'indignent  qu'une  poignée  d'hommes 
dent  les  remparts  de  Diu  contre  une  si 
le  multitude  d'assaillants.  Dans  la  fureur  qui 
ansporte ,  ils  jurent  d'ensevelir  tous  les  Por- 
s  sous  les  ruines  sanglantes  de  leur  ville.  Les 
is,  les  pierriers  et  les  coule vrines  tonnent. 
cesse.  On  allume  ces  feux  souterrains,  in* 
lents  d'une  destruction  inévitable.  Mais  rien 
anle  le  brave  commandant  de  Diu,  Masca* 
1.  Ses  compagnons  et  lui  se  dévouent  à  une 
qn'ib  regardent  comme  oestaine.  Castro  £sdt 

r.  /.  19 


i88  LA  tetrauit. 

TJrtoài!  que  <lan»  la  jiiaicr.  Crpemlaoli 
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Irrr  par  u  valeur.  Il  ftra  (MÏnr  iln  miNicr»^ 
ncniiih.  Il  ptirtm  la  trrrrur  et  le  cartia^  4 
Bacjiiinr,  Pl  (iHniira  U  ll«ttlc  <lii  Maure  C^ 
i»milaiil  que  •w>it%M:iiaH^pii-<^  Hector  tl«-  Silvi 
iiniimir  le  (l^au  ilr«  <iilzaral(>«.  ntinmc  a«to 
rilecrtM-  Irurrn  IVUit  tics  Cirr*.  «iibiatinui 
■lavirr»  initomhniKIt-»  fjut ,  M>r1i«  ilu  port  dri 
vriiaiml  porter  tlau»  Cbaiil  Ir  ravage  «t  T4\ 
vaille. 

Le  »ucr(r4«eur  «le  .Saiu[>ay«,  le  f-rnércm  J' 
giudS;,  limiln  le  fcuu^eniail  irune  nuia  li 
et  tnoinphanle;  il  élèvera  le*  haute»  Inun 
(lominenmt  le»  |*ru[ile»  ileChaul.  11  *'tmfm 
de  fUcaim .  en  forr^ttt  le»  relranrbmicnla 
r.-ii.lii.  l-.r  I.-  (i-r  M.,|r.k-./,  \i.f.s  l.„  V^i 
cliasM-  les  If-nHi-  |{^llllt■||^  t'i  loin  ili-x  rrrap 
tir  l>iii,  l)iii<|ii'\i)h>iiH- .1.  SiK.n.i  iloit  tlefei 
avc«"  I.1MI  «le  foiir;ij;r  ri  ilt-  Itmilx-iir  II  «ra  f 
placé  |>.ir  l(iii  lils  Ktia-nnr.  •>  iii.u'iiariime  G* 
>es  talenls  hnllrmul  ilaiiN  K-  i;>iiiv>TiM-incnl 
MUi  nom  rcpjiidrd  l.t  U'rrcnr  lUll^  U  nwi 
l'Aralm-  In  linnitiii-  .iii^m  t:r.<ii<l  iLiio  l.i  ew 
que  (Imiin  U  |mi«  ,  K-  (jiim-iix  \1i>ii/(-.  \tm 
pn-mirr  <U*s  iiuiiis  «l'Ktu-Mrn-  \v\  niu-s  ilr  \'i 
pirt-,  1^  tirfjite  <le>  pirjl<'%  tram  .un  -nr  1»-^  a 
(lu  Itrt'Ml  a  «If  Ir  pn-tiiKT  e^^ii  «le  vi  «ah 
<.  utniiuixLiil  des  mers  <lr  riiiilr  .  il  •  %<  ^lnlr  I 
mail ,  \iUe  opiileiile  et  forte;  il  l'eiiijMirte  il'aM.; 
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«t  franchit  le  premier  les  remparts  au  milieu  des 
flèches  et  du  fer.  C'est  à  lui  que  le  roi  de  Cam- 
iMiye  donnera  la  forteresse  de  Diu  pour  obtenir 
que  Ton  défende  ses  états  contre  la  puissance  du 
Mogol.  Il  ira  s'opposer  au  passage  du  Samorin , 
qui  se  retirera  vaincu  et  couvert  de  sang,  en- 
traînant tous  les  siens  dans  sa  fuite.  Il  détruira 
la  ville  de  Répélim ,  et  fera  essuyer  à  la  flotte  de 
Calicot  la  honte  d'une  nouvelle  défaite  près  du 
cap  de  Comorin.  Ainsi  vainqueur  de  tous  cotés 
il  gouvernera  Tlnde  pacifiée,  et  tiendra  les  en- 
nemis du  Portugal  dans  la  crainte  et  la  soumis- 
sion. 

Son  successeur  sera  digne  de  lui  :  c  est  Jean 
de  Castro.  Alonze  avait  donné  une  forteresse  à 
Diu  ;  Castro  saura  la  sauver  dans  ce  siège  qui  ne 
sera  jamais  oublié  (17).  Là  se  rassemblent  mille 
nations  barbares ,  différentes  de  mœurs,  de  figure 
et  d*habillement;  les  Persans,  les  Abyssins,  les 
Rumiens  s'indignent  qu'une  poignée  d'hommes 
défendent   les  remparts   de  Diu   contre  une  si 
grande  multitude  d'assaillants.  Dans  la  fureur  qui 
les  transporte,  ils  jurent  d  ensevelir  tous  les  Por- 
tugais sous  les  ruines  sanglantes  de  leur  ville.  Les 
canons,  les  pierriers  et  les  coulevrines  tonnent 
sans  cesse.  On  allume  ces  feux  souterrains,  in- 
struments d'une  destruction  inévitable.  Mais  rien 
D  ébranle  le  brave  commandant  de  Diu,  Masca- 
rénas.  Ses  compagnons  et  lui  se  dévouent  à  une 
mort  qn  ils  regardent  comme  certaine.  Castro  fait 


tA  i.rsi*Di.. 

Ué  Im  limilM;  et  qui  «rui  en  i 

ic.  On  peut  TOUS  evpliqurrrrl 

nal  ne  peut  rtpliqurr  ^>n  aiilntr.  1>  pt- 
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génie  des  batailles;  puis  Tastre  éclatant  qui  est 
le  flambeau  du  inonde;  après  luiVéïius,  la  mère 
des  amours;  plus  bas  Mercure,  le  père  de  Télo- 
quence,  et  enfin  la  divinité  qui  a  trois  noms  et 
trois  visages.Toutes  ces  sphères  célestes  marchent 
d'un  pas  différent,  tantôt  plus  lent,  tantôt  plus 
rapide,  s'éloignant  tour- à -tour  et  se  rappro- 
chant du  centre ,  suivant  les  lois,  immuables  de 
Farbitre  de  la  nature.  Il  a  placé  au  milieu  de 
tous  ces  globes  la  demeure  des  humains ,  la  terre 
qui  les  nourrit,  et  la  mer  dont  ils  osent  braver 
rinconstance.  Vous  pouvez  voir  d*ici  les  diffé- 
rentes régions  qu'ils  habitent  et  les  barrières 
qui  les  séparent.  Chacune  a  ses  souverains,  ses 
mœurs  et  ses  lois.  Vous  voyez  l'Europe,  la  pre- 
mière contrée  de  l'univers,  et  qui  l'emporte  sur 
toutes  les  autres  par  la  religion ,  la  politique  et 
la  valeur.  Voici  l'Afrique  pauvre  et  incujte,  et 
ce  cap  que  vous  n'aviez  pas  encore  vu,  et  cette 
vaste  étendue  de  terres  stériles  peuplées  de  na- 
tions barbares.  Mesurez  de  l'œil  le  grand  em- 
pire de  Monomotapa,  dont  les  habitants  sont 
noirs  et  nus.  Leurs  maisons  n'ont  point  de  portes. 
Eux  et  leurs  enfants  se  confient  dans  la  protec- 
tion de  leur  roi  et  dans  la  probité  de  leurs  voi- 
sins. C'est  là  que  germe  le  métal  brillant  et  fu- 
neste dont  tous  les  peuples  sont  avides.  Là 
s'étend  le  grand  lac  de  Zembre ,  d'où  sort  le  Nil , 
dont  les  sources  ont  été  inconnues  aux  anciens. 
Ce  fleuve  superbe  qu'habite  le  crocodile,  arrose 
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d*Arzire;  les  trois  Arables,  fertiles  pépinières 
d*hommes  belliqueux  et  de  chevaux  guerriers, 
si  légers  à  la  course,  s'étendent  jusqu'au  pro- 
montoire de  Fartaque.  Dofar  fournit  le  parfum 
précieux  qui  fume  sur  les  autels.  Jetez  les  yeux 
sur  la  côte  d'Ormus  qui  sera  découverte  lorsque 
le  vaillant  Castelbranco  dissipera  les  flottes  ot- 
tomanes; l'ile  stérile  de  Géron;  celle  de  Baha- 
rem,  renommée  pour  la  pèche  des  perles;  le 
cap  de  Mozande,  nommé  par  les  anciens  Aza- 
bore;  le  Tigre  et  l'Euphrate  qui  viennent  se 
jeter  dans  le  golfe  Persique  ;  enfin  ce  noble  em- 
pire de  Perse,  dont  les  habitants  exercés  à  la 
guerre  et  toujours  à  cheval ,  dédaignent  encore 
Tusage  des  foudres  de  l'Europe.  Là  Philippe  de 
Menezès  signalera  sa  valeur,  lorsque  avec  un  petit 
nombre  de  Portugais  il  triomphera  d'une  mul- 
titude de  Persans.  Là  les  habitants  de  Lare  tom- 
beront sous  le  tranchant  de  l'épée  du  brave  don 
Pèdre  de  Souza,  déjà  vainqueur  des  peuples  d'Am- 
paza  et  du  Zanguebar.  Passez  le  promontoire  de 
Carpelle,  peu  favorisé  de  la  nature,  nommé  au- 
trefois Caramanie.  Arrêtez  vos  yeux  sur  l'Indus 
et  sur  les  montagnes  où  ce  beau  fleuve  prend 
sa  source,  voisine  de  la  source  du  Gange.  Entre 
ces  deux  fleuves  sont  placées  des  nations  nom- 
breuses, les  unes  livrées  au  culte  des  idoles,  les 
autres  soumises  à  la  loi  de  Mahomet.  Voyez  le 
royaume  de  Narsingue  qui  possède  les  précieux 
restes  de  Tapotre  Thomas.  La  s'élevait  la  grande 
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«donnée  à  la  vertu,  à  la  science  et  à  la  bn- 
a  voure.  Jetez  les  yeux  sur  ces  îles  éparses  dam 
a  rOcéan ,  lieux  où  la  nature  a  signalé  le  plus  de 
(c  merveilles.  La  mienne  où  vous  êtes  aujourdluiî 
a  et  que  vous  ne  connaissez  pas ,  regarde  les  rî- 
a  vages  de  la  Chine  :  c'est  le  Japon  (a  5)  qui  pro- 
ie duit  des  mines  d'argent ,  et  qu'un  jour  éclairon 
(c  la  foi  des  chrétiens.  Voyez  les  Moluqu^s,  Tidor, 
<t  Ternate  et  ses  volcans  qui  vomissent  des  tour* 
«  billons  de  flamme,  et  ses  arbres  précieux  qui 
(C  portent  le  girofle  acheté  au  prix  du  sang  des 
«Portugais,  et  ces  oiseaux  de  couleur  d'or,  qu 
ce  ne  descendent  jamais  des  régions  de  Fair  (a6) 
«  et  ne  touchent  la  terre  qu'après  leur  mort 
«  Voyez  les  îles  de  Banda  émaillées  des  différentes 
«  couleurs  dont  brillent  les  fruits  de  leurs  sff- 
«bres,  et  le  plumage  de  leurs  oiseaux  qui,  sau- 
ce tant  sur  les  branches ,  viennent  piller  la  noix 
<f  muscade  ;  Bornéo ,  qui  tire  ses  richesses  de  ces  i 
«  précieuses  larmes  que  distille  l'arbre  qui  produit 
«  le  camphre;  Timor  d'où  vient  le  bois  salubre 
«  et  odoriférant  de  sandal  ;  la  Sonde  où  coule 
«  cette  fontaine  miraculeuse  (117)  qui  (si  Ton  eo 
«  croit  les  habitants  du  pays  )  pétrifie  le  bois  qui 
a  tombe  dans  ses  eaux  ;  Sumatra  dont  les  mon- 1 
«  tagnes  ont  aussi  des  volcans ,  mais  qui  se  glo-  j 
«  rifie  de  son  huile  bienfaisante  (a 8)  et  du  ben- 
tf  join  dont  le  parfum  l'emporte  sur  celui  qu'ex*  | 
ce  haie  en  Arabie  la  fille  de  Cynire  ;  Sumatra  qui 
a  joint  à  ces  riches  productions  la  soie  blanche 
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ose  demander  à  Dieu  d'interrompre  les  lois  de 
la  nature  pour  lui  en  susciter  un.  Il  fait  ap- 
porter devant  lui  le  corps  du  jeune  Indien,  lui 
ordonne  de  revivre  et  de  déclarer  quel  est  son 
assassin.  Le  jeune  homme  obéit  à  sa  voix.  Il 
se  lève ,  rend  grâces  à  Thomas  qui  lui  a  rendu 
la  vie ,  et  au  Dieu  qui  a  donné  ce  pouvoir  à  ses 
fidèles  disciples.  Enfin  il  déclare  que  c'est  son 
père  qui  lui  a  oté  le  jour.  Frappés  de  ce  mi- 
racle ,  le  prince  et  un  grand  nombre  de  ses  su- 
jets, demandent  à  être  régénérés  dans  Teau 
sainte.  Les  uns  baisent  les  vêtements  de  Tho- 
mas; les  autres  chantent  les  louanges  du  Dieu 
qui  renvoie.  La  rage  des  bramins  monte  à  son 
comble.  Ils  profitent  de  leur  empire  sur  un 
peuple  grossier  et  crédule  pour  préparer  la 
perte  du  saint  apôtre,  et  Dieu  qui  lui  réservait 
la  gloire  du  martyre,  ne  s'opposa  point  à  leur 
dessein.  Un  jour  que  Thomas  parlait  au  peuple, 
une  troupe  de  furieux,  animée  par  des  prêtres, 
c  fit  voler  sur  hii  des  pierres  et  des  traits,  et  l'un 
«  d  eux  mit  fin  à  son  supplice  en  lui  perçant  le 
f  cœur  d\in  coup  de  lance.  Sage  Thomas,  le  Gange 
«  et  rindus  te  pleurèrent.  Le  deuil  remplit  toutes 
«  les  régions  que  tu  avais  parcourues.  Les  âmes 
«  que  tu  avais  amenées  à  la  fui  te  payèrent  un  tri- 
«  but  de  douleurs,  tandis  que  les  anges  te  rece- 
«  vaient  dans  les  cieux  en  chantant  des  hymnes 
«  de  joie.  Du  haut  des  demeures  célestes,  sois 
«  notre  protecteur,  o  Thomas!  et  favorise  tou- 
1*  jours  le  royaume  de  Lusitanie. 
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Tor  pur;  Ceylan  et  celte  montagne  qui  s'é- 
'e  au-dessus  des  nues,  que  les  habitants  révè- 
it  comme  sainte ,  parce  qu'on  y  voit  la  trace 

pied  d'un  homme  (29)  empreinte  sur  un  ro- 
er  ;  les  Maldives ,  où  la  nature  fait  éclore  du 
n  des  eaux  une  plante  regardée  comme  un 
issant  antidote  (3o)  Contre  les  poisons  les 
is  violents  et  les  plus  dangereux;  Zocotora, 
lée  vis-à-vis  le  détroit  de  la  mer  Rouge  et 
lommée  par  son  aloës ,  et  toutes  ces  îles  re- 
ndues sur  les  côtes  sablonneuses  de  l'Afri- 
e  ,  qui  subiront  un  jour  les  lois  du  Portu- 

,  et  lui  enverront  en  tribut  l'ambre  que 
ptune  jette  sur  leur  rivage. 
Ce  sont  là  les  portes  de  l'aurore,  et  c'est 
LIS  qui  les  avez  ouvertes  au  monde.  Un  autre 
rtugais  (3i),  qui,  mécontent  de  son  souve- 
n ,  offrira  ses  services  à  la  couronne  de  Cass 
e,  ouvrira  la  route  de  l'hémisphère  occiden- 
.  Voyez  ce  vaste  pays  qui  s'étend  depuis 
^urse  jusqu'au  pôle  antarctique  et  qu'enri- 
issent  les  mines  de  ce  métal  précieux  qui 
ite  la  couleur  de  la  chevelure  d'Apollon ,  il 
mbera  sous  la  domination  espagnole;  mais 
ft  Portugais  y  posséderont  aussi  une  grande 
CTidue  de  terrain,  et  le  pays  où  naissent  ces 
bres  (i'x)  dont  le  bois  a  la  couleur  de  la 
rtirpre.  C'est  le  long  de  cette  côte  que  navi- 
lera  votre  illustre  concitoyen,  Magellan;  et 
I  milieu  de  cet  espace  qui   s'étend  entre  l'é- 
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riers  de  Maroc  el  de  Tarudant,  alors  je  répan- 
drai vos  louanges  dans  l'univers ,  et  vous  sera 
un  autre  Alexandre  qui  n'enviera  pas  le  bonheur 
d'Achille. 
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^  insensible  aux  louanges!  Pourquoi  mes  con- 
>yens  n'ont -ils  point  cet  orgueil  des  grands 
urs,  qui  se  plaisent  à  entendre  les  récits  de 
r  gloire  !  Pourquoi  dédaignent-ils  le  talent  qui 

célèbre!  C'est  donc  à  vous  que  je  m'adresse, 
nce  que  le  ciel  a  placé  sur  le  trône  de  Por- 
^1.  Considérez  ce  que  vous  êtes,  et  ce  que 
it  vos  sujets.  Ils  sont  prêts  à  se  dévouer  pour 
us  à  tous  les  périls  et  à  tous  les  maux.  Sur  vos 
\  ils  iraient  combattre  les  démons  et  vous  ren- 
dent vainqueur  de  l'enfer.  C'est  à  vous  d'ho- 
ner  tant  de  zèle  et  de  fidélité.  Accordez  les 
ndes  places  à  la  sagesse  et  à  l'expérience,  et 
protection  à  tous  vos  sujets.  Distinguez  cette 
cureuse  noblesse  qui  va  prodiguer  son  sang 
ir  vous  dans  les  climats  les  plus  éloignés. 
ssez  aux  ministres  des  autels  le  soin  de  prier 
ciel  pour  la  félicité  de  votre  empire  ;  car  un 
ae  prêtre  de  Dieu  ne  recherche  ni  le  pouvoir 
les  trésors.  Pour  moi ,  quoique  le  moindre  de 

sujets ,  j'ai  pour  vous  servir  un  bras  exercé 
usage  des  armes ,  et  pour  vous  chanter  lui 
rit  livré  aux  travaux  des  muses.  Il  ne  manque 
les  talents  que  vos  regards  propices ,  qui  doi- 
it  les  encourager.  Accordez-moi  cette  grâce, 
quand  vous  aurez  tenté  quelque  noble  entre- 
se  digne  d'être  transmise  aux  races  futures , 
telle  qu'on  doit  l'attendre  de  votre  courage  et 

votre  puissance,  quand  l'Atlas  du  haut  de 
^   sommets  verra  fuir  devant   vous  les  guer- 
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Ces  exagérations  poétiques  devaient  naturellement  apfiar- 
tenir  à  des  siècles  où  la  grandeur  et  la  force  du  corps  étaient 
des  qualités  essentielles  à  Théroïsme.  Mais  on  peut  observer 
que  dans  tous  les  temps  la  poésie  a  flatté  Timagination  es 
agrandissant  les  objets  ou  en  exprimant  des  idées  moraki 
par  des  images  physiques.  On  sent  bien  que  le  Taisieatt  de 
Pachéco  ne  s'affaissa  point  réellement  sous  lai  ;  mais  on  aime 
à  voir  dans  ce  mensonge  poétique  le  caractère  de  la  domina- 
tion que  le  conquérant  portugais  venait  exercer  snr  les  wtn 
d'Orient.  L'éloquence  même ,  moins  audaciease  que  la  poésie, 
s'est  emparée  plus  d'une  fois  de  cette  espèce  de  figure.  Boi- 
snet,  dans  l'oraisoB  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  a  peint 
magnifiquement  l'Océan  courbant  foutes  ses  ondes  sous  la  do- 
minatrice  des  mers. 

Note  4-  ^^^  navires  enflammés.  Après  avoir  perdu  six  bi* 
tailles ,  te  Samorin ,  jouant  de  son  reste ^  à  ce  que  dit  Dape^ 
ron  de  Castéra ,  vint  attaquer  Pachéco  avec  deux  ou  trois 
cents  barques  qui  ne  valaient  pas  trois  de  nos  vaisseanx  df 
guerre.  Des  bateaux  plats  liés  ensemble  portaient  de  giandi 
châteaux  armés  d'une  grosse  artillerie  qu'on  ne  savait  m 
placer  ni  diriger,  et  qui  n'avait  point  d'effet.  Enfin  l'on  avait 
mis  sur  d'autres  bâtiments  des  piles  de  bois  enduit  de  gou- 
dron et  de  bitume.  On  poussait  contre  les  vaisseaux  portugais 
ces  pyramides  enflammées,  dont  l'effet  dépendait  abfloln- 
ment  de  la  direction  du  vent,  et  qui  pouvaient  faire  antiot 
de  mal  aux  Indiens  qu'aux  Portugais.  Pachéco  dissipa  tout 
cet  appareil,  plus  imposant  que  formidable,  avec  cent  viii|[t 
soldats,  deux  vaisseaux  et  quelques  chaloupes.  Il  y  avait  ce- 
pendant un  grand  courage  à  braver  avec  si  peu  de  force  cette 
multitude  qui,  à  la  vérité,  manquait  d'art,  d*expérîenoe  et 
d'armes,  mais  qui  se  battait  avec  fureur.  Les  Maures  q«i 
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it  cette  flotte  étaient  beaucoup  pins  braTes  que  les 


5.  Ici  la  nymphe f  afniissarrt  sa  Tfoùc  couverte  par  le 
instruments,  prend  un  tan  faible  et  plaintif,  comme 

U  eu  honte  €ic  chanter  l'ingratitude.  C'est  dans  ces 
ents  naturels  et  intéressants  qu'on  trouve  Tame  d*un 
elte  tournure  amène  très  -  heureusement  la  disgrâce 
*co ,  qui  ne  fut  pas  en  efYet  plus  heureux  que  fiéli- 
>rès  tant  de  conquêtes  dont  il  n'avait  retire  qu'une 
liocre  fortune ,  ses  ennemis  l'accusèrent  de  conc  us- 
rès  du  roi  Emmanuel.  Il  mourut  selon  les  uns  dan» 
al ,  et  selon  les  autres  dans  un  cachot.  Son  petit- 
(lit  à  une  extrême  indigence  sons  le  règne  de  Cathe- 
ia  trouver  le  premier  ministre  de  cette  princesse, 
f^il lianes  d*Arosta.  Il  lui  reprëaenta  sa  pauvreté  et 
:es  de  son  grand-père.  \je  ministre,  homme  sensible 
•ux ,  alla  sur-le-cliarap  se  jeter  aux  pieds  de  la  reine , 
«mandant  une  grâce.  Quand  il  en  eut  obtenu  la  pro- 
Biadamc ,  lui  dit-il ,  je  vous  demande  pour  le  petit- 
.  des  héros  du  Portugal  la  commanderie  que  vous 
iccordre  pour  mon  Qls.  La  reine  voulut  d'abord  exi- 
le fils  du  ministre  gardât  la  commanderie  ,  et  promit 
ère  vacante  ])Oiir  le  prtit-fils  de  Pachéco.  Madame , 

le  ministre,  mon  tils  peut  attendre,  et  le  petit-tils 
uérant  des  Indes  n>st  pas  en  état  de  supporter  le 

délai.  I^  reine  ^  r«*ndit  à  ses  prières.  Nous  avons 
lir  remettre  ici  ce  triit  de  ;;énérosilé ,  que  Dupci  ron 
■  a  a  empruntr  des  historirns  du  Portugal,  et  qu'il  a 
•  ses  notes.  Kllcs  vaudraient  beaucoup  mieux ,  s'il 
ivent  substitue  di>s  morceaux  de  ce  genre  à  ses  dis- 
is  froides  on  ridicules. 

6.  f.*/ï  autre  hfms  vient  aprè%  lui  sur  les  bords  du 
tUrcort'  du  titre  de  vire -roi.  C'est  don  Francisco  d'Al^ 
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^  Indes.  Le  poëte  compare  avec  raison  l'indomptable  Lau- 
Yenzo  au  centurion  Scïéva ,  dont  la  mort  est  décrite  dans  Ui 
Pharsaie  de  Lucain ,  et  suffisamment  connue  par  le  rdcit  de 
pliiAeurs  historiens. 

Note  8.  Tes  crics  meurtriers,  Cest  ainsi  qu'on  appelle 
une  espèce  de  poignard  dont  se  serrent  les  Malais.  Il  s'al- 
longe en  serpentant,  et  les  blessures  en  sont  très- dangereuses. 
Avec  cette  arme  terrible,  trente  de  ctê  Malais,  les  plus  fé- 
roces de  tous  les  insulaires  des  mers  d'Orient,  vont  dans 
une  barque  attaquer  un  vaisseau  à  l'improviste  avec  une  fu- 
reur inconcevable,  et  quelquefois  poignardent  tout  l'équi- 
page avant  qu'on  ait  songé  à  les  repousser. 

!foTB  9.  "Non  un  viol  infâme,  mais  une  faute ,  une  fai- 
blesse que  l'amour  renil  excusable»  Albnkerque  avait  dans  son 
palais  une  fort  belle  esclave  indienne  ;  un  soldat  portugais 
eat  la  hardiesse  d'entrer  dans  l'appartement  du  général ,  et 
de  force  pu  de  gré  il  obtint  les  foveurs  de  cette  femme.  Al- 
bokefqne  instruit  de  cet  attentat ,  fit  pendre  sur-le-champ  le 
téméraire  Portugais.  Peu  de  gens  croiront  avec  Camoêns  que 
cette  action  fiéirisse  la  gloire  d'Albukerque.  C'est  à  ceux 
qui  ont  commandé  les  armées  à  juger  s*il  fut  trop  sévère. 

Nme  10.  Alexandre  usa  de  générosité  envers  Jpelies. 
L'histoire  d'Apelles  et  de  Campaspe  est  très -connue  :  elle  a 
Hé  embellie  de  tous  les  charmes  de  la  poésie  dans  une  pièce 
de  M.  de  Saint-Lambert ,  intitulée ,  le  Triomphe  tl' Alexandre. 
Campaspe  servit  de  modèle  à  son  amant  dans  le  tableau  qui 
a  paaa^  pour  son  plus  bel  ouvrage  :  c'était  une  Vénus  sortant 
des  flots.  Mais  le  peintre  en  avait  conçu  l'idée  en  voyant  1h 
oéièbre  Phryné ,  le  jour  de  la  fête  de  Vénus ,  se  baigner  sur 
le  rivage  en  présence  de  tous  les  Grecs  et  sortir  toute  nue  de 
la  mer  en  pressant  de  ses  deux  mains  sa  belle  chevelure. 


3lO  NOTES 

Note  i  i  .  Cyrus  ne  traita  pas  a%*et  moins  de  douceur  le  Cr- 
mêraire  amant  tie  Pantht^e.  C'est  nne  des  histoires  monles 
de  la  Cyropédîe  de  Xënophon.  Cyrns  craignait  de  voir  PU' 
thée,  veuve  du  roi  de  la  Susiane,  dont  la  beaot^  ëtait-cë- 
K'bre.  Un  de  ses  courtisans  nommé  Araspe  se  moqna  de  ta 
craintes ,  et  se  vanta  d*être  à  l'épreuve  de  tons  les  chamei 
de  cette  reine.  Il  consentit  même  à  être  condamné  à  kl  OKirt, 
s'il  succombait  a  la  séduction.  Il  vit  Panthée,  en  devint  amoa- 
reux ,  et  Cyrus  lui  pardonna. 

Note  i3.  Et  le  père  de  la  belle  Judith ,  le  roi  Charies,  k 
mit  dans  les  bras  de  son  amant  Baudouin,  BandoaÎB ,  sur- 
nommé Bras -de-Fer,  grand  forestier  de  Flandre,  enleva  Ja- 
dith,  fille  de  Charles  -  le  -  Chauve.  Ce  prince  en  témoigai 
d*abord  un  vif  ressentiment ,  et  finit  par  consentir  à  leur  mot 
riage. 

Note  i3.  Tu  reviendras  avec  de  nouveaux  titres  et  de 
nouveaux  honneurs.  Vasco  de  Gama  fut  le  sixième  gouver- 
neur des  Indes,  et  ne  jouit  de  cette  dignité  que  pendait 
trois  mois. 


Note  it^.  Et  si  V injustice  te  ravit  le  commandement,  Mai- 
carénas  avait  été  nommé  successeur  de  Ménézcs.  En  soa 
absence  on  confia  l'administration  des  affaires  à  un  officier 
nommé  Sampayo ,  qui  jura  de  se  démettre  dès  que  Maio- 
rénas  paraîtrait.  Mais  loin  de  tenir  sa  parole,  il  le  fit  empri- 
sonner ;  exemple  d'oppression  asses  commun  parmi  \ei  vice- 
rois  portugais. 

Note  i  5.  Ze  généreux  d'Acugna,  Il  était  de  la  famille  de 
cet  illustre  Tristan  d'Acngna,  dont  le  poète  a  déjà  fait  on  à 
grand  éloge,  et  il  méritait  d'en  être.  Ce  nom  est  nn  dcsplvi 
fameux  dans  l'histoire  des  vice-rois  dans  l'Inde. 


< 
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i6.  Les  féroces  Rmmiens.  Nom  qui  désigne  les  Éf^rp- 


TfoTB  1 7.  Siège  qui  ne  sera  jamais  oublié,  La  ville  de  Dio 
oatint  deux  sièges  également  célèbres  dans  l'histoire  de  Por- 
ngal.  Dana  le  premier,  elle  fut  défendue  par  Silveyra ,  et 
bus  le  aecond ,  par  Mascarénas.  C'est  à  ce  dernier  que  Jean 
le  Caatro  vint  apporter  du  secours,  après  avoir  défait  les 
kssiégeants  sur  terre  et  sur  mer. 

Note  18.  Un  globe  immense.  Une  fiction  à-peu-près  pa- 
leille  se  trouve  dans  le  poëme  de  Milton.  L'ange  Michel 
nme  Adam  sur  la  plus  hante  montagne  du  paradis  terrestre, 
et  lui  fait  voir  tontes  les  contrées  de  l'univers.  Voici  le  mor- 
ma  de  Milton  littéralement  traduit.  «  L'ange  Michel  et  Adam 

■  ■ootèmit  dans  la  vision  de  Dieu;  c'était  la  plus  hante 

■  OMmlagnedu  paradis  terrestre,  du  haut  de  laquelle  l'héinî- 

■  q>hère  de  la  terre  s'étendait  dans  l'aspect  le  plus  ample 
I  et  le  plus  dair.  Elle  n'était  pas  plus  hante ,  ni  ne  présen- 
'  tut  paa  un  aspect  plus  grand  que  celle  sur  laquelle  le  diable 
>  emporta  le  second  Adam  dans  le  désert  ponr  lui  montrer 

tooa  les  royannes  de  la  terre  et  leur  gloire.  T^s  3reux  d'A- 
dam pouvaient  commander  de  là  sur  tontes  les  villes  d'an- 
deane  et  de  moderne  renommée;  sur  le  siège  du  plus 
pmaaaDt  empire,  depuis  les  futures  murailles  de  Combalu, 
capitale  du  grand  Kan  du  Catai  et  de  Samarcande  sur 
rOxos ,  trône  de  Tamerlan ,  k  Pékin ,  des  rois  de  la  Chine; 
et  de  là  à  Agra ,  et  de  là  à  Lahor  du  grand  Mogol ,  jusqu'à 
la  Chersonèse  d'or,  on  jusqu'au  siège  du  Persan  dans  Ec- 
balane  et  depnis  dans  Ispahan,  ou  jusqu'au  czar  russe 
dans  Moscon,  on  au  sultan  venu  de  Turquestan  dans  By- 
aaace.  Ses  yenx  pouvaient  voir  Tempire  du  Négus  jusqu'à 
ion  dernier  port,  Erroco,  et  les  royaumes  maritimes,  Mon- 
ban«  Qniloa  et  Mélinde,  et  Sofala,  qu'on  croit  Ophir, 
jvaqn'ao  royaume  de  Congo  et  Angola  plus  an  sud.  Chi 
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lODte  la  terre  du  haut  d*une  montagne ,  il  faut  absolument 
supposer  une  représentation  fantastique  d'un  globe  qui  tour- 
nant sur  lui-mlme  découvre  successivement  toutes  ses  faces. 
An  reste  dans  toute  cette  description  des  corps  célestes ,  de 
leur  disposition  et  de  leur  mouvement ,  Camoëns  t  suivi  l'an- 
cien système  des  péripatéticieus  qui  admettaient  onze  globes 
et  la  terre  au  milieu.  Le  dixième  ciel ,  quMls  appelaient  le 
premier  mobile,  tournait  sans  cesse  d*orient  en  occident  et 
entraînait  dans  son  mouvement  tous  les  autres  deux.  Cette 
doctrine  était  reçue  du  temps  de  Camoëns  dans  l'université 
de  Coimbre ,  à  ce  que  dit  Duperron  de  Castéra  pour  justifier 
les  erreurs  physiques  de  Camoëns,  qui  n'a  pas  besoin  qu'on 
le  justifie  d'avoir  ignoré  avec  toute  la  terre  les  vérités  éter- 
nelles que  Newton  nous  a  depuis  enseignées. 

NoTit  19.  Le  Lièvre  favorisé  par  Mercure,  C'est  le  lièvre 
qu'Orion  poursuivit  à  la  chasse  et  qui  lui  échappa  par  le  se- 
cours de  Mercure.  Les  anciens  le  placèrent  dans  les  deux. 
L'histoire  des  autres  constellations  dont  parle  ici  le  poëte  est 
généralement  connue. 

KoTK  20.  Mèliapour.  C'est  la  ville  que  les  Européens 
nomment  Saint -Thomé,  d'après  les  traditions  adoptées  en 
cet  endroit  par  le  poctc  portugais.  C'est  une  opinion  reçue 
qoe  TapAtre  saint  Thomas  prêcha  la  foi  dans  l'Orient ,  et  re- 
çut la  couronne  de  martvr  dans  le  Coromandel.  Les  Portu- 
gais  prétendent  avoir  tronvi'  son  corps  au  milieu  des  ruines 
de  l'ancienne  ville  de  Méliapour.  Cette  ville  qui  était  à  douze 
lieues  de  la  mer  fut  cependant  inondée.  On  avait  bâti  plus 
loin  la  nouvelle  Méliapour,  dont  les  Portugais  s'emparèrent. 
On  sait  d'ailleurs  que  nos  historiens  appelèrent  chrétiens  de 
Saint-Thomas  tous  ceux  de  l'Égypre  et  de  TAfrique  qui  pro- 
fessaient une  espèce  de  rit  grec  mêlé  de  judaïsme. 

Note  ai .  Les  força  par  une  loi  de  porter  un  grelot  de  fer . 
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i  qne  1«0  empereort  chinois  sont  maitres  de  nommer  leur 
eetseor  ;  mais  ils  le  choisissent  toujours  |>armi  leurs  en- 
Is  :  ainsi  les  droits  naturels  sont  respectés;  si  Tordre  de  la 
igéniture  ne  l'est  pas.  Mais  il  ne  fallait  qu'un  seul  fait 
1  interprète  pour  abuser  des  hommes  qui  n'avaient  jamais 
être  dans  l'inténenr  de  la  Chine. 

FoTK  ^5.  CVif/ff/opon.  Apparemment  l'auteur  aura  choisi 
e  île  comme  l'une  des  moins  connues  de  l'Orient ,  pour 
faire  le  pendes -vous  &bnleux  de  Tëthys  et  des  Né- 
Ics. 

(OTX  ^6.  £i  ces  oiseaux  de  couleur  d'or  qui  ne  descendent 
mis  des  rêgkms  de  l'air  et  ne  touchent  la  terre  qu'après 
-  tmori.  On  les  appelle  oiseaux  de  paradis.  Leur  plumage 
■Mélangé  d'or,  de  pourpre  et  d'azur.  Ils  font  leurs  nids 
m  des  endroits  é\eféê  et  presque  inaccessibles  ;  et,  comme 
m  laissaient  rarement  approcher ,  et  qu'il  ëtait  très-diffi- 
de  les  prendre,  l'opinion  s'ëtait  répandue  qu'ils  ne  se 
aient  jamab  à  terre. 

Ion  97.  La  Sonde  où  coule  cette  fontaine  miraculeuse 
\  si  Con  en  croit  les  habitants  du  pajrs^  pétrifie  le  bois  qui 
wbe  dams  ses  eaux.  Les  naturalistes  nous  assurent  que 
la  avons  aussi  en  Europe  des  fontaines  qui  ont  cette  pro- 
M  attribuée  à  l'excessive  froideur  de  leurs  eaux. 

ROTB  a8.  Sumatra f  qui  se  glorifie  de  son  huile  bienfaisante, 
st  une  espèce  de  liqueur  sulfureuse ,  dont  on  trouve  des 
irces  dans  les  campagnes,  et  qui  sert  de  remède  contre 
uîeors  maladies. 

HOTE  39.  On  y  voit  la  trace  d'un  pied  d'un  homme.  Dans 
le  de  Cevlan  s'élève  une  montagne  hante  de  sept  lieues. 
ir  sa  cime  on  trouve  une  pierre  plate  qui  porte  l'empreintr 
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du  pied  d'an  homme.  Les  Orientanx  disent  que  c'est  un  tcs- 
tige  d*Adam.  D'aatres  prétendent  que  c*est  la  trace  d*an  soli- 
taire indien.  Mais  tons  ont  on  profond  respect  ponr  cette 
montagne ,  ou  l'on  fait  beaucoup  de  pèlerinages. 

Note  3o.  Une  plante  regardée  comme  un  puissant  ohù- 
dote.  C'est  le  coco  des  Maldives,  espèce  d'arbre  qui  par  a 
forme  et  son  feuillage  ressemble  assez  au  palmier.  Il  s'ârre 
(lu  fond  des  eaux  jusque  au-dessus  de  leur  superficie.  Son 
fruit  est  revêtu  d'une  écorce  dure ,  dont  on  £ut  jies  vases  fort 
estimés ,  parce  qu'ils  émoussent  la  force  des  poisons  que  Toi 
y  met. 

Note  3 1 .  Un  autre  Portugais ,  qui^  mécontent  de  son  joa- 
verai/i,  offrira  ses  services  h  la  couronne  de  Castiile,  ouvm 
la  route  de  Vhcmisphère  occidental.  C'est  Ferdinand  Magal* 
lacns,  que  nous  nommons  Magellan,  gentilhomme  portugui- 
Le  roi  Emmanuel  refusa  d'augmenter  ses  appointements  de 
cinq  réaies  par  mois.  Il  se  retira  auprès  de  Charles-Quint,  et , 
se  fit  même  naturaliser  espagnol.  Personne  n'ignore  qu'il  dé- 
rouvrit, vers  la  pointe  méridionale  de  TAmérique,  la  teire 
de  Feu  et  le  détroit  qui  porte  encore  le  nom  de  Magellan. 

Note  3».  Et  le  pays  où  naissent  ces  arbres  dont  le  bois  a  k 
routeur  de  la  pourpre.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  bois  du  Bif- 
sil.  Alvarès  Cabrai  découvrit  le  premier  la  côte  du  Brésil,  oà 
il  fut  jeté  par  la  tempête,  en  i5oi,  ne  sachant  pas  quil  STaît 
touché  le  continent  de  l'Amérique.  Les  Portugais  ne  laissè- 
rent pas  de  s'y  établir  dans  la  suite,  malgré  les  Espagnob 
fi«*venus  les  maîtres  du  nouveau  monde. 
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^  Gabriel ,  envoyé  par  le  Très  -  Haut ,  ordonne  à  4jode- 
i  de  presser  le  siège  de  Jérusalem.  Godefroi  assemble  et 
rangue  le  conseil  des  princes  croisés,  qui  le  proclame 
léral,  d'après  Taviade  Pierre  THermite,  suivi  d'un  snf- 
{;e  unanime.  Revue  et  dénombrement  de  l'armée  et  de 
chefs.  Marche  de  Tarmée  chrétienne  vers  Jérusalem, 
irmes  et  préparatifs  du  Soudan  Aladin. 

liante  ce  héros  qui  par  de  saints  romlKits, 
liant  pour  le  ciel  son  armée  et  son  bras, 
|iiit  du  Rédempteur  la  tombe  délivrée, 
enfers  contre  lui  la  fureur  conjurée 
vendit  son  triomphe  au  prix  de  longs  travaux, 
Afrique  et  d*Asie  appela  les  drapeaux ,  ' 
laîna  dans  son  camp  la  discorde  rebelle, 
tffroi,  soutenu  d'une  main  immortelle, 
ena  ses  guerriers  de$  routes  de  Terreur, 
i  letendard  sacré  qui  le  rendit  vainqueur. 

•21. 
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Toi  qui  n'as  point  cueilli ,  près  du  berceau  des  fables. 

Du  profane  Hélicon  les  palmes  périssables, 

Mais  qui  ceins  à  jamais  ton  front  religieux 

De  Tor  pur  des  rayons  qui  sont  le  jour  des  cieux; 

Toi,  dont  la  voix  se  mêle  aux  chœurs  de  l'empyrée, 

Parle,  muse  céleste,  à  mon  ame  inspirée. 

Viens,  de  tes  feux  sur  moi  fais  briller  la  clarté, 

Et  pardonne  à  mes  vers  d*omer  ta  vérité. 

Oui,  quoique  ses  attraits  doivent  seuls  lui  suffire, 

La  douce  poésie  à  leur  sévère  empire 

Ajoute  un  charme  heureux ,  dont  la  séduction 

N'est  qu  un  art  innocent ,  quand  il  sert  la  raison.   . 

Ainsi  nous  présentons  à  Fenfance  abusée 

Des  breuvages  amers  la  coupe  déguisée, 

Dont  les  bords  teints  de  miel  lui  dérobent  l'aigreur, 

Et  l'enfant  boit  la  vie,  en  savourant  l'erreur. 

Et  toi  qui  m'as  sauvé,  dont  l'étoile  puissante 
Guida  jusques  au  port  ma  fortune  flottante. 
Lorsque  battu  des  flots ,  et  d'écueils  entouré , 
Je  n'attendais  plus  rien  qu'un  naufrage  assuré, 
O  magnanime  Alphonse!  accueille  cet  ouvrage,  J 

Dont  mes  vœux  dès-long-temps  te  promettaient  l'homoun 
Peut-être  quelque  jour,  plein  de  la  même  ardeur,  I 
(Et  ma  muse  n'est  pas  un  augure  trompeur)  I 

Tout  ce  que  dans  ses  chants  elle  daigne  m'apprendre.  | 
Ma  voix  en  ton  honneur  pourra  le  fiaire  entendre. 
Ah  !  si  jamais  le  ciel ,  au  gré  de  nos  souhaits , 
Dans  l'empire  chrétien  fait  renaître  la  paix , 
De  ses  peuples  rivaux  si  la  puissance  unie 
Dispute  au  Musulman  sa  conquête  impunie. 
Tu  dois  être  leur  chef:  c'est  alors  que  ton  bras 
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orter  devant  eux  le  sceptre  des  combats; 
e  ce  présage,  et  soit  qu*en  Idumée 
iiduîses  un  jour  leur  flotte  ou  leur  armée , 
le  Godefroi ,  souris  à  mes  concerts , 
lude  à  ta  gloire  en  écoutant  mes  vers.' 

epuis  cinq  ans  TOrient  en  alarmes, 

>sait  aux  croisés  que  dlmpuissantes  armes. 

;he  surprise  avait  reçu  leurs  lois  : 

était  le  prix  de  leurs  sanglan&  exploits. 

\e  succomba  :  de  sa  vaste  ruine 

imbmble  Persan  couvrit  la  Palestine. 

*hiver  suspendait  ces  succès  éclatants, 

victoire  oisive  attendait  le  printemps; 

1  rÉtemel,  assis  au  trône  de  lumière, 

élève  au-dessus  de  la  céleste  sphère 

t  que  le  ciel  même  au-dessus  des  enfers, 

de,  et  d'un  coup-d'œil  embrasse  Tunivers. 

ke  ses  yeux  aux  champs  de  la  Syrie, 

»us  ces  fiers  croisés  qui,  loin  de  leur  patrie, 

renus  relever  les  auteb  avilis  : 

être  les  cœurs  dans  leurs  derniers  replis. 

fpris  des  honneurs,  l'ambition  sublime 

nger  les  lieux  saints,  de  délivrer  Solyme, 

ce  qui  remplit  le  cœur  de  Godefroi  : 

iaigne  la  gloire  et  combat  pour  la  foi. 

voit  d'autres  desseins  dans  le  cœur  de  son  irère  : 

Niin  est  épris  des  grandeurs  de  la  terre. 

fol  amour  Tancrède  a  ressenti  les  traits; 

guît,  et  pour  lui  le  jour  n'a  plus  d'attraits; 

me  en  vain  le  joug,  et  n'en  voit  pas  la  honte. 

le  Boémond,  sur  les  bords  de  TOronte, 
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Y  médite  à  loisir  un  empire  nouveau ,  ' 

De  son  règne  naissant  caresse  le  berceau , 

Et  (l*Antioche  enfin  il  a  fait  sa  patrie.  I 

Il  appelle  en  ses  murs  les  arts  et  l'industrie, 

Et  du  cuire  et  des  lois  prépare  la  splendeur  : 

Occupé  tout  entier  des  soins  de  sa  grandeur, 

Il  paraît  oublier  le  reste  de  la  terre. 

^lais  le  bouillant  Renaud ,  plein  du  feu  de  la  guerre* 

Impatient  de  vaincre,  ennemi  du  repos, 

Amoureux  seulement  du  plaisir  des  héros , 

\e  veut  que  des  combats,  ne  voit  rien  que  la  gloirp. 

Guelfe,  de  ses  aïeux  lui  racontait  l'histoire  ; 

Et  Renaud ,  le  suivant  de  l'oreille  et  des  yeux . 

Palpitait  au  récit  de  ces  faits  glorieux. 

Le  Tout-Puissant  alors  près  de  son  trône  appelle 

De  ses  secrets  desseins  le  ministre  fidèle  ; 

Gabriel ,  l'ornement  des  célestes  lambris , 

Qui  siège  nu  premier  rang  des  immortels  esprits. 

Interprète  docile,  et  messager  propice, 

II  apporte  aux  humains  des  ordres  de  justice, 

Vient  parler  aux  cœurs  purs ,  et  de  la  terre  aux  cieux 

Reporte  incessamment  notre  hommage  et  nos  voeux. 

«  Va ,  dis  à  Godefroi  :  Qui  te  retient  encore  ? 

Jérusalem  gémit,  et  c'est  toi  qu'elle  implore. 

N'as-tu  pas  entendu  les  soupirs  de  Sion  ? 

C'est  à  toi  de  finir  les  jours  d'oppression. 

Rassemble  tous  les  chefs,  et  pour  ce  grand  ouvrage. 

Fais  cesser  les  délais  où  s'endort  leur  courage. 

Va,  sois  leur  général:  leur  choix  suivra  mon  choix: 

Ils  marchaient  tes  égaux;  qu'ils  marchent  sous  tes  lok.  - 

Dieu  dit  :  de  ses  décrets  le  ministre  invisible. 
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?et  son  être  pur  d'une  forme  sensible, 
n  corps  aérien  semble  être  d*un  mortel , 
is  resplendit  enoor  de  tout  réclat  du  del. 
ut  respire  en  ses  traits  la  fraîche  adolescence, 
nt  le  charme  est-  mêlé  de  jeunesse  et  d  enfance, 
chevelure  d'or  rayonne  en  voltigeant; 
•r  reluit  aux  deux  bouts  de  ses  ailes  d  argent  ; 
I  ailes,  dont  le  vol  insensible  et  rapide, 
divisant  des  airs  la  carrière  fluide, 
nd  les  vents  et  la  nue,  et  traverse  les  mers  (i). 
nge  élancé  des  cieux  plane  sur  l'univers. 
X  sommets  du  Liban  il  s'arrête  :  sa  vue 
I  pavillons  chrétiens  mesure  l'étendue; 
reprenant  son  vol  vers  la  terre  porté, 
X  plaines  de  Tortose  il  s'est  précipité. 

*heure  où  du  soleil  attendu  sur  la  terre, 
disque  à  peine  éclos  aux  bords  de  l'hémisphère, 
able  encore  à  moitié  se  cacher  sous  les  flots , 
iiillon  à  l'Etemel  consacrant  ses  travaux, 
sait  monter  vers  lui  l'encens  de  la  prière  ; 
rsque  de  l'orient,  source  de  la  lumière, 
nge ,  avec  le  soleil  qui  renaît  dans  les  deux , 
js  plus  brillant  encore ,  apparaît  à  ses  yeux. 

vodefroi,  le  printemps  aux  combats  te  rappelle. 
lyme  assujettie  au  joug  de  l'infidèle , 
ittend  que  le  secours  d'un  bras  libérateur. 
i,  des  princes  croisés  réveille  la  lenteur, 
•semble  le  conseil  :  tous  ils  vont  y  paraître, 
:  pour  leur  général  tous  vont  te  reconnaître, 
est  Dieu  qui  ta  choisi  :  je  te  parie  en  son  nom. 
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Appelé  par  lui-même  à  dëliyrer  Sion , 

luge  quelle  victoire  à  ton  zèle  est  promise, 

Et  ce  que  peut  larmée  à  tes  ordres  soumise.  » 

Il  ilit«  et  dispnit  dans  des  flots  de  clarté. 

lU^uilkHi  est  quelque  temps  interdit,  agité; 

S^n  ivtl  est  ébloui,  son  ame  est  étonnée. 

SLu5  bientôt  admirant  sa  hante  destinée, 

l.e  message  d'un  ange,  et  l'oracle  d*un  Dieu, 

S^>n  cwur  est  tout  entier  rempli  d'un  nouveau  feu  : 

Il  brûle  d  aitromplir  la  parole  divine , 

IVâchever  les  exploits  que  le  ciel  lui  destine; 

'Non  que  d*un  choix  si  grand  ce  héros  honoré. 

S'enivre  de  Torgueil  de  se  voir  préféré; 

Mais  dans  la  volonté  de  l'arbitre  suprême. 

Sa  volonté  s'enflamme  «  et  l'enlève  à  lui-même  (2  . 

Aussitôt  invités  au  nom  de  Godeiroi , 

Ses  nobles  compagnons  «  les  soutiens  de  la  foi, 

S^>u5  les  murs  de  Tortose  auprès  de  lui  se  rendent , 

Au\  plus  lointains  quartiers  ses  messages  s'étendent. 

Il  exhorte^  il  (xuijure.  il  presse,  il  |uurle  au  cœur: 

Ses  avis  50ut  jxir^tout  les  ordres  de  l'honneur. 

Il  plaît  en  subjuguant  «  et  le  ciel  qui  l'inspire. 

Aux  ixvurs  qu'il  lui  soimiet  fait  aimer  son  empire. 

Tous  les  grands  de  l'amiee.  au  conseil  appelés. 

Hors  le  seul  BoênH>nd.  déjà  sont  rassemblés. 

IV  IV  sénat  guerrier.  Bouillon,  lame  et  l'attente. 

St*  lc»vo.  et  d  une  voix  assurée,  éclatante, 

Plus  grand  et  plus  auguste  en  ce  jour  solennel  : 

«  Soldats  de  Jesus-Christ ,  dit-il,  que  l'Eternel 

\  oliiMsis  jKuir  venger  son  culte  et  sa  puissance , 

V\  ixuuliv  l'Orient  à  son  olH*îs$ance  ; 
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Tout  ce  qui  nous  entoure  est  armé  contre  nous; 
Le  Grec,  vous  le  savez,  est  perBde  et  jaloux: 
Des  secours  de  TEurope  il  ne  faut  rien  attendre; 
Nos  conquêtes  déjà  nous  coûtent  à  défendre; 
Chaque  jour,  chaque  instant  en  accroît  le  fardeon, 
Et  nos  propres  exploits  nous  creusent  un  tombeau. 
Mais  les  Turcs  terrassés,  Antioche  réduite, 
Soliman  détrôné,  les  Persans  mis  en  fuite.... 
Ces  titres  sont  brillants,  ces  succès  glorieux; 
Mais  sont -ils  notre  ouvrage,  ou  bien  celui  des  deux? 
Ce  sont  là  les  bienfaits  de  larbitre  suprême; 
Et  si  nous  les  tournons  contre  leur  auteur  même, 
S'il  faut  que  par  lui  seul  jusque  ici  protégés , 
\ous  trompions  le  devoir  dont  il  nous  a  chargés , 
S*il  retire  sa  main ,  notre  nom  formidable , 
lia  terreur  de  TAsie,  en  deviendra  la  fable. 
Faisons  tout  pour  le  ciel  ;  il  fera  tout  pour  nous. 
Marchons  au  terme  heureux  où  nous  aspirons  tous. 
(i'est  à  Jérusalem  que  la  palme  promise 
Doit  couronner  enfin  notre  sainte  entreprise. 
Les  chemins  sont  ouverts ,  et  la  saison  nous  rit  : 
Marchons,  Fhonneur  Texige,  et  le  ciel  le  prescrit. 
Princes  qui  m'entendez,  c'est  vous  que  j'en  atteste. 
Et  j'atteste  avec  vous  la  puissance  céleste , 
L'Europe ,  l'univers ,  et  la  postérité  : 
Pour  frapper  ce  grand  coup  si  Ion  g- temps  médité, 
Tout  est  mûr;  tout  promet  une  victoire  entière; 
Mais  tout  est  hasardé,  pour  peu  que  Ton  diffère. 
Saisissez  cet  instant,  et  songez  qu'à  la  fin 
L'Egypte  peut  venir  au  secours  du  Jourdain.» 

T/assem)>lée  à  ces  mots ,  par  un  léger  murmure , 
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*iin  triomphe  nouveau  semble  accueillir  Taugure; 

orsqu'on  voit  se  lever  ce  prêtre  du  Très-Haut, 

^es  combats  du  Seigneur  lapotre  et  le  héraut , 

^vi,  la  croix  à  la  main,  fit  armer  cent  provinces, 

llustre  solitaire,  assis  parmi  les  princes, 

<c  vénérable  Pierre  :  «  Oui ,  je  dois  le  premier 

le  ranger  à  lavis  de  ce  sage  guerrier, 

Nt-iK  et  qui  de  nous  en  peut  avoir  un  autre? 

let  avis ,  je  le  vois ,  est  devenu  le  votre. 

jk  vérité  vous  frappe,  et  nul  na  balancé. 

c  n'ajoute  qu'un  mot  :  lorsque  dans  le  passé 

"aperçois  nos  erreurs,  nos  délais,  nos  traverses, 

ios  projets  avortés ,  nos  fortunes  diverses , 

"en  recherche  la  cause;  et  pourquoi  se  flatter? 

1  n*en  est  qu'une  enfin;  vous  n'en  pouvf^  douter. 

l'est  cette  autorité  partagée,  afTaiblie, 

Ze  choc  des  volontés  que  rien  ne  concilie. 

V\\  n  existe  un  pouvoir  fait  pour  les  réunir. 

Fait  pour  diriger  tout,  récompenser,  punir, 

Ir  le  répète  enoor,  Vautorité  flottante 

Est  égale  dans  tous,  et  dans  tous  impuissante. 

Ih!  qu'une  seule  main  en  règle  les  ressorts, 

Et  les  membres  unis  ne  feront  qu'un  seul  corps. 

D  but  qu'un  seul  commande,  et  que  tous  obéissent. 

Que  pour  nommer  un  chef  vos  voix  se  réunissent  ; 

Et  qu^il  ait  dans  ses  droits  et  dans  sa  dignité 

Da  suprême  pouvoir  toute  la  majesté.  > 

Pierre  n'en  dit  pas  plus  :  ô  puissance  invisible  ! 

Odu  cœur  des  humains  moteur  irrésistible, 

Esprit  dont  le  vieillard  vient  de  dicter  les  Uns . 

Tu  rendis  tous  les  cœurs  docik>s  à  sa  voix, 

■ 

Etouffas  de  l'orgueil  la  jalouse  semen«'e. 
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El  dea  potivoin  rivxui  la  MMnbrv 
Gurjfr ,  fUyinoiMJ ,  Guilbunc ,  rt  Dudoo ,  W 
PmHam'tit  GottHrni  :  In  plut  j^ml' 
¥a  Tanrrrdr  fi  HmaiiH  y  )4iigami  Inir  luflnf*. 
Tous  à  Inir  pmml  ilt^a  imilrai  bomnwfr 
Toua  •«  Kml  mtîm  :  -  Qu'il  r^lr  Inu*  nn«  pM , 
Le  travail ,  U-  tvpcw ,  Ira  marrhn ,  In  mmbata. 
QuK  lui  aral  A  aon  rltnis  >(>*•*  ri  iMJh(n>, 
Qu  il  dnitlr  n>  qurla  lirua  on  doit  pon«*  U  fw 
Toiu  A  an  ti))anlrà  winl  m^U  i  ronniunr  : 
Nmaa  juriaua  de  funcrv,  ri  jurona  d'ubàr. 
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D*  cv  eliaiB  Mataini  la  nm««llr  mi  tvimist. 
Bouillon  aon  du  ron»«l ,  f>l  m*  tnnntrr  à  l'an 
Il  panll  dtpn*-  à  tnu*  dr  rr  ran|;  f^onrut. 
An  milim  dr«  «oldau.  r»\mr  Pt  majrvio^iit , 
n  rr^tit  lam  fimr  In  bonn^^tr*  mUiiatira. 
AcmriUf  d*un  anuria  m  irihuta  voltmiairra , 
Pajr«  par  Ir  r<-!i)>ri  I  l»ru  innim  iirn-  par  1  >■■ 
Il  dotinr  l'cinlrc  aitt  rlirl*  ,  il  ii-iir  qii  arn  Ir  jon 
Son  armfV,  a  Inir  voit,  ilant  )■■«  «lump*  rirnda 
Se  raiigr  a  *f\  drapa-^iii,  pt  ciritif  a  vi  vur. 

Janait  l'aiirr  du  joiit  tVIrtjnt  'Uii<t  In  nrui. 
Nr  fil  voir  it  b  Irrn-  titi  fr>>iii  plii«  lailiru» 
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Of-vrtoppriit  li'iir  rang  atu  Trti\  dr  (iiHlrtmi 
O  romliirn  dVirmlatil*  arhitrf*  «iim  u  loi' 
Toi  qui  perrei  dn  l<>n)p«  la  nuit  injiiTiriitr . 
O  ii>i  du  noir  oubli  loujoiir*  «irionruu- . 
Mrmoirr*  ouvre  pour  moi  In  anltc|u>^  dpp>tU . 
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edis-moî  tous  les  noms  des  chefs  et  des  héros, 
ous  ces  peuples  divers  ne  formant  qu'une  armée, 
arle,  et  que  désormais  leur  longue  renommée, 
ar  l'outrage  des  ans  ne  pouvant  se  ternir, 
rrive  entière  et  pure  aux  siècles  à  venir, 
•es  Français  les  premiers ,  sous  le  brave  Clotaire , 
Portaient  du  lys  royal  l'enseigne  héréditaire, 
^enus  des  champs  heureux  qu'embrassent  de  leurs  eaux 
Quatre  fleuves  unis  par  de  nombreux  canaux  (3), 
Ii]|rues  que  moissonna  cette  guerre  homicide, 
jt  frère  de  leur  roi,  fut  autrefois  leur  guide, 
notaire  le  remplace,  et  né  du  même  sang, 
?orte  le  nom  des  rois  s'il  n'en  a  pas  le  rang. 
Aille  guerriers  chargés  d'une  armure  pesante, 
accompagnent  des  lys  la  bannière  imposante; 
Et  semblables  de  traits,  et  d'armes  et  d^habits, 
kiivent  en  nombre  égal  les  escadrons  hardis 
Que  Robert  amena  des  rives  de  Neustrie. 
Adhémar  et  Guillaume ,  honneur  de  leur  patrie , 
Tous  deux  du  Dieu  vivant  pontifes  et  soldats , 
Attachés  aux  autels,  exercés  aux  combats, 
Annoncent  sa  parole  et  vengent  son  injure. 
In  casque  a  recouvert  leur  longue  chevelure. 
Tous  deux  devant  Bouillon  précèdent  aujourd'hui , 
Lun  les  guerriers  d'Orange,  et  l'autre  ceux  du  Puy. 
Baudouin  vient  ensuite,  et  conduit  dans  la  guerre 
Les  Boulonais ,  accrus  des  troupes  de  son  frère  ; 
Et  le  comte  de  Cliartre  avance  sur  ses  pas  : 
On  prise  ses  conseib ,  on  redoute  son  bras. 
Gudfe  paraît  :  son  cœur  digne  de  sa  naissance , 
Rehausse  encore  en  lui  l'éclat  de  la  puissance. 
Des  héros  du  sang  d'Esté  illustre  rejeton , 
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Des  Guelfes  non  moins  grands  llieureuse  adoption 
A  joint  à  ses  états  tout  ce  vaste  héritage 
Du  belliqueux.  Suève  autrefois  le  partage , 
Qui  s*étend  sur  les  bords  du  Danube  et  du  Rhin, 
De  GueU'e  et  de  son  nom  domaine  souverain. 
Les  peuples  qu'il  régit,  robustes  sous  les  armes, 
Aux  travaux,  aux  dangers  se  livrent  sans  alarmes, 
Quoique  dans  la  longueur  de  leurs  âpres  hivers, 
AjA  chaleur  des  foyers,  les  vins  et  les  concerts. 
Aux  loisirs  indolents  abandonnent  leur  vie. 
Cinq  mille  ont  suivi  Guelfe  aux  champs  de  la  Syrie: 
A  peine  un  tiers  en  reste  aux  combats  échappé. 

Le  Belge  aux  blonds  cheveux ,  de  commerce  occupé. 
Qui  couvre  de  troupeaux  les  campagnes  fécondes. 
Que  la  Sambre  et  la  Meuse  arrosent  de  leurs  ondes. 
Inquiet  dans  ses  murs,  et  prompt  dans  les  hasards, 
Sous  un  autre  Robert  marche;  et  ses  étendards 
Flottent  associés  à  ceux  des  insulaires 
Dont  le  sol  entouré  de  digues  tutélaires, 
(jonquis  sur  1  élément  qui  brise  les  cités, 
Insulte  au  vain  efTort  de  ses  flots  irrités. 
Le  i^atave  est  assis  sur  la  nier  menaçante. 

Des  enfants  d'Albion  la  troupe  plus  puissante 
Se  grossit  des  secours  d'un  peuple  reculé, 
Du  sauvage  habitant  des  glaces  de  Thulé, 
Lieux  où  l'antique  erreur  vit  les  l)ornes  du  monde. 
I^' Anglais,  habile  archer  que  l'Islandais  seconde, 
S'applaudit  de  marcher  sous  le  fils  de  son  roi. 

Mais  (les  jeunes  héros,  défenseurs  de  la  foi, 


CHANT    I.  335 

1  n*est  plus  fier ,  plus  beau ,  plus  yaïUan  t  que  Tancrède  : 

(laud  seul  le  surpasse,  et  tout  autre  lui  cède. 

^elque  ombre  se  mêle  à  ces  traits  éclatants, 

st  lamour,  lamour  seul,  erreur  de  son- printemps; 

taie  passion  dont  il  n'est  pas  le  maître, 

lau  milieu  des  combats  un  seul  regard  fit  naître, 

d  vit  de  ses  chagrins,  se  nourrit  de  ses  pleurs. 

I  dit  qu'en  ce  grand  jour  où  les  chrétiens  vainqueurs 

essaient  de  tous  côtés  le  Persan  mis  en  fuite, 

ncrede  fatigué  dune  longue  poursuite, 

s  et  brûlant  de  soif,  passa  près  d'un  berceau , 

i  l'attirait  le  bruit  et  la  fraîcheur  de  l'eau. 

entre,  il  aperçoit  sous  une  riche  armure, 

ds  sans  casque,  et  penché  sur  un  Ut  de  verdure, 

I  jeune  objet,  un  front  et  des  yeux. pleins  d'appas, 

îins  du  feu  de  son  ame  et  du  feu  des  combats. 

mobile  et  ravi ,  Tancrède  considère 

s  traits  et  le  maintien  de  la  belle  guerrière. 

admire ,  il  adore  ;  il  prolonge ,  insensé  ! 

funeste  regard  dont  son  cœur  est  blessé  (4). 
a  reçu  le  trait  :  le  trait  est  sans  remède, 
ja  le  casque  en  tête ,  elle  fond  sur  Tancrède  ; 
lis  le  chrétien  vainqueur  accourt  de  tout  coté  : 
le  est  seule,  elle  cède  à  la  nécessité, 
.Joigne  ;  elle  a  vaincu  par  sa  seule  présence, 
incrède  incessamment  rappelle  en  son  absence 
!  lieu ,  l'instant ,  la  place ,  et  cet  objet  charmant 
i'il  aime  pour  jamais  et  iia  vu  qu'un  moment, 
npreinte  au  fond  du  cœur,  il  porte  son  image, 
imortel  aUment  du  feu  qui  le  ravage  ; 

son  front  abattu  dit  à  qui  le  peut  voir  : 
lias!  Tancrède  brûle,  et  brûle  sans  espoir. 


I-.  ■ 
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Tel  il  parait  ici  dans  l'appareil  des  armes, 

Triste,  sombre,  oppressé  de  soupirs  et  de  larmel. 

Un  nombreux  escadron ,  pour  le  suivre  aux  comlntft  |J 

Abandonna  Gapoue,  et  ces  ^riants  climats 

Où  la  nature  ensemble,  et  lart  et  le  génie , 

Étalent  les  trésors  de  la  beUe  Ausonie. 

Le  carquois  sur  1  épaule,  et  leur  arc  à  la  main. 

Deux  cents  Grecs  sont  rangés  aux  ordres  de  Tam 

Leurs  chevaux  sont  légers,  laborieux,  dociles, 

A  conduire,  à  nourrir  également  faciles. 

Leur  sabre  se  recourbe ,  et  pend  à  leurs  côtés. 

Le  (rirec,  tel  que  jadis  les  Parthes  indomptés. 

Attaque  et  fuit,  revient  et  s'échappe  à  la  vue. 

Et  décoché  en  courant  la  flèche  inattendue. 

Leur  chef  les  amena  des  remparts  byzantins  : 

Tazin  est  venu  seul  au  secours  des  Latins. 

O  honte  !  ô  crime  !  ô  Grèce  ainsi  dégénérée  ! 

La  croix  briUe  à  tes  yeux  ;  l'Europe  conjurée 

Combat  sur  tes  confins,  combat  tes  ennemis; 

Et  tes  lâches  enfants  dans  la  paix  endormis , 

Se  cachent  dans  leurs  murs  !  Tu  demeures  tranquille, 

Et  de  1  événement  spectatrice  immobile  ! 

Ah  !  si  tu  sers  enfin ,  si  Ton  voit  dans  nos  jours 

L'impérieux  croissant  arboré  sur  tes  tours, 

N  en  accuse  que  toi  :  vois  dans  ton  esclavage 

Un  châtiment  trop  juste ,  et  non  pas  un  outrage. 

Devant  le  général  vous  passez  les  derniers , 

Mais  aux  champs  de  Thonneur  vous  êtes  les  premier  i 

Vous,  de  ce  camp  fameux  élite  redoutée. 

Et  dont  le  nom  remplit  l'Asie  épouvantée , 
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Nobles  aventuriers  (5)  !  qu'on  ne  nous  Tante  plus 
a  hhle  de  Jason,  la  chimère  d*Artus, 
^ui  de  Tantiquité,  grandeurs  imaginaires, 
rÎToles  aliments  des  erreurs  populaires, 
oici  les  vrais  héros  à  qui  tout  doit  céder. 
lais  qui  donc  est  entre  eux  digne  de  commander? 
ans  ce  choix  difficile  on  rend  honneur  à  Tàge. 
leur  tête  est  placé  celui  dont  le  courage 
vieilli  plus  long-temps  dans  les  travaux  de  Mars , 
vu  plus  d'ennemis,  couru  plus  de  hasards, 
est  Dudon  :  de  ses  ans  la  sage  expérience 
*a  point  encore  en  lui  refroidi  la  vaillance. 
>us  ses  cheveux  blanchis  il  garde  sa  vigueur; 
m  sang  qu'il  prodigua  réchauffe  encor  son  cœur, 
t  des  marques  du  fer  sa  vieillesse  est  parée, 
n  distingue  parmi  cette  élite  admirée, 
ustache ,  le  dernier  des  frères  de  Bouillon , 
ont  la  valeur  déjà  soutient  un  si  beau  nom  ; 
t  Gernand,  l'héritier  du  trône  de  Norvège, 
es  rangs  et  des  grandeurs  vantant  le  privilège  j 
oger,  les  deux  Gérard,  Enguerrand  et  Gaston, 
aimbaud ,  le  sage  Ubalde ,  et  vous ,  brave  Obizon , 
t  TOUS ,  Lancastre ,  issu  de  tant  d'aïeux  célèbres , 
os  noms  ne  seront  plus  perdus  dans  les  ténèbres  (6). 
'rois  frères  à  mes  yeux  brillent  au  même  rang, 
'Dis  par  les  exploits  autant  que  par  le  sang, 
e  jeune  Achille,  Sforcc,  et  sur-tout  Palamède. 
.e  valeureux  Othon  suit  Rodolphe  et  Salcède , 
hhon  qui  s'empara  du  fameux  écusson, 
)ti  sort  un  enfant  nu  des  griffes  d'un  dragon  : 
le  guerrier  fut  nourri  dans  les  climats  de  TOurse. 
lais  où  m'entraînez-vous,  haletant  dans  ma  course  (7;, 

Jéruê^m  itéli¥rêe.  il.  -^ 
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Odoart  et  Gildippe,  ô  vertueux  époux. 
Couple  rare,  assorti  par  des  liens  si  doux, 
En  valeur,  en  amour  Tun  à  lautre  semblables, 
Et  jusques  dans  la  mort  toujours  inséparables? 
Oh!  que  n  enseignent  point  les  leçons  de  rameur? 
Gildippe,  loin  des  jeux  d*un  paisible  séjour, 
Vint  braver  le  trépas  :  sur  un  coursier  rapide, 
A  côté  d'un  époux  elle  vole  intrépide. 
Du  coup  qui  blesse  l'un,  l'autre  se  sent  mourir: 
Si  Tune  perd  son  sang,  l'autre  est  prêt  à  périr. 
En  eux  une  même  ame  à  deux  corps  est  unie; 
Fin  eux  au  même  fil  tient  une  double  vie^ 
Tels  on  voyait  ces  chefs  à  leur  rang  s'avancer; 
Mais  le  jeune  Renaud  semble  tout  éclipser. 
Il  courut  aux  combats  au  sortir  de  Tenlance, 
Et  devance  déjà  son  âge  et  l'espérance. 
Redoutable  et  charmant ,  lier  et  doux  tour-à-tour, 
Armé ,  c'est  le  dieu  Mars  :  désarmé ,  c'est  l'Amour  (8 
Il  lève  un  front  orné  de  jeunesse  et  de  gloire , 
Qui  fixe  les  regards,  et  montre  la  victoire. 
Fils  du  puissant  Berthold ,  qui  régnait  sur  les  bordi» 
Dont  TAdige  épanché  féconde  les  trésors. 
De  la  belle  Soplrie  il  reçut  la  naissance. 
Et  l'auguste  Mathilde  éleva  son  enfance. 
Il  apprit  sous  ses  yeux ,  entendit  de  sa  voix 
Tout  ce  que  le  devoir  commande  aux  fils  des  rois. 
Mais,  lorsque  des  climats  où  laurore  s'éveille 
La  trompette  guerrière  eut  frappé  son  oreille, 
Par  ces  sons  imprévus  tout-à-coup  animé, 
(Et  son  troisième  lustre  à  peine  était  fermé), 
Il  fuit  seul,  il  parcourt  une  route  inconnue, 
Il  traverse  des  mers  l'orageuse  étendue, 
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î^ranchît  la  Grèce,  et  vole  aux  tentes  des  chrétiens, 
^uite  héroïque,  et  digne  en  effet  qu'un  des  tiens, 
Renaud ,  imite  un  jour  cet  élan  magnanime  : 
lenaud  toujours  fidèle  à  cet  instinct  suhiime, 
!Iombat  depuis  trois  ans ,  et  d*un  duvet  léger 
i  peine  son  menton  commence  à  s'ombrager. 

iprès  les  escadrons ,  et  leurs  lignes  brillantes , 

Suivent  du  fantassin  les  phalanges  pesantes. 

i  leur  tète  est  Raymond,  chevalier  plein  d'honneur, 

Ln  qui  Tâge  et  la  guerre  ont  mûri  la  valeur. 

k>uverain  des  psijs  où  roule  la  Garonne, 

2ue  baigne  TOcéan,  que  Pyrène  couronne, 

>a  bannière  commande  à  sept  mille  soldats , 

^atients  au  travail,  avides  de  combats, 

krdents ,  disciplinés  :  des  coteaux  de  Touraine , 

jue  réfléchit  la  Loire  en  son  onde  incertaine , 

tiennent  aussi  nombreux,  mais  bien  moins  redoutés, 

ZeuT  de  Blois  et  de  Tours,  indolentes  cités. 

kniboise  les  conduit:  leurs  vergers,  leurs  ombrages, 

Dnt  amolli  chez  eux  les  corps  et  les  courages. 

i^'armure  qui  les  couvre  épuise  leur  vigueur; 

^t,  prompts  au  premier  choc,  ils  tombent  de  langueur. 

Vlais  Alcaste,  entouré  d'une  louitle  cuirasse, 

La  visière  haussée,  et  Toeil  armé  d'audace, 

O'un  épais  bouclier  porte  le  triple  airain  : 

Tel  parut  Capanée,  effrayant  le  Thébain. 

\vec  lui  descendus  de  leurs  Alpes  antiques, 

Les  durs  Helvétiens,  ses  compagnons  rustiques. 

Ont  appris  à  forger  d'un  bras  déterminé. 

Et  le  coutre  et  le  soc  en  glaive  façonné. 

Leurs  mains,  qu'endurcissait  un  grossier  labourage. 
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*iil  ii*est  plus  fier ,  plus  beau ,  plus  yaillan  t  que  Tancrède  : 

«naud  seul  le  surpasse,  et  tout  autre  lui  cède. 

i  quelque  ombre  se  mêle  à  ces  traits  éclatants , 

•*est  Tamour,  l'amour  seul,  erreur  de  son  printemps; 

atale  passion  dont  il  n'est  pas  le  maître, 

^*au  milieu  des  combats  un  seul  regard  fit  naître, 

^ui  TÎt  de  ses  chagrins,  se  nourrit  de  ses  pleurs. 

3n  dit  qu'en  ce  grand  jour  où  les  chrétiens  vainqueurs 

^ïessaient  de  tous  cotés  le  Persan  mis  en  fuite, 

Vancrède  fatigué  d  une  longue  poursuite , 

Lms  et  brûlant  de  soif,  passa  près  d'un  berceau, 

Où  l'attirait  le  bruit  et  la  fraîcheur  de  Teau. 

D  entre,  il  aperçoit  sous  une  riche  armure. 

Mais  sans  casque ,  et  penché  sur  un  lit  de  verdure , 

KJn  jeune  objet,  un  iront  et  des  yeux  pleins  d'appas. 

Pleins  du  feu  de  son  ame  et  du  feu  des  combats. 

Immobile  et  ravi ,  Tancrède  considère 

Les  traits  et  le  maintien  de  la  belle  guerrière. 

n  admire ,  il  adore  ;  il  prolonge ,  insensé  ! 

Le  funeste  regard  dont  son  cœur  est  blessé  (4). 

Il  a  reçu  le  trait  :  le  trait  est  sans  remède. 

Dcja  le  casque  en  tête,  elle  fond  sur  Tancrède; 

Mais  le  chrétien  vainqueur  accourt  de  tout  coté  : 

Elle  est  seule ,  elle  cède  à  la  nécessité , 

S'éloigne;  elle  a  vaincu  par  sa  seule  présence. 

Tancrède  incessamment  rappelle  en  son  absence 

Le  lieu ,  l'instant ,  la  place ,  et  cet  objet  charmant 

Qu'il  aime  pour  jamais  et  n*a  vu  qu'un  moment. 

Empreinte  au  fond  du  cœur,  il  porte  son  image. 

Immortel  aliment  du  feu  qui  le  ravage; 

£t  son  front  abattu  dit  à  qui  le  peut  voir  : 

Hélas!  Tancrède  brûle ,  et  brûle  sans  espoir. 


N..    * 
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Cours,  les  moments,  sont  .chers.»  Il  part,  et  le  bÀDS 
Donne  quelques  instants  au  besoin  du  repos. 

Mais  aux  premi^s  rayons  de  Taurore  naissante, 
Le  clairon  belliqueux,  la  trompette  éclatante, 
Font  retentir  le  camp  de  leurs  sons  répétés. 
Jamais  dans  les  ardeurs  des  plus  brûlants  étés, 
Un  orage  attendu  qu'annonce  le. tonnerre, 
Et  qui  vient  en  grondant  désaltérer  la  terre, 
N  apporta  plus  de  joie  au  laboureur  charmé, 
Que  de  Tairain  sonnant  le  bruit  accoutumé 
N'en  inspire  aux  soldats  que  le  repos  irrite  : 
On  s'arme ,  et  vers  ses  rangs  chacun  se  précipite. 
Bientôt  les  bataillons ,  l'un  sur  l'autre  appuyés  « 
Sous  leurs  drapeaux  divers  en  ordre  déployés , 
Marchent ,  et  devant  eux  l'enseigne  impériale 
Élève  vers  le  ciel  une  croix  triomphale. 

Cependant  le  soleil  en  son  cours  radieux , 

Montait  sur  l'horizon  couronné  de  ses  feux. 

Alors  sous  les  rayons  qui  frappent  sur  Tarmée, 

Etincelle  du  fer  la  lumière  enflammée , 

Et,  jaillissant  au  loin,  d'innombrables  éclairs, 

Comme  un  vaste  incendie,  ont  embrasé  les  airs. 

De  l'acier,  de  l'airain  le  choc  et  le  murmure, 

Les  coursiers  hennissants  sous  leur  bruyante  armure, 

Forment  des  sons  confus  de  menace  et  d'eflroi. 

Par  les  soins  vigilants  du  sage  Godefroi , 

Une  troupe  légère,  en  avant  détachée^ 

Prévient  de  l'ennemi  toute  enibâche  cachée , 

Court  à  la  découverte,  et  trace  le  ehemin  : 

Par-tout  des  travailleurs  l'infatigable  main 
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les  aventuriers  (5)!  qu*on  ne  nous  Tante  plus 
ibic  de  Jason ,  la  chimère  d'Artus , 

de  lantiquité,  grandeurs  imaginaires, 
3les  aliments  des  erreurs  populaires, 
i  les  vrais  héros  à  qui  tout  doit  céder. 

qui  donc  est  entre  eux  digne  de  commander? 
i  ce  choix  difficile  on  rend  honneur  à  l'âge, 
ur  tête  est  placé  celui  dont  le  courage 
•illi  plus  long-temps  dans  les  travaux  de  Mars, 
i  plus  d'ennemis,  couru  plus  de  hasards. 
.  Dudon  :  de  ses  ans  la  sage  expérience 
point  encore  en  lui  refroidi  la  vaillauce. 
•  ses  cheveux  blanchis  il  garde  sa  vigueur; 
sang  qu'il  prodigua  réchauffe  encor  son  cœur, 
es  marques  du  l'er  sa  vieillesse  est  parée, 
distingue  parini  cette  élite  admirée, 
Cache ,  le  dernier  des  frères  de  Bouillon, 
t  la  valeur  déjà  soutient  un  si  beau  nom  ; 
iiemand,  l'héritier  du  trône  de  Norvège, 
rangs  et  des  grandeurs  vantant  le  privilège  ; 
nr,  les  deux  Gérard,  Enguerrand  et  Gaston, 
ibaud ,  le  sage  Ubalde ,  et  vous ,  brave  Obizon , 
ous ,  Lancastre ,  issu  de  tant  d'aïeux  célèbres , 
noms  ne  seront  plus  perdus  dans  les  ténèbres  (6). 
s  frères  à  mes  yeux  brillent  au  même  rang, 

par  les  exploits  autant  que  par  le  san^, 
•une  Achille,  Sforce,  et  sur-tout  Palamède. 
aleureux  Othon  suit  Rodolphe  et  Salcède , 
>n  qui  s'empara  du  fameux  écusson, 
lort  un  enfant  nu  des  griffes  d'un  dragon  : 
lucnier  fut  nourri  dans  les  dimats  de  l'Ourse, 
i  où  mentraînczrvous,  haletant  dans  ma  course  (7), 
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Peuvent  seuls  de  son  camp  prévenir  les  besoins. 
Dans  les  îles  des  Grecs  pour  lui  les  blés  jaunissent; 
Des  raisins  de  Chio  pour  lui  les  sucs  mûrissent. 
Des  pavillons  chrétiens  TArchipel  est  couvert. 
Et  pour  ceux  du  croissant  n'a  plus  d*asyle  ouvert 
Le  Génois  apportant  des  armés  et  des  tentes , 
Et  du  Vénitien  les  flottes  opulentes , 
Et  celles  de  Sicile,  échangeant  leurs  trésors, 
Entassent  sur  les  flots  la  richesse  des  ports , 
Tout  ce  qui  peut  nouirir  les  soldats  et  la  guerre; 
Et  laissant  à  leur  course  une  libre  carrière , 
I/ennemi,  sans  troubler  leur  ligue  et  leurs  efforts, 
A  de  la  Palestine  abandonné  les  bords. 

Cependant  cette  voix  si  prompte  et  si  légère, 
Du  faux  comme  du  vrai  bruyante  messagère  (9), 
Eclate,  et  va  conter  de  climats  en  climats, 
Godefroi  vers  Solyme  avançant  à  grands  pas , 
Les  forces  des  croisés  qu'elle  grossit  encore, 
Les  triomphes  nombreux  dont  l'éclat  les  décore; 
Redit  les  faits,  les  noms,  les  titres  et  les  rangs. 
Et  déjà  de  Sion  menace  les  tyrans. 
Toujours  dans  ses  effets  la  terreur  est  extrême. 
Et  lattente  du  mal  pire  que  le  mal  même. 
Les  sinistres  rapports.  Terreur  et  les  vains  bruits, 
Courent  dans  les  remparts ,  et  troublent  les  esprits. 
Au-dehors,  au«dedans,  lalarme  est  répandue; 
Aux  plus  vagues  rumeurs  l'oreille  est  suspendue; 
Et  le  vieux  roi,  parmi  ses  conseillers  tremblants, 
Ne  roule  dans  son  cœur  que  des  projets  sanglants. 
Aladin  est  son  nom  :  né  cruel  et  féroce , 
L'âge  avait  tempéré  son  naturel  atroce. 
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richit  la  Grèce,  et  Tole  aux  tentes  des  chrétiens, 
te  ht?roïque,  et  cligne  en  eflfet  qu'un  des  tiens, 
aud ,  imite  un  jour  cet  élan  magnanime  : 
aud  toujours  fidèle  à  cet  instinct  sublime  ^ 
nbat  depuis  trois  ans,  et  d*un  duvet  léger 
eine  son  menton  commence  à  s'ombrager. 

es  les  escadrons,  et  leurs  lignes  brillantes, 
ent  du  fantassin  les  phalanges  pesantes, 
ur  tdte  est  Raymond,  chevalier  plinn  d*honneur, 
qui  Tâge  et  la  guerre  ont  mûri  la  valeur, 
verain  des  pays  où  roule  la  Garonne, 

*  Inigne  TOcrân,  que  Pyrène  couronne, 
>annière  commande  à  sept  mille  soldats, 
ents  au  travail,  avides  de  combats, 

ents,  disciplinés:  des  coteaux  de  Toiuraine, 

*  réfléchit  la  Loire  eu  son  onde  incertaine, 

ment  aussi  nombreux,  mais  bien  moins  redoutés, 

X  de  Blois  et  de  Tours ,  indolentes  cités. 

joise  les  conduit  :  leurs  vergers ,  leurs  ombrages , 

amolli  chez  eux  les  corps  et  les  courages, 
mure  qui  les  couvre  épuise  leur  vigueur; 
prompts  au  premier  choc,  ils  tombent  de  langueur. 
i  Alcaste,  entouré  d'une  loui-de  cuirasse, 
kisière  haussée ,  et  Toril  arme  d'audace , 
n  épais  bouclier  porte  le  triple  airain  : 

parut  Capanée,  ell rayant  le  Thébain. 
^c  lui  descendus  de  leurs  Alpes  antiques , 
»  durs  Hehrétieiis,  ses  compagnons  rustiques, 
t  appris  à  forger  d'un  bras  déterminé, 
le  coutre  et  le  soc  en  glaive  façonné, 
in  mains,  qu'end un*issait  un  grossier  labourage. 


'12. 
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A  nos  vils  ennemis  qu  elle  appelle  ses  frères. 
Non,  non,  je  préviendrai  leur  coupable  dessein: 
Le  glaive  auparavant  déchirera  leur  sçin. 
Dans  les  bras  maternels  j égorgerai  lenfance ; 
J  éteindrai  dans  le  sang  le  feu  de  ma  vengeance. 
Ils  auront  pour  bûchers  leurs  temples  embràés; 
Et  devant  Tautel  même  où  leurs  vœux  abusés 
Oflrent  un  culte  impie  et  digne  de  ces  traîtres, 
Au  tombeau  de  leur  Dieu  j*immolerai  leurs  prêtres. 
Tel  rugissait  ce  monstre  au  fond  de  son  palais. 
S'il  n'exécute  pas  ses  barbares  projets, 
Ce  nest  pas  sa  pitié  qui  sauve  l'innocence; 
Non  ;  sa  lâcheté  seule  enchaîne  sa  vengeance. 
Les  maîtres  des  tyrans,  la  peur  et  l'intérêt, 
Dictèrent  la  menace,  et  i*évoquent  l'arrêt. 
Aladin  n'ose  pas,  par  ce  coup  exécrable, 
Rendre  à  jamais  pour  lui  la  victoire  implacable. 
Malgré  lui  de  sa  rage  il  réprime  lexcès , 
Mais  pour  en  faire  ailleurs  retomber  les  effets. 
Par-tout  où  l'ennemi  peut  trouver  un  passage. 
Il  fait  porter  soudain  la  flamme  et  le  ravage. 
Toute  sa  prévoyance  est  de  la  cruauté  : 
Dans  la  destruction  il  met  sa  sûreté, 
Et  couvre  son  pays  de  ruines  fumantes. 
II  détruit  des  guérets  les  promesses  naissantes , 
Les  travaux,  la  culture,  espoir  d'un  peuple  entier. 
Brûle  du  laboureur  le  chaume  hospitalier. 
Et  de  poisons  mortels  infecte  les  eaux  pures. 
Il  veille  sur  Solyme  où  d'énormes  structures 
Doivent  des  assaillants  déconcerter  l'effort. 
Forte  de  trois  cotés,  mais  faible  vers  le  nord, 
C'est  par-là  qu'aux  assauts  la  ville  était  ouverte: 
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r  un  nouveau  rempart  cette  enceinte  est  couTerte. 

r  ses  ordres  pressants  en  foule  est  rassemblé 

étranger  mercenaire  aux' citoyens  mélë, 

dans  lombre  caché ,  le  tyran  ne  confie 

i*à  des  miu*s,  à  des  tours  sa  fortune  et  sa  yie  (10). 


FIN    DU    PREMIER    CHANT. 
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Li  y  a  ici  deux  vers  que  sûremeDt  personne  ne  regrettera. 

O  marmmigUa  !  amor  eh'  appema  è  maio , 
Già  gramde  voia  e  trkmfa  armato. 

»  O  merreille!  l'Amoar  à  peine  né,  yole  déji^  grand,  et 
riomphe  d'un  guerrier.  » 

C'est  ce  malheureux  esprit  des  sonnets  italiens,  insnp- 
rtable  dans  le  style  sérieux,  et  vidiciile  dans  l'épopée, 
m  donnait  de  Thunieur  à  Boileau ,  et  non  sans  raison.  Mais 
de  fallait  pas  oublier  que  les  beautés  prédominent  par* 
lat  ;  et,  par  eierople,  ici  l'on  peut  observer  que  dans  ce  chant 
plus  de  sept  cents  vera ,  on  la  diction  d'ailleura  est  assez 
«vent  Êdble,  ce  concetto  est  du  moins  le  sçul  que  l'on 
mcontrr. 

Page  337,  premier  vers. 

{5)        71  obles  aventarien  ! 

On  dirait  aujourd'hui  les  volontaires ,  mot  qui  par  lui- 
céme  n'est  pas  assez  noble  pour  notre  poésie ,  mais  qu'elle 
Durrait  aisément  relever  par  l'accompagnement.  J'ai  préféré 
î  mot  de  l'original,  aventuriers  {aveneuneri)^  bien  plus 
ifl&dle  à  ennoblir,  et  qu'il  a  £illu  faire  attendre  pendant 
■aCre  ven  qui  en  donnent  une  haute  idée,  et  disposent 
■Mgination  et  l'oreille  à  le  recevoir;  car  aujourd'hui  le  mot 
^mwtnturier  est  une  injure ,  tant  les  mots  changent  quelque- 
MS  de  valeur  avec  le  temps  !  Mais  c'est  que  le  temps  -change 
Dssi  les  choses  :  depuis  que  tous  les  genres  de  mérite  sont 
lassés  dans  l'ordre  social ,  hors  de  cet  ordre  il  n'y  a  rien  de 
prand ,  ce  qui  n'était  pas  si  général  avant  que  les  grandeurs 
OTveraines  fussent  assez  affermies  et  assez  étendues  pour  se 
nbordonner  toutes  les  autres. 

le  me  suis  cru  obligé  de  conserver  ce  mot  d*aventêtners 
faas  l'acception  qu'il  avait  alors,  par  respect  pour  ce  qu'il 
ra  de  plus  essentiel  dans  l'épopée,  la  fidélité  des  couleurs 
locales  qui  doivent  toujours  vous  reporter  à  l'époque  de  l'ac- 
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te  à  Renand.  Jamais  od  ne  se  représentera  Samson  sons 
lits  de  1* Amour;  mais  le  vers  est  parfaitement  tonmë, 
;oe  les  connaisseurs,  ceux  qui  sont  dans  le  secret  de  la 
i ,  sachent  très-bien  que  ce  ne  sont  pas  là  les  vers  les 
lifficile^  à  faire. 

l'y  a  dans  ce  beau  portrait  de  la  jeunesse  de  Renaud 
I  trait  que  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  mettre  en  usage  de 
Te  à  le  faire  valoir  :  «  A  peine  dans  la  saison  des  fleurs, 
il  fait  paraître  des  fruits.  »  Cette  opposition  desfleurt 
fruits  ëtait  dëja  vieille  au  temps  du  Tasse  :  aujourd'hui 
M  presque  triviale.  De  plus,  les  fruits  ne  vont  pas  à  une 
ire  de  ce  genre. 

Page  344,  "vers  i5. 

Da  faux  comme  da  vrai  broyante  meMafère. 

Tmm  fieti  pnmque  ienax  quàm  nuneia  vert.     (Yiao.  ) 

.taire  a  traduit  dans  la  Henriade  : 

Do  vnS  comnie  do  faox  la  prompte  messagère. 

traduisant  le  Tasse  qui  a  pris  aussi  ce  vers  i  Virgile, 
kressairement  retrouve  celui  de  Voltaire ,  qui  en  est  la 
irtion  fidèle  et  facile ,  et  n*y  ai  fait  d'autre  changement 
elui  de  Tcpithète.  Il  y  en  a  une  meilleure  \er8ion ,  mais 
le  mérite  tient  exclusivement  au  rhythmc  lyrique ,  celle 
>usseau  : 

Et  messagère  indifférente 
Des  vérités  et  de  Terreor. 

igrre  indiffi^rente  est  excellent,  et  rend  supérieurement 
du  tam  quhm  de  Virgile,  mais  ne  pouvait  entrer  en 
se  manière  dans  un  vers  alexandrin,  parce  que  le  mot 
agèfe  est  le  seul  propre ,  et  ne  peut  être  supplée  :  trom" 
,  cùuTfièrty  etc.  ne  vaudraient  rien.  On  ne  peut  pas  dire 
arrière  du  vrai,  ni  du  faux^  et  trompette  indifférente 
t  ridicule.  C'est  ainsi  que  chaque  mesure  de  vers,  cha- 
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Le  diflcoun  de  Godefroi  est  d'une  éloquence  convenable , 
ouj ours  inspirée  par  l'esprit  religieux ,  et  faite  pour  répandre 
le  l'intérêt  sur  sa  cause  et  sur  lui.  Au  contraire  ,  les  fureurs 
rAladin,  et  les  mesures  atroces  qu'il  médite,  jettent  de 
L'odieux  sur  le  parti  musulman  ;  et  c'était  une  précaution  im-< 
portante,  que  le  Tasse  n'a  jamais  oubliée  dans  tout  le  cours 
de  ton  poème ,  on  il  fallait  que  l'intérêt  se  portât  sur  les 
nrs,  ce  qui  n'est  pas  dans  l'ordre  commun.  Cet  art  a 

nqné  à  Virgile,  qui,  dans  des  circonstances  à-peu-près 
semblables,  puisque  Énée  aussi  est  agresseur,  a  laissé  dé- 
river rintérèt  sur  le  jeune  Turnus  :  c'est  une  des  fautes  de 
eon  plan ,  et  ce  n'est  pas  la  moindre. 

La  poésie  de  style  brille  particulièrement  dans  le  portrait 
de  Gabriel,  dans  la  marche  et  l'approvisionnement  de  l'ar- 
mée dirétienne,  dans  les  ravages  d'Aladin  autour  de  Jéru- 
aalem,  etc.  Le  premier  morceau  sur-tout  est  d'un  coloris 
neuf:  c'est  une  peinture  dont  il  n'existait  point  de  modèle 
dans  la  poésie  ancienne ,  et  qui  fait  honneur  à  la  belle  imagi- 
nation du  Tasse.  Ce  n'est  pas  qu'à  la  fin  de  son  tableau ,  il 
ii*ait  profité  du  vol  de  Mercure  dans  l' Enéide;  mais  auain 
poëte  de  l'antiquité  n'a  peint  un  ange ,  et  c'est  un  ange  qu'il 
fallait  peindre  :  le  poëte  y  a  réussi. 


Fin    DES    NOTXS    DU    PRKMIEE    CHANT. 


JénuaUm  délivrée,  il. 
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11  se  souvient  encor  de  ce  culte  sacré. 

Mais  pour  le  profaner;  et  des  deux  lois  contraires 

Ses  noirs  enchantements  confondant  les  mystères, 

De  Tenfer  et  du  ciel  font  un  mélange  afifreux. 

Des  antres,  confidents  de  son  art  ténébreux, 

Ismen  vient  de  quitter  Tobscurité  profonde. 

Et  tout  plein  des  forfaits  qu'il  cache  aux  yeux  du  monde  ,^ 

Conseiller  d*un  tyran  et  plus  méchant  que  lui , 

A  son  maître  en  ces  mots  il  oflre  son  appui. 

«  n  approche,  seigneur,  ce  conquérant  terrible; 

Mais  ne  redoutons  rien  :  il  n*est  rien  d*invincible. 

Qu'à  remplir  son  devoir  chacun  soit  décidé  : 

De  la  terre  et  du  ciel  le  brave  est  secondé. 

Comme  roi,  comme  chef,  tes  soins  et  ta  prudence 

Ont  fiiit  tous  les  apprêts  d'une  juste  défense; 

Et  si  nous  suivons  tous  un  exemple  si  beau, 

Cette  terre  aux  chrétiens  n  ouvrira  qu'un  tombeau. 

Je  puis  aussi,  je  puis,  si  tu  daignes  m'en  croire. 

Aider  à  tes  travaux,  en  partager  la  gloire. 

TofFre,  pour  te  servir  dans  tes  dangers  pressants, 

Tout  ce  que  m'ont  appris  et  mon  art  et  mes  ans. 

De  mes  enchantements  le  ministre  fidèle, 

L'enfer  sera  forcé  de  prendre  ta  querelle. 

Fais  le  premier  essai  de  mon  art  souverain. 

Dans  un  temple  du  Christ ,  un  autel  souterrain 

Présente  sous  un  voile  un  objet  qu'on  vénère, 

Celle  qu'ils  ont  nommée  et  leur  reine  et  leur  mère. 

Qu'ils  appellent  encore,  en  leur  crédulité, 

La  mère  de  leur  Dieu  mort  et  ressuscité. 

Devant  J'image  sainte,  et  d'encens  parfiimée, 

Veille  une  kmpe  d'or,  nuit  et  jour  allumée; 

Et  d'un  peuple  dévot  les  présents  assidus 
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Sont  autour  de  l'autel  en  ordre  suspendus. 
Que,  par  toi  cette  image,  à  son  temple  arrachée, 
Dans  celui  du  prophète  aujourd'hui  soit  cachée; 
Et  j'y  vais  attacher  un  charme  si  puissant, 
Que,  désormais  liée  aux  destins  du  croissant , 
Tant  que  tu  garderas  cette  image  ravie , 
Elle  doit  assurer  ton  empire  et  ta  Tie.  » 

n  dit  et  persuade  :  Aladin  forcené 
Vole ,  et  malgré  les  cris  du  prêtre  consterné , 
D'une  profane  main  saisit  l'auguste  image, 
L'emporte  en  sa  mosquée,  au  d'un  impur  hommage 
Dieu  détourne  sans  cesse  un  regard  plein  d'horreur. 
C'est  là,  c'est  dans  Tasyle  où  triomphe  l'erreur, 
Qulsmen ,  croyant  en  vain  commander  au  ciel  même, 
Sur  le  dépôt  sacré  murmure  le  blasphème. 

Mais  à  peine  le  jour  à  la  terre  est  rendu , 

Que  par-tout ,  d*un  regard  inquiet ,  éperdu , 

On  cherche  en  vain  Timage  en  ce  lieu  solitaire, 

L'image  a  disparu  :  Timan  dépositaire 

De  ce  coup  imprévu  court  instruire  Aladin  : 

Tous  deux  aux  chrétiens  seuls  imputent  ce  larcin. 

De  leur  zèle  en  effet  ce  coup  fut-il  l'ouvrage  ? 

Ou  le  Très-Haut  lui-même,  indigné  de  l'outrage, 

Confondait-il  ainsi  la  folle  iitipiété? 

Sous  le  rideau  du  temps  ce  secret  est  resté  : 

Mais  au  pouvoir  divin  le  fidèle  aime  à  croire  ;  . 

Et,  sans  chercher  plus  loin,  la  foi  peut  rendre  gloire 

Au  Dieu  qui  déroba,  par  des  soins  protecteurs. 

L'image  de  sa  mère  à  ses  profanateurs. 


i*  *. 
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Aladin,  pour  trouver  le  vol  et  le  coupable. 

Ordonne  une  recherche  active,  inexorable. 

L^asyle  domestique,  à  chaque  instant  troublé, 

Par  l'œil  inquisiteur  est  par-tout  violé. 

Le  soupçon  va  cherchant  des  traces,  des  indices, 

Invite  un  délateur,  menace  les  complices  : 

Ismen  s  épuise  en  vain  :  son  art  est  confondu  : 

On  interroge  tout,  et  rien  n*a  répondu. 

Le  tyran  s  abandonne  aux  transports  de  sa  haine. 

«  Non,  je  n  aurai  point  fait  une  menace  vaine. 

Et  le  coupable  encor  ne  m'est  pas  échappé  : 

Que  dans  la  mort  de  tous  il  meure  enveloppé; 

Et ,  puisqu'on  l'ose  ainsi  soustraire  à  ma  justice , 

Avec  le  criminel  que  l'innocent  périsse. 

Que  dis-je  l'innocent  ?  Dans  ce  peuple  odieux , 

Qui  donc  peut  être  encore  innocent  à  nos  yeux  ? 

Avons-nous  un  ami  parmi  ces  infidèles  ? 

Si  tous  n'ont  pas  trempé  dans  ces  trames  nouvelles, 

Leurs  attentats  passés  m'ont  trop  justifié. 

Courez  ;  que  dans  son  sang  ce  peuple  soit  noyé  ; 

Portez  chez  eux  le  fer,  la  flamme  et  le  ravage. 

Et  vengez  votre  maître  à  force  de  carnage.  «• 

L'arrêt  de  sa  fureur  est  bientôt  annoncé. 

Tout  ce  peuple  proscrit,  d'épouvante  glacé, 

N'ose  ni  supplier,  ni  fuir,  ni  se  défendre; 

Et  quelle  voix  pour  lui  pourrait  se  faire  entendre  ? 

Mais,  lorsqu'aux  assassins  il  se  croyait  livré, 

n  trouva  son  salut  sans  l'avoir  espéré. 

Au  printemps  de  ses  jours ,  modeste  et  retirée, 

Mais  des  regards  du  ciel  en  secret  honorée, 

Une  vierge  vivait  dans  l'humble  piété  ; 
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Belle,  et  vouant  à  Dieu  loublj  de  sa  beauté; 

Étrangère  aux  erreurs  de  la  foule  mondaine, 

Elle  a  les  traits  d'un  ange  et  lame  d une  reine. 

Dans  un  asylc  obscur,  loin  d*un  monde  imposteur, 

Elle  fuit  la  louange  et  Tœil  adorateur. 

Mais  elle  fiiit  en  vain ,  et  sa  retraite  encore 

A  ses  touchants  attraits  donne  un  prix  qu'elle  ignore. 

Ah  !  la  beauté  jamais  peut-elle  se  cacher  ? 

Nos  yeux  sont-ils  en  vain  ardents  à  la  chercher? 

Tu  ne  le  permis  pas,  amour!  dune  main  sAre, 

Tu  sais  ouvrir  pour  toi  la  plus  chaste  clôture, 

Et  dans  lombre  des  murs  fermés  à  tout  danger, 

Introduis  les  larcins  d'un  regard  étranger. 

Argus  aux  yeux  voilés,  il  n'est  rien  sur  la  terre, 

Que  ton  bandeau  ne  couvre,  ou  que  ton  feu  néclaire: 

Toi  seul  au  jeune  Olinde  un  jour  as  révélé 

Ce  trésor  que  long-teiiips  la  retraite  a  celé. 

Il  a  vu  Sophronie,  et  l'adore  en  silence; 

Sa  bouche  d'un  aveu  craint  de  risquer  l'offense; 

Et  devant  sa  vertu  toujours  intimidé, 

S'il  a  désiré  tout ,  il  n'a  rien  demandé  (  i  ). 

Pour  exprimer  sa  llamnie,  il  n'a  d'autre  langage 

Que  des  soupirs  perdus,  et  qu'un  muet  hommage; 

Et  jusqu'à  ce  moment  Olinde  infortuné, 

A  caché  son  amour,  ou  l'a  vu  dédaigné. 

Aux  cris  de  mort,  au  bruit  des  édits  sanguinaires, 

Sophronie  a  frémi ,  mais  du  sort  de  ses  frères  ; 

Et  le  zèle  héroïque ,  allumé  dans  son  sein , 

Conçoit  de  les  sauver  le  généreux  dessein. 

Cette  haute  pensée  élève  son  courage. 

Elle  hésite  pourtant,  et  son  sexe  et  son  âge. 

Des  devoirs  de  tous  deux  l'étroite  austérité. 
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ourtant ,  cessons  d  appeler  vol  ou  crime 
[ue  justement  mes  mains  ont  entrepris  : 
t  usurpé  devait  être  repris.  » 

u  tyran  est  enfin  déchaînée; 
ible  des  éclats  de  sa  voix  forcenée. 
)oir  de  pardon:  la  beauté,  la  candeur, 
neur  innocent  la  naïve  grandeur; 
eut  plus  sauver  Taimable  Sophronie. 
ui-méme  eh  vain  contre  la  tyrannie 
de  tant  d*attraits  lui' faire  un  bouclier: 
«  Aladin  va  la  sacrifier. 
(  feux  d'un  bûcher  que  la  coupable  expire.  » 
la  saisit,  on  arrache,  on  déchire 
»  vêtements  qui  voilaient  ses  appas; 
nds  des  fers  meurtrit  ses  faibles  bras, 
t;  son  cœur  ne  connaît  point  la  crainte, 
rouble  des  sens  laisse  voir  quelque  atteinte, 
garde  ses  lys  en  perdant  ses  couleurs,     % 
int  de  la  mort  les  livides  pâleurs. 

• 

il,  au  bruit  de  cet  affreux  spectacle, 
mement  unique  et  qui  semble  un  miracle, 
[  vers  la  place  en  foule  s*est  porté, 
lots  de  ce  peuple  Olinde  épouvanté 
■I  victime  encor  ne  s*est  point  fait  connaître  ; 
kcher  s  élève,  et  c*est  elle  peut-être!... 
|e  pour  lamour  !  De  moment  en  moment  « 
idans  son  cœur  devient  pressentiment. 
|e,  il  voit....  Ciel!  il  voit  l'infortunée. 
;  des  bourreaux  l'innocence  enchaînée  « 
iret  hâtant  ces  apprêts  détestés. 


jXBUÏAtLH    DttlVRK) 

I  HirpfiM'  uu  pUifir,  Aladin  ftatlritilrit. 

•  liccWr  tout,  <lu-il;  <i  il  u»  prupW  proKTil 
la  m«  Fil  U  lavriir  réii>qurr  U  fnirorr. 

—  Puni*  ilonc  U  raiipaMci  HIr  m  rn  i«  f 
C'cit  mni  (\w  t»  pnuntib ,  i]ui  doii  «ubir  bkw  ai| 
Qui  dérobai  l'inuge,  «t  viviu  rberduT  k  ■■»!.  • 

Artifirr  intpirr  par  U  Trrtu  Miprémr!  J 

0  iRriiMin^'  plui  Immu  que  la  «rritr  niéPMi 

D«  Ir  p<^l  mmrauii,  ■rulr,  loin 
Ttiui  riilirr  lur  u  lrl«  ril*  «riil  l'apprW. 
AU«lîn  (|UFlqu«>  Iraip»  t'inrie  rt  dHihrtv; 
Dan*  «on  éKHitHrmrMl ,  îl  tuipt-tiil  u  roUrc, 
El  «rui  MMiir  il'almrd  qurl  rontril,  ^ovtt»  I 
La  piMla,  la  MTvit  ilani  cr  lunli  <!««•««. 

—  St  n'ntt  point  tir  ninM-il,  poini  tir  imwi 
ÏMt  rnini  dr  psrta^ir  onr  )[lnin>  ai  brife. 
J'ai  tout  niAiliiô  «mir ,  rt  «nilr  j'ai  tnui  fait. 

—  Fi  mit  loi  triil.-  :i<i«M  <h.\\  nmiUr  1.-  f..ri! 
Sriil»*  tu  pi>rii-ra»  li-  jx.i.l»  il.'  ni.i  v«-riL'fjiii  r 

T..I11  l  hiuittriir  roi  j  moi  :  U  p--i...-  u.  j|.i«r 
L«*  (Irpîl  «lu  irran  «irriir  pt  m-  loiiiirni 

•  Fl  <lan«  quel  Ifii  I  muf:!-  i-*t-.-|!i-  i>-iil<-rriir. 
Répond*.  —  Fllr  II  <-«l  plut  :   Ir  Ir-ii  I  t  <  initiii 
La  inrilani  a  I  ahri  df  iimlr  nnpirti-, 
X«i  cm  Ar  noirr  Dim  »iiivrr  U  ïulinitr 

n«  IT»CTni«  plut  «Tl  <il>jf1  »i-iirrjlilr  . 
to  rvlipnii  dul  rrndrr  itiviiilalilr 
TOe  clmx-lM>*-llt  ■■  Ir  Ti.l  '  Ir  c  rimiml 
rfava»!  tr*  \fu\  :  I  jiiltr,  K'air»  Jii 
rie  loa  pouTtHr .  j<-  riiir  ti  \H'nini 
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isons  pourtant,  cessons  d appeler  vol  ou  crime 
ut  ce  que  justement  mes  mains  ont  entrepris  : 
qui  fut  usurpé  devait  être  repris.  » 

rage  du  tyran  est  enfin  déchaînée; 
ut  tremble  des  éclats  de  sa  voix  forcenée, 
is  d*espoir  de  pardon:  la  beauté,  la  candeur, 
d*un  cœur  innocent  la  naïve  grandeur; 
^n  ne  peut  plus  sauver  Taimable  Sophronie. 
mour  lui-même  eh  vain  contre  la  tyrannie 
udrait  de  tant  d*attraits  lui' faire  un  bouclier: 
barbare  Aladin  va  la  sacrifier, 
lans  les  feux  d'un  bûcher  que  la  coupable  expire.  » 
lit  :  on  la  saisit,  on  arrache,  on  déchire 
i  chastes  vêtements  qui  voilaient  ses  appas; 
ja  le  poids  des  fers  meurtrit  ses  faibles  bras, 
e  se  tait  ;  son  cœur  ne  connaît  point  la  crainte , 
js  du  trouble  des  sens  laisse  voir  quelque  atteinte, 
n  teint  garde  ses  lys  en  perdant  ses  couleurs,     % 
n*a  point  de  la  mort  les  livides  pâleurs. 

appareil,  au  bruit  de  cet  affreux  spectacle, 
in  dévouement  unique  et  qui  semble  un  miracle, 

peuple  vers  la  place  en  foule  s*est  porté. 

ns  les  flots  de  ce  peuple  Olindc  épouvanté 

urt...  La  victime  encor  ne  s*est  point  fait  connaître  ; 

lis  le  bûcher  s*élève,  et  c*est  elle  peut-être!... 

tel  doute  pour  Famour  !  De  moment  en  moment  « 

doute  dans  son  cœur  devient  pressentiment, 
ipproche,  il  voit....  Ciel!  il  voit  Tinfortunée, 
i  milieu  des  bourreaux  Tinnocence  enchaînée  « 
!S  barbares  hâtant  ces  apprêts  détestés. 


Il  piMiMf .  prruc  hrune;  il  itimnr* 

AirArt  :  queUï-  ^rrrwrl...  VUe  iiMt  | 
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Qn'rllr  p*rtr..,.  Mai*  nnn,  mu*  «iivn 

Cni  OKM ,  ftntu» ,  r'm  moi  qui  tM  lui 

Qui  ivni-ui  <r  pnijci ,  ri  qui  1' 

(  Trat  il  ainuil ,  tirU*!  mrtnc  miu  ^trr 

n  élonnv ,  il  rinrut ,  ttn 

•  Ir  auU  iDonlv  ilr  nuit  }u*(|un  à 

Pv  nn  tUiu  U  motqiM^  nilmi 

El  d«  b,  dcM-cfidu  dan»  rM  obacur  mnur.         ^ 

Cl  U  forr»  rt  l'»dr««a»  aiilaiii  à  mon 

J  ji  vainni  t..iit  nUsi>,U 

i-^T  l.<  ii).--ni.-«  .  Iinnm^ 
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ce  cœur  saura  bien  suffire  à  mon  trépas , 
»  ce  triste  secours  qu'il  ne  demande  pas.  » 
i  elle  parle  en  Yain  :  il  ne  veut  rien  entendre , 
?use  et  la  défend:  lutte  sublime  et  tendre, 
la  vertu,  Tamour,  combattent  pout .périr, 
le  vaincu  doit  vivre  et  le  vainqueur  mourir  ! 
*oi  ne  peut  souilrir  leur  audace  rivale  : 
o[énéreux  combat  loutrage  et  le  ravale  : 
*oit  qu  on  Tavilit  en  bravant  ses  bourreaux. 
£iut  donc  les  en  croire,  et  que  tous  deux  égaux, 
>btiennent ,  dit-il ,  ce  que  tous  deux  demandent  : 
*.  la  mort  soit  pour  eux  la  palme  qu'ils  prétendent.  » 

funeste  poteau  dos-à-dos  attachés, 
es  de  ces  regards  que  leur  cœur  eût  cherchés , 
e  est  la  cruauté  du  sort  qui  les  rassemble, 
Is  ne  pourront  se  voir  en  expirant  ensemble, 
dresse  le  bûcher  qui  s  enflamme  autour  d  eux. 
de  éclate  alors  en  sanglots  douloureux  : 
'mit  :  «  Est-ce  ainsi,  trop  chère  Sophronie, 
ce  ainsi  qu'avec  moi  tii  devais  être  unie? 
el!  était-ce  là  les  liens  et  les  feux, 

m 

ton  amant  croyait  réservés  pour  tous  deux  ? 

Taniour  à  mon  cœur  en  avait  promis  d'autres. 
1  retour  !  quels  destins  plus  cruels  que  les  nôtres  ! 
iel  a  jusque  ici  séparé  notre  sort, 
e  nous  a  rejoints /hélas  !  que  dans  la  mort! 

dis-je  ?  heureux  du  moins ,  et  trop  heureux  encore, 
mourant  pour  toi  seule,  Olinde  qui  t'adore, 
de  que  de  toi  rien  n'a  pu  détacher, 
ieu  du  lit  d'hymen  partage  ton  bûcher! 

est  point  mon  trépas ,  c'est  le  tien  que  je  pleure. 
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pierricr  (si  du  moins  on  en  croit  lapparenoe): 
liabit  étranger,  ses  armes,  son  coursier, 
>ent  le/* regards;  mais  au  fameux  cimier, 
^sque  surmonté  d*un  tigre  qui  menace, 
reconnaît  Clorinde,  et  déjà  dans  la  place 
iom  de  la  guerrière  a  par-tout  retenti. 

rinde  a  méprisé  d'un  sexe  assujetti 

travaux  délicats,  la  molle  et  vaine  adresse; 
guiUe  et  les  fuseaux  offensaient  sa  jeunesse, 
les  jeux ,  la  parure ,  objet  de  ses  dédains , 

semblaient  avilir  son  courage  et  ses  nudns. 

orgueil  héroïque  arme  son  front  sévère; 

is  ce  front  est  charmant,  et  son  orgueil  sait  plaire; 

quand  sous  les  drapeaux  Clorinde  a  combattu , 

licence  des  camps  respecta  sa  vertu. 

(  ses  plus  jeunes  ans  déjà  sa  main  habile 

ait  soumettre  au  mors  un  coursier  indocile. 

I  lutte  pénible  elle  endurcit  ses  bras, 

1  course  légère  elle  assouplit  ses  pas , 

>nt  à  manier  et  la  lance  et  Tépée. 

jeux  hardis,  sanglants,  sa  vaillance  occupée, 

irsuit  dans  les  forêts  les  tigres  et  les  o|irs  : 

1  combats ,  à  la  gloire ,  elle  a  voué  ses  jours , 

bravant  tout  danger,  cette  amazone  altière 

a  chasse  est  un  homme ,  un  Uon  dans  la  guerre  : 

I  confins  de  la  Perse,  elle  venait  alors 

son  bras  aux  chrétiens  opposer  les  efforts, 
en  ont  fait  souvent  la  rude  expérience; 
I  vit  plus  d*une  fois  leur  sang  rougir  sa  lance^ 
)rinde ,  en  approchant  de  ce  théâtre  aflreux , 
it  d'un  œil  attentif  ce  couple  malheureux, 
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^ig^neur,  je  suis  Clorinde,  et  puis  croire  peut-être, 
««lie,  que  mon  nom  me  fait  assez  connaître, 
riens  défendre  ici  notre  loi,  tes  états, 
tu  peux  à  ton  gré  disposer  de  mon  bras, 
fc  qu'il  faille  combattre  au  sein  de  ces  murailles, 
chercher  Tennemi  dans  le  champ  des  batailles, 
«Ique  poste  qu  on  m^offre  en  ce  péril  commun , 
rie,  je  n*en  redoute  et  n*en  dédaigne  aucun.  • 

|uel  pays,  dit  le  roi,  qudle  terre  ignorée, 
s  regards  du  soleil  est  si  loin  retirée, 
le  le  nom  de  Clorinde  y  puisse  tee  inconnu, 
que  de  tes  exploits  le  bruit  n'y  soit  Tenu  ? 
secours  de  ton  bras,  guerrière  renommée, 
isure  mon  empire  et  vaut  plus  qu'une  armé4\ 
ja  ce  Godefroi,  que  tu  saiuras  punir, 
UT  mon  impatience  est  trop  lent  à  venir. 
-il  emploi  trop  haut  pour  un  si  grand  courage  : 
dois  seule  du  tien  déterminer  Tusage. 
mmande  à  mes  soldats ,  et  prescris  leur  devoir, 
ir  monarque  sur  eux  te  donne  son  pouvoir.  » 

irinde  lui  rend  grâce  :  «  Il  est  peu  de  justice* 
vouloir  que  le  prix  précède  le  service, 
prend-elle  aussitôt;  mais  ta  bonté,  seigneur, 
hardit  ma  demande  :  une  seule  faveur 

mon  zèle  pour  toi  me  paiera  par  avance, 
ur  deux  infortunés  j'implore  ta  clémence, 
corde-moi  leur  vie  à  titre  de  présent; 

couple  condamné ,  que  je  crois  innocent , 
peut-être  sans  cause  attiré  ta  colère; 

je  ne  prétends  pas  pénétrer  ce  mystère. 
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conduit  Im  vertu,  par  ses  jnains  couronnée, 
aïs  toujours  des  tyrans  elle  blesse  les  yeux; 
i  craignent  son  pouvoir;  Aladin  soupçonneux 
innit  de  ses  états  ce  couple  qu  on  admire, 
enchaîne,  ou  relègue  aux  confins  de  lempire, 
s  ses  sujets  chrétiens  ceux  qu'il  peut  redouter. 
i  mérite  en  êes  murs  n  a  plus  droit  d'habiter; 
:  pour  mieux  s'assurer  contre  ceux  qu'il  outrage, 
^urs  femmes,  leurs  enfants,  sont  gardés  en  otage, 
faut  s'en  séparer:  quels  adieux!  quels  moments! 
)mbien  de  pleurs  mêlés  à  leurs  embrassements  ! 
;s  uns  vont  aux  déserts  errer  dans  les  alarmes; 
ardis  dans  le  malheur,  d'autres  prennent  les  armes, 
»us  les  drapeaux  chrétiens  sont  en  foule  accourus , 
1  moment  où  l'armée  entrait  dans  Emmaîis. 
I  distance  est  d'un  jour,  d'Emniaûs  à  Solyme. 
[>deiToi,  quelque  ardeur  dont  le  soldat  s'anime, 
>it  loin  de  son  midi  le  soleil  descendu  : 
s'arrête,  et  le  camp  par  son  ordre  est  tendu, 
éja  la  nuit  approche,  alors  que  près  des  tentes, 
eux  étrangers ,  chargés  du  luxe  de  leurs  mantes , 
?ints  d'un  riche  turban ,  et  traînant  après  eux 
e  pages,  d'écuyers,  un  cortège  pompeux, 
1  général  chrétien  demandent  audience, 
un  message  de  paix  tout  porte  l'apparence, 
u  monarque  d'Egypte  ils  sont  ambassadeurs. 

lète,  Tun  des  deux,  est  né  loin  des  grandeurs, 
î  talent  de  flatter  le  tira  de  sa  fange, 
abile  à  feindre,  il  sait,  par  un  adroit  mélange, 
laire  à-la-fois  au  maître,  et  nuire  au  courtisan, 
e  mensonge  et  d'intrigue  invisible  artisan , 

JmsaUin  dèh^ree.   II  ^H 
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Le  bruit  de  ton  grand  nom  ne  se  renferme  pas 

Dans  les  vastes  pajrs  qu*a  subjugués  ton  bras. 

De  la  puissante  Egypte  il  a  franchi  les  rives; 

Il  tient  les  nations  à  tes  pas  attentives. 

Jusqu'à  mon  maître  enfin  tes  exploits  sont  portés  : 

Sa  bouche  avec  plaisir  souvent  les  a  contés. 

Le  premier  il  les  range  au  nombre  des  merveilles, 

Et  la  gloire  januùs  n  offensa  ses  oreilles. 

La  valeur  qui  £siit  naître  ou  Icnvie  ou  leflroi, 

Il  Tadmire  par-tout  «  et  la  chérit  dans  toi. 

Oui,  quoique  séparés  de  culte  et  de  croyance, 

Il  veut  que  lamitié  forme  votre  alliance , 

Que  Taccord  entre  vous  par  l'honneur  soit  tracé. 

Mais  aujourd'hui  qu'enfin  vers  Solyme  avancé, 

D'un  roi  son  allié  tu  menaces  l'empire, 

Il  croit  de  ses  desseins  devoir  ici  t'înstruire. 

Il  souhaite,  seigneur,  que  bornant  tes  projets, 

Et  content  des  états  acquis  par  tes  succès , 

Tes  arme^ désormais  respectent  les  contrées. 

De  l'appui  de  son  sceptre  à  tes  yeux  honorées: 

Et  lui-même  à  ce  prix,  devenu  ton  soutien. 

Te  promet  son  pouvoir  pour  affermir  le  tien. 

Des  Turcs  et  des  Persans,  qui  cherchent  la  vengeance, 

Cette  seule  union  détruira  l'espérance. 

A  ce  prix ,  il  consent  lui-môme  à  cimenter 

Un  pouvoir  que  sans  doute  il' peut  inquiéter. 

C'est  ce  qu'il  a  voufu  te  faire  ici  connaître. 

Pour  prévenir  les  maux  qu'un  refus  ferait  naître. 

^  Tes  triomphes,  seigneur,  rapides  et  nombreux. 
Seront  Tétonnement  de  nos  derniers  neveux. 
Que  te  faut-il  de  plus  ?  Tu  peux  par  la  victoire 
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Si  (le  les  ressentir  nous  devenions  capables  : 

Si  l'un  de  nous  suivait  ces  mouvements  coupables, 

Que  ce  Dieu ,  de  tout  bien  le  principe  et  Tauteur, 

Arrache  de  son  ame  un  levain  corrupteur. 

Lui  seul  fut  notre  guide,  et  seul  riche  en  miracles,      ' 

Il  a  de  notre  route  écarté  les  obstacles. 

Sa  main  peut  à  son  gré  courber  Forgueil  des  monts, 

Ou  combler  ou  fermer  les  abymes  profonds, 

Tempérer  des  étés  les  chaleurs  ennemies, 

Fondre  des  durs  hivers  les  glaces  affermies ,  | 

Amollir  les  rochers,  dessécher  les  torrents. 

Calmer  Tonde  irritée,  ou  déchaîner  les  vents. 

Les  nombreux  bataillons  devant  lui  disparaissent; 

Les  murs  sont  ébranlés ,  et  les  remparts  s'abaissent 

Son  nom  est  notre  force ,  et  son  bras  notre  appui. 

Nous  marchons  à  sa  voix,  nous  n*espérons  <{u'en  lui, 

Et  non  dans  les  secours  d'Europe  ou  de  Bysance, 

Dans  ces  flottes  vers  nous  apportant  Tabondance, 

Dans  ces  glaives  enfin,  cinq  ans  victorieux. 

Ces  armes  des  humains,  impuissantes  comme  eux, 

Celles  de  notre  Dieu  sont  en  effet  les  nôtres  : 

Tant  qu^il  sera  pour  nous,  nous  n'en  craignons  pointd'autrea 

Mais  quand  même  éloigné  par  nos  égarements, 

Ou  bien  pour  accomplir  ses  secrets  jugements , 

Il  cesserait  enfin  de  nous  être  propice. 

Quand  il  retirerait  cette  main  protectrice. 

Qui  de  nous  se  plaindrait,  en  démentant  son  vœu, 

De  trouver  son  tombeau  près  du  tombeau  d'un  Dieu' 

Tous  en  prenant  la  croix,  tous  ont  promis  leur  rie: 

\  quel  autre  destin  porteraient-ils  envie  ."^ 

Ils  mourront,  s'il  le  faut,  mais  vengés,  et  leur  hra5 

Saura  faire  au  vainqueur  expier  leur  trépas. 
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!rois-tu  seul  arrêter  ce  torrent  dans  sa  course  P 

^ù  bien  espères-tu  les  secours  d* Alexis, 

ur  la  foi  des  traités  qu*il  a  cent  fois  trahis  ? 

)ui  connaît  mieux  que  toi  le  Grec  avare  et  traître  ? 

'ar  un  seul  trait  du  moins  tu  devrais  le  connaître. 

Car  je  n'en  veux  point  d  autre ,  et  je  ne  parle  pas 

\es  pièges  que  sans  cesse  il  sema  sur  tes  pas.) 

,e  Grec  de  ses  états  t*a  fermé  le  passage  : 

Ist-ce  lui  qui  pour  toi  viendra  braver  l'orage  ? 

le  qu'on  accorde  à  tous,  il  te  l'a  refusé. 

lais  non  :  jusques  ici  du  sort  favorisé , 

rodefroi  jusqu'au  bout  compte  sur  son  armée  : 

ois  qu'elle  est  par  la  guerre  à  demi-consumée , 

)ue  de  tes  ennemis  le  nombre  est  augmenté. 

i  le  ressentiment  et  la  nécessité, 

i  le  salut  commun  contre  toi  les  rassemble, 

^aincus  séparément ,  le  seront-ils  ensemble  ? 

h  bien!  ils  le  seront,  je  le  veux;  je  consens 

hie  les  Égyptiens,  les  Turcs  et  les  Persans, 

hie  vingt  peuples  en  vain  conjurent  ta  ruine  : 

^u  vaincras  tout  :  eh  bien  !  vaincras-tu  la  famine  ? 

icgarde  autour  de  toi  ce  pays  dévasté , 

*out  ce  qu'il  put  produire  à  Solyme  emporté, 

a  famine  insultant  à  l'audace  trompée  : 

lontre  cet  ennemi  tireras-tu  l'épée? 

^a  flotte  te  rassure!...  Et  dans  tes  grands  desseins^ 

kU  caprice  des  vents  tu  soumets  tes  destins  ! 

'!u  crois  qu'à  tes  besoins  la  mer  sera  fidèle, 

il  qu'aux  vœux  des  humains  cet  élément  rebelle, 

^our  toi  sera  docile  et  recevra  des  fers, 

^t  peut-être  qu'aussi  tu  commandes  aux  mers  ! 

/Egypte  rependant  à  tes  flottes  chrétiennes, 


l 


^i  jtinsALca  »<tivttCc. 

Dr*  qu'cUr  k  voutlr*,  pral  o^pOMr  Ict  mém»c 
Pmt  (rair  le  nvige  k  m  ronvoii  ftiirf. 
Et  rr  «4H'rMm  (iMniil .  Inn  map  <W  afhmf  ; 
Ou  bim  «i  itr  <v  rmmp  b  vieimrv  •  ntV , 
Tu  ntMli  tir  le>  *>M*mii  I  amMfnMtt  tnuiilr; 
El  b  tvm  M  U  in«r,  ImiI  ni*nar«>,  et  tu  doi* 
Sur  In  drat  ^tiWncnu  inr>m|ikcr  i-U-fma 
Voilà  itana  qiirl  drtniil  U  (nrtUDr  t'mfrrwkt. 
La  nrnfrr  on  tu  rfMir* ,  u  hm  n'y  mvt  an  m^i 
A  nuiHlnit  trop  (uuvrnt  i  <)«•  r*|:ma  «m^n, 
El  p«r  dp  grandi  «urr*^  tnrne  i  dr  grand*  rvwn 
PanliHinp  :  u ,  mal|;Tr  k^  ibimidi  qur  j'rKpaMc , 
Tu  rrjHiM  b  ps»  ipw  mon  imuirv  pmpaar, 
Pardnnnr  *  «vite  vnîi  t|ut  ne  taîl  potM  flattvr; 
Mjii«  parnii  Ir»  irnii«  (fiirn  toi  j'ai  dA  *uil«T. 
Jr  rroirai  qu*  ce  ri«l  dont  U  nain  Im  dtapMMa , 
N'a  pM  à  tun  eoungr  'tt*''^  "  pn^^MMiL 
PuMêc-l-il  l'intparrr  d<*  pJli»  dmtv  MnitmMnwT 
l'iii^M'  r\»ii-,  ajir»-»  r<-^  loni;*  (IrrUircniriil»  , 
Ttr|H»<'r  ibn<  b  ,mu  .  .-ri  i-rlrlirrr  Irt  (riri . 
Kt  li>i-iiH^mr  (,-iii\lr-r  \r  Intii  ilr  ■<■*  mii(|url(^  ' 
Ft  t'iiM  dont   lj  \jilljti><'  •■n   |uMjgf4  llM>ni>rui. 
Ni>l>l>'*  (;iiiTrtrr*,  jjjrili-/  i|ii  un  app^r  lulHiriMiir. 
giir  .lu  *.>jt  .-IIV.T»  ^..uy  Ij  I..i.^..i,'  roinpbiufirr 
Nr  Ti>ii«  (44«i-  oiiMicr  riiiitc  «un  iitronitam  r 
\ux  nttrhrr*  «rhapp»'*  '!•■*  (M-ril«  ilr  b  nn-r. 
l.'a«Tlc  lH-iimii  clii  |HtH  n  m  (It^icut  ([iir  pJii«  rtK' 
Vitii4,  quiiiil  Ir  nit'tnr  j)>n  «(iii«  dr^ol»-  am  n*ulrac 
Nr  I  aliandoniM^  pa«  [Miiir  rlirn  Iim   Ii"*  ">rjgr«,  . 


I 


<>  di^ 


itm.  (|nr  ton  irt  apfiri-ra  * jiiirniriit . 
autour  dr  lui  (|ii  un  «ourd  frvniiïx-mrnt. 
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Dt  Bouillon  et  des  chefii  lame  en  est  offensée. 
Trois  fois  dans  leurs  regards  il  cherche  leur  pensée. 
Et  trois  fois  leur  maintien,  et  sombre,  et  dédaigneux. 
N'exprime  que  Thorreur  d'un  traité  si  honteux. 
Bouillon  lève  un  œil  fier,  reporté  sur  Alète: 
•  Du  Soudan  qui  t*enToie,  honorable  interprète, 
Tu  sais  de  ton  emploi  dignement  t*acquitter, 
Atcc  un  art  égal  menacer  et  flatter. 
C*est  d*un  ambassadeur  remplir  le  ministère; 
Mais  n'attends  d*un  guerrier  que  la  franchise  austère. 
Si  ton  roi  sait  en  nous  estimer  la  valeur, 
En  lui  ce  sentiment  est  celui  de  Thonneur. 
Nous  en  savons  le  prix ,  nous  y  sommes  sensibles. 
Quant  à  ces  armements ,  à  ces  ligues  terribles , 
Dont  tn  crois  faire  ici  redouter  les  effets , 
Apprends  à  nous  connaître ,  et  conçois  nos  projets. 
Tout  ce  que  des  chrétiens  a  tenté  la  vaillance. 
Tout  ce  qu*a  surmonté  leur  force  et  leur  constance, 
N^eut  pour  but  que  ces  murs,  promis  à  leurs  travaux, 
Dont  tu  veux  détourner  leurs  pas  et  leurs  drapeaux. 
Ils  venaient  délivrer  ces  murailles  sacrées. 
Par  un  joug  odieux  long-temps  déshonorées , 
De  leurs  frères  captifs  terminer  les  malheurs. 
Et  du  ciel  à  ce  prix  mériter  les  faveurs. 
Juge  avec  quel  transport  un  chrétien  sacrifie 
A  ce  grand  intérêt  son  repos  et  sa  vie , 
Et  même  cet  honneur  passager  et  mortel. 
Qu'efface  en  nous  lespoir  d'un  triomphe  étemel. 
L'avide  ambition  et  Tabjecte  avarice 
N'ont  point  mis  dans  nos  cœur  leur  rage  usurpatrice. 
Que  le  souverain  maître  et  du  ciel  et  des  cœurs 
Étouffe  en  notre  sein  ces  profanes  ardeurs. 


Ou  lotnhliT  iMi  trriiirr  \vs  aliTiiM'ft  |>ri>liin<i«. 
ri'lll|NTi'i    ilr%  v\v%  \v%  rlulrilM  rtiliriliit-ft, 
FiMidrr  i\v%  fliiiii  liivi-M  Ir^  {;ljrf%  allrmiic*», 
\mfillir  !•'%  riH-|itT«,  flr«M*«'lirr  lr«  tnrrrnti, 
(ialinrr  I  oiMir  irritit*,  nu  fl<M  luîtirr  \r%  %rnl% 
Lv^  iioiuliri-u\  lul.iinfiti«  fifvaiil  lui  ilUpar^itM 
l.v%  niur%  MUit  rlirjtilr^,  ri  \v%  rrmparts  •  aliMS 
Siii  nom  v%î  niiln*  lorrr,  ri  M»n  lirj«  noirr  a| 
Ni>U!i  niarrlinii^  a  sa  voi\,  ni»u«  ii'rA|imins  qii 
F.l  non  lijnii  l«*ft  4<m*oui»  ilFuiopr  ou  ilr  Bt^ai 
n.inA  f-r»  llotir»  vi*r<t  iitiu»  aiipirtani  I  ahi inciM 
l).in%  rr%  ^Uivi-«  rnlin,  f-inc|  »n%  virUirirui, 
(If«  jruir<i  ilv%  )iuniain«,  iinpui««jnlr«  i^mnir 
(lrllt-%  lir  nitirr  Dii-n  «oui  rn  rllrl  Ira  iMilrr»  : 
TjiiI  i|u  li  M-rj  |Nuir  iiou«.  uuiis  n'rn  rrjigfiiiii»  pu 
Mjih  c|tunii  nirnir  i*loi|{ur  |ur  ntv%  rgamiirnt% 
Ou  liirii  |viiir  aritiniplir  %v%  srrrrîs  jU|»rinrntJi 
Il  cf^^i-rjïl  riifin  fir  iiouii  rirr  prnpirr, 
Oiuiifl  il  ri'iirrrjiil  c-rlir  nuiii  pnilrt-fncr. 
Oui  cir  nous  m-  pbinclrjit,  rn  «irnirnlanl  «on 
Dr  irouvrr  mui  tomlirjiu  |in-«  liu  lombrau  d  u 
TiMM  m  pmiaiit  L  iroix,  ion«  oui  proitiM  In 
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esse  donc  de  penser  qu'un  orgueil  téméraire, 

■H  liaine  de  la  paix  nous  l'ait  chercher  la  guerre. 

vodcfroi  de  ton  maître  acceptant  lamitié, 

Lvec  plaisir  en  lui  peut  voir  un  allié. 

lais  se  croit-il  aussi  roi  de  cette  contrée  ? 

)e  quel  droit  prétend-il  m*en  défendre  l'entrée  ? 

îon  ;  qu'il  gouverne  en  paix  ses  tranquilles  états , 

iaiis  nous  dicter  des  lois  dont  nous  ne  voulons  pas.  » 

les  mots  au  cœur  d'Argant  soudain  portent  la  rage; 
^lle  enflamme  son  front,  ses  yeux  et  son  visage; 
ies  lèvres  ont  pâli ,  tout  son  corps  a  tremblé. 
1  s^avance,  et  d'un  ton  par  la  fureur  troublé: 

Tu  refuses  la  paix,  dit-il,  tu  veux  la  guerre, 
Tu  la  veux ,  tu  l'auras ,  j'en  jure ,  et  sur  la  terre 
^s  sujets  de  discorde  ont-ils  manqué  jamais  ? 
/a,  c'est  montrer  assez  ton  horreur  pour  la  paix.  » 
1  dit,  et  courbe  en  pli  l'un  des  pans  de  sa  mante (7), 
j^  referme,  a  Bouillon  fièrement  le  présente, 
l\  d'un  air,  dun  accent  encor  plus  forcenés: 

Toi  dont  rien  n'a  vaincu  les  mépris  obstinés, 
i^uisque  les  grands  périls  sont  en  droit  de  te  plaire . 
riens ,  ici  je  t'apporte ,  ou  la  paix ,  ou  la  guerre  ; 
Choisis  Tune  dos  deux ,  mais  choisis  à  Tinstant.  »• 
V  ce  ton  de  meiiare,  à  ce  geste  insultant, 
ians  même  de  Bouillon  attendre  la  réponse  « 
Le  conseil  indigné  d'un  même  cri  prononce, 
<  Guerre.  »  A  peine  dans  l'air  la  parole  a  volé , 
Tombe  des  mains  d'Argant  le  manteau  déroulé. 
■  Je  la  déclare  donc ,  cette  guerre  cruelle , 
Je  la  di'^^lare  à  tous ,  et  pour  vous  tous  mortelle,  v 
On  ciit  dit  qu'en  effet  déchaînés  par  sa  main , 


rr,  ri  1m  fUiaDX,  m»  mnrfjt  iahMBUB. 
Il  I  lie  «p'Uncvr  <lr  b  rnirn  faiil»; 

I  M>«  jrut  brAlail  tinr  ti>n*l»r  iad i ■<!■ 
Oi.  .»■  Jit ,  romnir  au  irtnp*  i)r«  •u|m'V«ii1mi«*, 
Qntt  CM  mnnUrei  ucnv,  HfnM  dt»  luiÙM*, 
La  IUin«.  h  Kumir,  U  noarv  TiH|^nr. 
Scrmiatmi  k  (nnil  l*rutl  W»  p(>rl«t  dv  B*Un— 
Toi  MiM  doute  parut  or  iuprrlw  mortrl, 
Qui  mulut  aulrrfiMi,  rn  rWani  [labH , 
Dr  m  iDon  au  Trn-Haui  ofpater  l'inMilmrr, 
El  montrr  jux^u'aux  cirui  pour  bnvrr  Unr  pan 

•  Vb  (kinc,  pnunuil  [Wiutllnn,  rrMram*  vm  !■■ 
L^  ipirrrr  rat  d^-lam-  :  il  lufRl  :  (îocMroi 
L'»nrpiF,  «  Miu«  Irt  T^ui  H«  I  Arlâtrr  mi|iH^h 
S'il  l'a  rr^t  aan«  rrainir.  il  U  (m  dr  tmi'tnr. 
Qui*  iad  mi  TÎrnnr ,  ou  Urn ,  «il  lardv  à  *'affm 
*Mir  Im  l>orda  dr  non  Nil  nma*  imnt  le  d 


Il  r.pr.'n.l  >ii«mI..(  <■..   .n^ii.n. n  .........  u-.rrr 

l.ui-mrn..-  »    l.ur  .l--|..rt  ,j,.,.ni.r  .■.,„■,,  „.u. 

Il  .) |>.>»r    \l.-i.    un  .j«,..r  |.r.^.^u.. 

n.-|KUiill<-  il  un   M.iuLn  .  j.i  |>il|j.;r  .-.  liAp|>n- 
Mji«   111   (:ir.>»i.-t)   i)   prrM-rXr   ...ir   .pn-. 
(:ii.-r.<rn-uvn- ii.i  L   n.  Iir<*rr.r  Jti..t<-«*.»i*  .J«- 
Ia-  liiT  Arg«nl  «iiiTil  ,  jfMr  4  jM'iitr-  lU)  rrcinl 
Sur  lor.  W  iliaiiiaiil*.  i(iti  )>jri'ril  U  )>i>it;ii>-r  . 
K.t    b  irrmpr  «lu  1er  r»t  «rulr  •'\jnuiirr 
■  Tu  vcTTJ*  ilf  Ir*  dont  »i  jr  *4U  iiir  »mir, 
Dii-il,  t^  dan*  I  miiitii  iu-  (htpoM-  j  partir 
Alnr  apprrnd  ilc  lui   Ir  dr»*rtn  ({lu  laninir. 
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ippàremment  par  une  disposition  qui  lui  est  asseï  naturelle, 
I  fidre  entrer  F  amour  par-tout.  Mais  il  est  ici  trop  ëvidem- 
ment  déplacé  :  l'auteur  devait  le  réserver  pour  Armide,  et 
il  m  oublié  que  i'amour  ne  devait  pas  se  trouver  avec  So- 
phronie.  Ce  nom  seul  qui  signifie  sagesse,  et  qu'il  a  très- 
à-propos  donné  ici  à  son  héroïne ,  aurait  dû  l'avertir  de  cette 
méprise. 

Page  364,  vers  i3. 

(4)  Lève  lef  yeaz ,  et  voit  ce  toleil  son  oavrage. 
Comme  il  est  beaa  !  etc. 

On  lit  dans  les  récits  de  la  mort  de  J.-J.  Rousseau  (dans ceux 
du  moins  qui  le  font  mourir  de  sa  mort  naturelle),  qu'é- 
tendu sur  son  lit  quelques  heures  avant  d*expirer ,  et  regar- 
dant la  beauté  du  ciel  et  du  jour,  il  prononça  ces  mêmes 
paroles  ,  et  celles  qui  suivent.  On  aurait  dû  remarquer 
|u'elles  étaient  du  Tasse,  l'un  de  ses  auteurs  favoris  et  qu'il 
lisait  le  plus  souvent;  je  ne  sais  même  s'il  n'en  avait  pas  tra- 
duit en  prose  quelques  morceaux,  qu'on  a  trouvés  dans 
les  papiers  :  je  n'ai  pas  en  ce  moment  ses  œuvres  sous  les 
feux. 

Page  368 ,  vers  6. 

(5)  Le  prophète  défeod  ,  comme  une  impiété , 
Qa*il  entre  ancnne  iinage  en  ce  lieu  redouté. 

Rien  n'est  plus  vrai,  et  les  musulmans  sont  ennemis  des 
images  autant  que  les  protestants,  et  comme  eux  traitent 
à* idolâtrie  le  culte  parfaitement  raisonnable  qui  honore  Dieu 
dans  les  saints.  Il  est  HLcheux  pour  les  hérétiques  qu'ils  aient 
répété  cette  absurdité  très-digne  de  l'alcoran  et  de  l'igno- 
rance musulmane ,  mais  bien  honteux  pour  des  chrétiens.  Il 
est  vrai  pourtant  que  les  protestants  les  plus  éclairés  ont  fini 
par  renoncer  à  ce  reproche  îï idolâtrie,  dont  ils  ont  eu  honte, 
comme- du /Mij9e  Antéchrist^  et  de  quelques  autres  impies 


■«■".t..  „,„.,^  ^ 
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ce  siècle ,  le  traducteur  des  Géorgiques^  qui  a  traduit  aussi 
les  six  premiers  livres  de  V Enéide;  et  cette  concurrence  est 
en  un  sens  plus  à  craindre  que  celle  de  Virgile  même,  parce 
qu'elle  ne  laisse  pas  l'excuse  de  la  différence  d*idiome.  C'é- 
tait donc  nn  devoir  pour  moi  de  soigner  particulièrement  ce 
morceau  ;  mais  je  ne  saurai  au  juste  qu'en  penser  que  quand 
j'aurai  vu  celui  de  M.  l'abbé  Delille. 

Page  38o  ,  dernier  vers. 

(9)  a  On  est  convenu  9  il  y  a  long- temps,  que  l'épisode  qui 
remplit  la  moitié  de  ce  second  chant ,  pèche  contre  les  règles 
en  deux  manières  ;  d'abord ,  parce  qu'il  ne  faut  pas  mettre 
un  épisode  presqu'au  commencement  de  l'action  ;  ensuite , 
parce  que  celui  d'Olinde  et  Sophronie  ne  tient  en  rien  à  celle 
du  poème.  C'est  donc  un  défaut  d'ordonnance,  et  c'est,  je 
crois,  le  seul  de  la  Jérusalem.  Mais  si  jamais  on  a  pu  dire, 
tm  as  tenu  hors  de  propos  un  très-beau  propos,  c'est  assuré- 
ment en  cette  occasion;  car,  à  quelques  vers  près,  c'est  un 
chef-d'œuvre  de  narration  et  d'intérêt,  au  point  que  personne 
an  monde  ne  voudrait  que  cet  épisode  ne  fût  point  dans  l'ou- 
vrage; et  puisqu'il  est  isolé  de  sa  nature,  encore  vaut-il  mieux 
qu'il  soit  placé  avant  l'action  qu'au  milieu.  C'est  aussi,  je 
pense ,  ce  qui  a  déterminé  l'auteur  à  le  mettre  à  la  tête  de 
son  second  chant;  et  l'on  peut  toujours  regarder  comme  une 
faute  heureuse  un  morceau  qui  est  tel  que  la  critique  même 
ne  voudrait  jïas  le  retrancher. 

Quoique  cet  épisode  soit  étranger  à  la  fable  du  poëme , 
l'auteur  a  su  pourtant  en  tirer  un  avantage  précieux,  celui 
d'introduire  Clorinde  sur  la  scène  de  la  manière  la  plus  hcu- 
rense.  Cette  femme,  la  seule  de  ce  pocme  qui  soit  sans  fai- 
blesse, et  qui  n'a  d'autre  tort  que  sa  croyance,  doit  finir  par 
l'abjurer  et  mourir  chrétienne  :  elle  ne  pouvait  s'annoncer 
mieux  que  par  un  acte  d'humanité  courageuse ,  qui  intéresse 
tous  les  cœurs  en  faisant  l'éloge  du  sien ,  et  qui  ne  fait  at- 
tendre d'elle  rien  que  de  beau  et  de  grand. 

JeruittUm  dèlivrcf.  IL  .       ^^ 
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Le  contraste  d'Alète  et  d'Argant  est  très-bien  conça  et 
très-bien  rendu  :  le  discours  du  premier  est  un  modèle  d'in- 
sinuation ,  et  remplit  tout  ce  que  le  poète  avait  annoncé  de 
son  éloquence ,  et  la  réponse  de  Godefroi  n'est  pas  moins 
belle.  La  déclaration  de  ^erre  par  Argant  est  une  scène  de 
la  plus  grande  énergie,  et  cette  énergie  se  soutiendra  jusqu'au 
bout  dans  tout  ce  personnage  d'Argant,  l'un  des  pins  poéti- 
ques qu'on  ait  inventés. 

Quant  aux  détails ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  neuf  est  immédia- 
tement tiré  du  sujet  :  c'est  le  tableau  de  l'émotion  religieiiie 
qu'éprouve  l'armée  chrétienne  à  la  vue  de  Jérusalem.  Cétaient 
là  de  ces  choses  où  le  Tasse  ne  pouvait  rien  tirer  des  andeni, 
et  ce  morceau  qui  est  d'une  beauté  achevée ,  est  une  des 
preuves  du  talent  original  de  l'auteur.  Quand  on  vent  proofer 
sa  supériorité ,  il  hut  faire  ce  qui  n'a  pas  été  fiiit ,  et  peiadre 
œ  qui  n'a  pas  été  peint. 
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ARGUMENT. 

Airrwée  des  chrëdens  devant  Jérusalem.  Sortie  des  assiégés  y 
commandée  par  Clorinde  et  sontenne  par  Argant.  Aladin 
monte  sur  une  des  tours  de  la  ville  pour  voir  le  combat. 
Entretien  de  ce  prince  avec  Herminie,  qui  lui  fait  con- 
naître les  principaux  chefs  de  Ta rmée  chrétienne.  Rencontre 
de  Tancrède  et  de  Clorinde.  Exploits  des  héros  de  Tune  et 
l'antre  armée.  Les  infidèles  sont  repoussés  jusque  dans  leurs 
mnrs.  Dudon  qui  les  poursuit  est  tué  par  Argant.  Funé- 
railles de  ce  guerrier.  Les  chrétiens  vont  couper  du  bois 
dans  une  forêt  pour  la  construction  de  leurs  machines. 

J_j' AURORE  cependant  d'un  éclat  doux  et  pur 

A  peine  avait  des  cieux  blanchi  le  sombre  azur, 

Lorsque  d*un  même  cri  que  tout  le  camp  répète. 

Le  bruit  tumultueux  devance  la  trompette. 

Bouillon  à  ce  transport  ne  veut  point  résister  : 

Plus  aisément  peut-être  on  pourrait  arrêter 

Dans  Carybde  à  grand  bruit  La  mer  précipitée, 

Et  du  sein  de  Carybde  à  grand  bruit  rejetée , 

Ou  les  vents  déchaînés,  quand  leur  courroux  soudain 

Emporte  les  débris  des  forêts  d'Apennin. 

L'airain  sonne,  et  Bouillon,  dirigeant  le  courage, 
Ne  songe  qu'à  régler  cette  ardeur  qu'il  partage, 
n  place  dans  leurs  rangs  les  chefs  et  les  soldats, 
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ce  siècle ,  le  traducteur  des  Gêorgiques^  qui  a  traduit  aussi 
les  six  premiers  livres  de  V Enéide;  et  cette  concurrence  est 
CQ  un  sens  plus  à  craindre  que  celle  de  Virgile  m^me,  parce 
f  D'elle  ne  laisse  pas  l'excuse  de  la  différence  d*idionie.  C'é- 
tait donc  un  devoir  pour  moi  de  soigner  particulièrement  ce 
morceau  ;  mais  je  ne  saurai  au  juste  qu*en  penser  que  quand 
j'aurai  vu  celui  de  M.  l'abbé  Delille. 

Page  38o ,  dernier  vers, 

(9)  **  ^^  ^'^  convenu ,  il  y  a  long- temps,  que  l'épisode  qui 
remplit  la  moitié  de  ce  second  chant ,  pèche  contre  les  règles 
ea  deux  manières;  d'abord,  parce  qu'il  ne  faut  pas  mettre 
on  épisode  presqu'au  commencement  de  l'action  ;  ensuite , 
puve  que  celui  d'Olinde  et  Sophronie  ne  tient  en  rien  à  celle 
du  poème.  C'est  donc  un  défaut  d'ordonnance,  et  c'est,  je 
crois,  le  seul  de  la  Jérusalem.  Mais  si  jamais  on  a  pu  dire, 
im  as  tenu  hors  de  propos  un  très-lwau  propos,  c*est  assuré- 
ment en  cette  occasion;  car,  à  quelques  vers  près,  c'est  un 
chef-d'œuvre  de  narration  et  d'intérêt,  au  point  que  personne 
au  monde  ne  voudrait  que  cet  épisode  ne  fût  point  dans  l'ou- 
vrage; et  puisqu'il  est  isolé  de  sa  nature,  encore  vaut-il  mieux 
qu'il  soit  placé  avant  raction  qu'au  milieu.  C'est  aussi,  je 
pense ,  ce  qui  a  déterminé  l'auteur  à  le  mettre  à  la  tête  de 
son  second  chant;  et  l'on  peut  toujours  regarder  comme  une 
faute  heureuse  un  morceau  qui  e.nt  tel  que  la  critique  même 
ne  voudrait  [ïas  le  retrancher. 

Quoique  cet  épisode  soit  étranger  à  la  fable  du  poV;nie, 
l'auteur  a  su  pourtant  en  tirer  un  avantage  précieux,  celui 
d'introduire  Clorinde  sur  la  scène  de  la  manière  la  ])lus  heu- 
reuse. Cette  femme,  la  seule  de  ce  pocnie  qui  soit  sans  fai- 
blesse, et  qui  n'a  d'autre  tort  que  sa  croyance,  doit  finir  par 
l'abjurer  et  mourir  chn-tienne  :  elle  ne  pouvait  s'annoncer 
mieux  que  par  un  acte  d'humanité  courageuse,  qui  intéresse 
tous  les  cœurs  en  fai&ant  l'éloge  du  sien ,  et  qui  ne  fait  at- 
tendre d'f^lle  rien  que  <le  beau  et  de  j|^rand. 
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ARGUMENT. 

des  chrëtiens  devant  Jérusalem.  Sortie  des  assiégés, 
commandée  par  Clorinde  et  soutenne  par  Argant.  Aladin 
iBonte  sur  une  des  tours  de  la  ville  pour  voir  le  combat. 
Entretien  de  ce  prince  avec  Herminie ,  qui  lui  fait  con- 
naître les  principaux  chefs  de  Tannée  chrétienne.  Rencontre 
de  Tancrède  et  de  Clorinde.  Exploits  des  héros  de  Tune  et 
Taotre  armée.  Les  infidèles  sont  repoussés  jusque  dans  leurs 
mnrs.  Dudon  qui  les  poursuit  est  tué  par  Argant.  Funé- 
railles de  ce  guerrier.  Les  chrétiens  vont  couper  du  bois 
dans  nne  forêt  pour  la  construction  de  leurs  machines. 

J^*AUEOEE  rependant  d'un  éclat  doux  et  pur 

A  peine  avait  des  cieux  blanchi  le  sombre  azur, 

Lorsque  d*un  même  cri  que  tout  le  camp  répète^ 

Le  bruit  tumultueux  devance  la  trompette. 

Bouillon  à  ce  transport  ne  veut  point  résister  : 

Plus  aisément  peut-être  on  pourrait  arrêter 

Dans  Carybde  à  grand  bruit  la  mer  précipitée, 

Et  du  sein  de  Carybde  à  grand  bruit  rejetée , 

Ou  les  vents  déchaînés,  quand  leur  courroux  soudain 

Emporte  les  débris  des  forêts  d'Apennin. 

L'airain  sonne,  et  Bouillon,  dirigeant  le  courage, 
Ne  songe  qu*à  régler  cette  ardeur  qu'il  partage. 
Il  place  dans  leurs  rangs  les  chefs  et  les  soldats. 
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lors  lair  est  (rappé  d*un  sourd  gémissement, 
es  mots  entrecoupés  qui  tombent  feiblement, 
es  sanglots  éloufïés,  les  soupirs  dune  armée, 
a  joie  et  ta  douleur  à-la-fois  exprimée  j 
ont  courir  dans  les  rangs  un  murmure  confus. 
DUS ,  et  chefs  et  soldats ,  également  émus , 
épouillent  de  concert  et  casques  et  chaussures, 
ous  les  vains  ornements ,  pompes  de  leurs  armures. 
u  souvenir  d'un  Dieu  tout  orgueil  est  tombé, 
s  marchent  les  pieds  nus,  humbles,  le  front  courbé; 
eurs  vœux  entremêlés  qui  tout  bas  se  répondent, 
les  sons  interrompus ,  ces  voix  qui  se  confondent , 
orment  un  bruit  plaintif,  tel  que  ce  sifflement 
^ans  la  nuit  des  forêts  prolongé  tristement, 
luand  les  vents  de  l'automne  en  froissent  le  feuiUage; 
^u  tel  le  flot  grondant  vient  mourir  au  rivage. 
Is  pleurent,  et  pourtant  leurs  trop  justes  douleurs 
leprochent  à  leurs  yeux  d'être  avares  de  pleurs. 
Is  en  voudraient  ouvrir  une  source  féconde. 
Hélas!  c'est  donc  ici,  maître  et  sauveur  du  monde, 
Test  ici,  dit  la  voix  de  l'amour  désolé, 
^ue  pour  nous  votre  sang  à  grands  flots  a  coulé! 
Lt  lorsque  votre  mort  ôte  à  Tenfer  ses  armes; 
hiis-je  pour  tout  ce  sang  vous  rendre  assez  de  larmes  ? 
^Œur  glacé,  cœur  de  pierre,  ah!  du  moins  aujourd'hui 
)rise-toi,  fonds  en  pleurs  qui  couleront  pour  lui. 
n  pour  lui  tu  n'as  pas  de  ces  larmes  fidèles. 
Tu  mérites ,  ingrat ,  d'en  verser  d'éternelles.  » 

Dans  Sion  trependant,  du  faîte  d'une  tour. 
D'où  l'œil  peut  parcourir  les  plaines  d'alentour^ 
Déjà  la  sentinelle ,  à  travers  la  poussière , 
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Il  Veut  ^  S  il  faut  mourir,  au  moins  lui  révéler 

Quel  est  cet  ennemi  qu'elle  veut  immoler. 

Elle  saura  qu'ici  la  fureur  qui  lanime 

D'un  captif  suppliant  va  faire  une  victime. 

«  Toi  qui  n  en  veux  qu'à  moi,  viens  donc,  viens  à  Téciit, 

Dit-il,  et  ci*un  combat  éprouvons  le  hasard. 

C'est  là  que  nous  verrons  s'il  faut  que  je  te  c:ède.  > 

Elle  accepte  son  offre  et  déjà  le  précède, 

Sans  songer  si  son  front  d'un  casque  est  revêtu, 

Et  Tancrède  la  suit,  tremblant,  triste,  a)>attu. 

Ils  viennent  en  présence;  et  toujours  en  furie , 

L'héroïne  avançait  :  il  demeure-,  et  lui  crie  : 

n  Arrête ,  et  du  combat  réglons  d'abord  les  lois.  » 

(  L'amour  enhardissait  son  courage  et  sa  voix.  ) 

H  Ta  colère  avec  moi  ne  veut  ni  paix  ni  trêve; 

Tu  veux  percer  mon  sein;  j'y  consens;  mais  achève. 

Il  est  à  toi  ce  cœur  que  tes  coups  vont  chercher; 

C'est  peu  de  le  percer;  il  faut  me  l'arracher: 

C'est  la  loi  d'un  combat  où  je  suis  sans  défense. 

Ce  cœur  que  tu  poursuis  n'est  plus  en  ma  puissance; 

Tu  ne  veux  plus  qu'il  vive,  il  doit  mourir....  Eh  bien! 

Que  tardes-tu?  Mon  bras  doit-il  aider  le  tien.** 

Tes  armes,  tu  le  vois,  ne  sont  plus  repoussées, 

Et  déjà  devant  toi  les  miennes  sont  baissées. 

Faut-il  m'en  dépouiller,  et  veux-tu  que  mon  sein 

Reçoive  sans  cuirasse  un  trépas  plus  certain  ?...  » 

Tancivde  eût  prolongé  son  amoureuse  plainte; 

Mais  dans  ce  même  instant,  soit  épouvante  ou  feinte. 

Les  Sarrazins,  fuyant  devant  leurs  ennemis, 

Vers  Clorinde  immobile  accouraient  poursuivis. 

Un  chrétien  dans  sa  fougue  au  carnage  animée. 

Voyant  d'un  ennemi  la  tête  désarmée, 
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En  acheTant  ces  mots ,  elle  voit  dans  la  plaine 
Ud  parti  détaché,  qui  devant  lui  ramène 
Cjuelques  troupeaux,  butin  dans  les  champs  enlevé. 
Elle  court  sur  leur  chef,  dont  le  bras  éprouvé 
Avait  fait  de  la  guerre  un  long  apprentissage  : 
CVtait  contre  Clorinde  un  trop  faible  avantage. 
Au-devant  de  ses  coups  Gardon  s'est  avancé  : 
Ce  guerrier  sur  le  sable  est  soudain  renversé. 
Les  Sarrazins,  témoins  de  sa  triste  aventure, 
En  tirent,  mais  en  vain,  un  favorable  augure. 
Clorinde  dans  sa  course  enfonce  Tescadron 
Qui ,  s  avançant  trop  tard  au  secours  de  Gardon , 
Ne  peut  venger  son  chef,  ni  défendre  sa  proie. 
Déjà  les  Sarrauns  jettent  des  cris  de  joie. 
Les  chrétiens  devant  eux  sont  forcés  de  plier, 
Et  sur  une  colline  ib  vont  se  rallier. 
Mais  tel  que  de  la  nue  éclate  et  sort  la  foudre, 
Un  guerrier  part  :  ses  pas  ont  fait  voler  la  poudre. 
C'est  Tancrède ,  au  combat  d'un  coup-d*œil  appelé  : 
Bouillon  n*a  fait  qu'un  signe,  et  Tancrède  a  volé. 
A  son  élan  terrible,  à  sa  lière  menace, 
A  cet  ensemble  heureux  et  de  force  et  de  grâce, 
Sur  lui  Toeil  du  Soudan  s'est  d'abord  arrêté. 
Et  le  cœur  d'Herminie  a  déjà  palpité. 
■•  Princesse,  lui  dit-il,  dans  cette  triste  guerre, 
Trop  long-temps  des  chrétiens  illustre  prisonnière, 
De  ces  chefs  ennemis,  auteurs  de  vos  regrets. 
Vous  avez  di\  connaître  et  les  noms  et  les  traits. 
Celui  que  japerçois,  dont  la  main  menaçante 
Meut  si  facilement  une  lance  pesante. 
Quel  est-il ."^  A  son  port,  à  son  noble  maintien, 
Il  semble  un  des  héros  de  lempire  chrétien, 
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Roule  avec  son  coursier  sur  larène  sanglante. 

Multipliant  ses  coups ,  sa  lance  étincelante , 

Avant  de  se  briser,  a  bu  des  flots  de  sang. 

Le  cimeterre  en  main ,  il  court  de  rang  en  rang; 

Il  abat ,  blesse  ou  tue  ;  et  d*une  ardeur  égale , 

Du  fier  Circassien  Théroïne  rivale, 

Immole  Ardilion,  vétéran  des  combats, 

Défendu  par  deux  fils,  trop  vain  secours,  hélas! 

Ils  n*ont  pu  garantir  la  tête  paternelle. 

L*un  reçoit  dans  le  flanc  une  atteinte  mortelle: 

L'autre  au  même  trépas  est  à  peine  échappé. 

Tancrède  cependant  que  sa  course  a  trompé. 
Qui  levant  sur  un  lâche  une  main  vengeresse , 
N*avait  pn  de  sa  fuite  égaler  la  vitesse, 
Enfin  revient  à  lui,  jette  au  loin  ses  regards, 
Voit  les  siens  engagés  en  de  nouveaux  hasards, 
L*infidèle  enhardi ,  reprenant  lavantage. 
Il  pousse  son  coursier,  part,  et  sur  son  passage. 
Rejoint  ses  compagnons,  ces  fiers  aventuriers, 
ÎjSl  force  de  l'armée,  et  la  fleur  des  guerriers. 
Au  secours  des  chrétiens  leur  enseigne  s^avance; 
Le  vieux  Dudon  les  guide,  et  Renaud  les  devance, 
Renaud,  de  ces  héros  que  suivent  tous  les  yeux. 
Héros  le  plus  aimable  et  le  plus  généreux. 

De  la  tour  de  Sion,  Herminie  en  alarmes. 
Le  reconnaît  bientôt  à  son  port ,  à  ses  armes , 
A  son  aigle  éclatant,  sur  lazur  déployé. 
«  Le  voilà,  contre  nous  par  le  ciel  envoyé. 
De  tous  nos  ennemis  voilà  le  plus  terrible. 
Seigneur,  dit-elle  au  roi ,  son  nom  est  Tinvincible. 
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n  l'a  trop  bien  acquis  :  Renaud  dans  les  combats 

Compte  bien  peu  d*égaux,  ou  même  n'en  a  pas; 

Et  sa  jeunesse  encore  est  dans  sa  fleur  première. 

Si  Tempire  chrétien  qui  porte  ici  la  guerre , 

Eût  vu  naître  en  son  sein  trois  guerriers  tels  que  lui  (5), 

L'Orient  sous  le  joug  gémirait  aujourd'hui , 

Et  caché  vainement  aux  lointaines  contrées , 

Le  Nil  eût  révélé  ses  sources  ignorées. 

Pour  abattre  des  murs  la  superbe  hauteur, 

Le  bélier  peut  bien  moins  que  son  bras  destructeur. 

Vois  d'un  autre  coté  ces  armes  étoilées, 

Ces  brillantes  couleurs  de  vert  et  d'or  mêlées. 

C'est  le  noble  Dudon,  chef  des  aventuriers. 

Que  distingue  sa  race,  et  bien  plus  ses  lauriers, 

Cher  à  tous  ces  héros  qu'il  égale  en  vaillance, 

Au-dessus  d'eux  par  Tâge  et  par  l'expérience. 

Tourne  ailleurs  tes  regards ,  vois  cet  autre  guerrier^ 

Son  casque  rembruni,  son  front  couvert  d'acier, 

Et  remarque  sur-tout  sa  contenance  altière  : 

Gemand,  d'un  roi  du  nord  l'héritier  et  le  Irere, 

S'enivre  des  grandeurs  des  princes  ses  aïeux, 

Et  de  tous  les  mortels  c'est  le  plus  orgueilleux. 

Ses  exploits  et  son  nom  donnent  un  nouveau  lustre  j 

liais  l'orgueil. les  ternit....  Là,  c'est  ce  couple  illustre, 

C'est  Gildippe,  Odoart,  l'un  de  Tautre  adorés, 

Deux  amants,  deux  époux,  que  rien  n'a  séparés. 

Des  armes  de  tous  deux  la  blancheur  est  la  même. 

Leur  bravoure  est  égale,  et  leur  tendresse  extrême 

Jusques  dans  les  combats  réunit  leur  destin.  >• 

Mais  tandis  qu'Herniinie  entretient  Aladin, 
l^ancrède  sous  les  murs  reportait  le  carnage. 


3gS  JERUSALEM    DELIVREE. 

Renaud  à  qui  son  bras  fait  par-tout  un  passage. 
Forçait  le  cercle  épais  qui  presse  les  chrétiens. 
Dans  les  rangs  éclaircis ,  et  Dudon  et  les  siens 
Suivent  des  deux  héros  la  route  ensanglantée. 
Foulent  sous  leurs  chevaux  la  foule  épouvantée. 
L'ennemi  devant  eux  est  par-tout  terrassé. 
D'un  seul  coup  de  Renaud,  étourdi,  renversé, 
Le  retloutable  Argant  se  relève  avec  peine. 
Renaud  eût  redoublé:  d'une  chute  soudaine, 
Son  cheval  abattu  len traîne  sous  son  poids. 
Près  de  lui  ses  amis  se  pressant  à-la-fois, 
Le  dégagent,  froissé  du  fardeau  de  ses  armes; 
L'infidèle  respire,  et  parmi  ces  alarmes, 
Argant ,  Clorinde ,  heureux  de  saisir  ces  instants , 
Rappellent  sous  leurs  murs  les  Sarrazins  tremblants, 
De  leur  bras,  de  leur  glaive  environnent  leur  ftiitc; 
Ils  marchent  les  derniers,  retardent  la  poursuite, 
Cèdent  en  combattant,  et  les  vainqueurs  lassés 
Epuisent  sur  eux  seuls  leurs  efforts  repoussés. 
Ils  laissent  des  fuyards  les  plus  promptes  cohortes, 
Se  soustraire  au  danger,  et  regagner  les  portes. 
Mais  Dudon,  que  sans  doute  entraînait  son  destin. 
S  acharne,  et  jusqu  au  bout  poursuit  le  Sarrazin. 
Du  choc  de  son  coursier  il  écrase  Axarète; 
P'iin  revers  à  Tigrane  il  fait  voler  la  tête; 
Et  de  cercles  d'airain  le  casque  enveloppé, 
La  cuirasse  de  fer,  et  l'acier  retrempé, 
Ne  peuvent  garantir  Osmin,  Corban,  Tidore, 
Le  robuste  Morad ,  et  l'adroit  Azémore. 
Argant  lui-même,  Argant,  sans  cesse  provoqué. 
Ne  peut  plus  faire  un  pas  sans  se  voir  attaqué. 
Il  frémit,  et  trompant  l'ennemi  qu'il  attire. 
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ève  un  É'er  meurtrier,  irappe....  «  Arrête,  cruel, 
^%rrete;  »  et  le  héros  pare  le  coup  mortel. 
.SUe  en  reçoit  pourtant  une  légère  atteinte, 
Xt  de  son  sang  vermeil  sa  chevelure  est  teinte. 
^el  éclate  un  ruhis  d  un  or  pur  entouré  (3). 
Tancrede  à  cet  aspect,  furieux,  égaré, 
Fond  sur  cet  inhumain  ;  mais  la  plus  prompte  tuite 
Le  dérobe  au  héros,  qui  vole  a  sa  poursuite; 
Et  Clorinde  admirant  ce  transport  généreux, 
D*iin  regard  étonné  long-temps  les  suit  tous  deux. 

Elle  rejoint  les  siens,  protège  leur  déroute, 
Signale  en  les  suivant  ce  bras  que  Ton  redoute; 
Elle  fuit,  se  retourne,  et  combat  tour^à-tour. 
Tel,  parcourant  un  cirque  en  son  vaste  contour, 
Si  le  taureau  fiirouche ,  aux  meutes  élancées , 
Présente  tout-à-coup  ses  cornes  abaissées  ; 
Tout  s*arréte ,  et  s*il  fuit ,  tout  revient  sur  ses  pas. 
Clorinde,  d*une  main  écartant  le  trépas, 
Se  retire,  et  de  Tautre  en  arrière  étendue. 
Son  épais  bouclier  couvre  sa  tétc  nue. 
Tel  le  Maure  en  ses  jeux ,  par  Thabitude  instruit . 
Sait  parer  en  fuyant  la  balle  qui  le  suit  (4). 

On  approchait  déjà  des  portes  de  Solyme, 
Lorsque  le  Sarrazin  tout-à-coup  se  ranime. 
Pousse  un  horrible  cri,  fait  tête  aux  assaillants, 
Se  partage ,  et  soudain  répandu  sur  les  flancs , 
Montre  un  autre  ennemi  qui  se  présente  en  face  : 
C'est  Argant,  transporté  de  fureur  et  d'audace. 
Comme  un  noir  tourbillon,  des  hauteurs  descendu. 
Le  premier  qu*il  atteint ,  à  ses  pieds  étendu , 
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D  la  trop  bien  acquis  :  Renaud  dans  les  combats 
Compte  bien  peu  d'égaux,  ou  même  n*en  a  pas; 

sa  jeunesse  encore  est  dans  sa  fleur  première. 

Tempire  chrétien  qui  porte  ici  la  guerre , 
2ût  vu  naître  en  son  sein  trois  guerriers  tels  que  lui  (5) , 
l'Orient  sous  le  joug  gémirait  aujourd'hui , 
Et  caché  vainement  aux  lointaines  contrées , 
le  Nil  eût  révélé  ses  sources  ignorées. 
Pour  abattre  des  murs  la  superbe  hauteur, 
Le  bélier  peut  bien  moins  que  son  bras  destructeur. 
i^ois  d'un  autre  coté  ces  armes  étoilées, 
Zes  brillantes  couleurs  de  vert  et  d'or  mêlées. 
y  est  le  noble  Dudon,  chef  des  aventuriers , 
^e  distingue  sa  race,  et  bien  plus  ses  lauriers, 
Iher  à  tous  ces  héros  qu'il  égale  en  vaillance, 
lu-dessus  d'eux  par  l'âge  et  par  l'expérience. 
Poume  ailleurs  tes  regards ,  vois  cet  autre  guerrier, 
ion  casque  rembruni,  son  front  couvert  d'acier, 
Lt  remarque  sur-tout  sa  contenance  altière  : 
iiemand,  d'un  roi  du  nord  l'héritier  et  le  frère, 
Tenivre  des  grandeurs  des  princes  ses  aïeux, 
Zt  de  tous  les  mortels  c  est  le  plus  orgueilleux. 
>es  exploits  et  son  nom  donnent  un  nouveau  lustre; 
Hais  l'orgueil  les  ternit....  Là,  c'est  ce  couple  illustre, 
Z^est  Gildippe,  Odoart,  l'un  de  l'autre  adorés, 
Deux  amants,  deux  époux,  que  rien  n'a  séparés. 
Des  armes  de  tous  deux  la  blancheur  est  la  même. 
Leur  bravoure  est  égale,  et  leur  tendresse  extrême 
lusques  dans  les  combats  réunit  leur  destin.  >• 

Mais  tandis  qu'Herniinie  entretient  Aladin, 
Tancrède  sous  les  murs  reportait  le  carnage. 
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A  Vor  de  son  panache ,  kri  je  reconnids 
Guillaume,  jeune  encor,  fils  du  monarque  anglais. 
Vois  près  de  lui  ce  prince,  issu  ci*un  sang  auguste, 
A  la  poitrine  haute,  à  la  taille  robuste, 
C'est  Guelfe,  des  héros  émule  et  successeur. 
Mais  je  n'aperçois  point  mon  fatal  oppresseur, 
Le  cruel  Boémond,  dont  la  main  meurtrière 
M'a  ravi  ma  couronne  et  ma  famille  entière  : 
Et  ma  haine  et  mes  yeux  ne  l'ont  point  reconnu.  » 

Pendant  cet  entretien,  vers  les  siens  revenu, 

Bouillon  Toit  qu*en  effet  ses  attaques  trompées 

Insulteraient  sans  fruit  des  hauteurs  escarpées. 

Son  camp  doit  être  assis  yers  la  porte  du  nord. 

Ses  lignes  dans  les  champs  s'avancent  jusqu'au  fort 

Qu'on  appelle  du  nom  de  sa  tour  angulaire^ 

Et  sans  prétendre  en  vain  ceindre  la  ville  entière  (8), 

Qu'en  son  vaste  circuit  il  ne  peut  embrasser, 

Des  postes  que  par- tout  il  a  soin  de  placer, 

De  la  ville  au-dehors  ferment  toutes  les  routes. 

n  ordonne  aux  soldats  d'élever  des  redoutes , 

Qui  regardent  la  plaine,  et  menacent  les  murs; 

Et  pour  mettre  son  camp  sous  des  abris  plus  sûrs, 

Par  un  fossé  profond  son  enceinte  investie. 

De  surprise  et  d'insulte  est  au  loin  garantie. 

Ces  travaux  préparés,  à  lui-même  rendu. 
Il  veut  revoir  encor  l'ami  qu'il  a  perdu. 
Rendre  un  dernier  devoir  k  cette  ombre  chérie, 
A  ces  restes  qu'entoure  une  foule  attendrie. 
De  fidèles  amis  ont  orné  le  cercueil, 

a6. 
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Avec  toi  triomphants ,  ib  iront  aux  autels 
Présenter  au  Très-Haut  leurs  tributs  solennels.  » 

Ainsi  parla  BouiUon  ;  et  déjà  sur  la  terre 

Les  ombres  «n  tombant  eflaçaient  la  lumière, 

Aux  chrétiens  affligés  apportant  le  repos  : 

lueurs  yeux  ouverts  aux  pleurs  se  chargent  de  pavots. 

Mais  Bouillon  quau  sommeil  arrachent  ses  pensées, 

Ne  ferme  qu'un  instant  ses  paupières  lassées  (9). 

Par  les  travaux  de  Tart,  il  songe  à  préparer 

Des  succès  que  le  fer  ne  peut  seul  assurer. 

Il  médite  le  plan  des  machines  guerrières , 

Qui  doivent  de  Sion  renverser  les  barrières, 

Et  déjà  ses  besoins  demandent  aux  forets 

Tout  ce  qui  doit  servir  à  ces  vastes  apprêts. 

Lui-même,  en  revoyant  Fastre  qui  nous  éclaire, 

Va  suivre  d*un  ami  la  pompe  funéraire. 

Un  tombeau  qu*a  formé  le  cyprès  odorant , 

Attendait  le  guerrier,  quon  y  porte  en  pleurant. 

Du  pied  d'une  colline  étendant  son  feuillage , 

Un  palmier  protecteur  le  recouvre  et  l'ombrage. 

Là  vont  se  renfermer  ces  restes  déplorés  ; 
C'est  là  que  répétant  les  cantiques  sacrés , 
Des  prêtres  du  Très-Haut  la  voix  religieuse 
Semble  conduire  au  ciel  son  ame  glorieuse. 
On  voit  des  deux  côtés,  suspendus  aux  rameaux, 
Les  casques  étrangers,  les  glaives,  les  drapeaux, 
En  des  jours  plus  heureux  dépouilles  arrachées, 
Sur  le  tronc  du  palmier  ses  armes  attachées, 
Au-devant  sa  cuirasse ,  011  sont  gravés  ces  mots  : 
«  Ici  Dudon  repose  :  honorez  un  héros.  » 


4a6      jiUViLLKU    DttlTttfr     CRAST   III. 
Quand  il  rut  HiiiUt  i  m  yimx  homtiMft*. 
BouiUuu  «onfr  a  pnaMcr  m  mr-oê^nn  iMimiMi 
D'un  i't^iM-r  la  mort  tiir  la  mur*  rbraal^     ^  i 
Son*  unr  ctcortc  ifire  atanmit  naannUte  4 

La  traraiJlmn  Un  oap ,  vm  roltacnrv  vdUl 
Où  tembtir  «e  ncber  b  tortt  recttlé». 
Qu'un  fuwl*  lyràm  «M  vena  dvcouTtir. 
SitAt  (pi  à  (rant  rr^ardi  b  TurA  p«vi  ■'offrir 
Tout  ft'exciie  à  Irapprr  :  tx*  «iitMjuc*  omlvrm^ 
Pour  b  pmDi^rp  fuù  rpmurrnt  Irt  ouuaf t», 
A  leur  «ititlcsar  co«'or  pAr  le  imip*  niMgwé*. 
La  haclMT  abat  l'nrfruri)  Art  c^ulrv*  ladipiéi, 
La  Itauirnir  dn  upim,  b  dunnv  «Im  rWnt. 
Le  «Iniairr  rjpm,  l'ir.  In  pina  vt  Ici  fr^BM, 
L'onop  uu  b  vign»  mrwir  ri  va  «Vnttrbçuf . 
Son»  l'infU-xiblr  arit^r  lomtn-til  m  grmLMant. 
Ib  lombent  :  li  lon^ -Mnpt  inm  i^ot 
En  rairi  nhi*  l'rpsMMHtr  dr  Irur*  'Nnbr*» 
f>i>l  tjni  .!.-  t..i<  l.nv.-  U  r..i..lr.-  ri  lr«  ..nana 
RfvrrtJi  lanl  <l<'  Un*  411  «oiilllr  ilii  priiilrnip«? 
1^  fiiril  ïiiil  pitrur  truM  cli-juniilli-i  p<-Mnlr>  : 
Kl,  <I'-JJ  *iin  b,irf;rn  ii<-  Irur^  mj«v-«  Itrniltlanli 
I^s  rliar.  r-iilriit  :  au  rr.  .1.-  I .  «i.n  '|ui  tr.m.i 
Au  bruil  liu  ItT  qui  Inppr,  et  iln  <.•>!  cgui  ;;<-in 
L'oi.tfJU  sriiTol*  r-i  liui  tir  vm  ind  «'ilitairr. 
V'.t  U-»  liùtrt  de»  boi«  wirt.-m  <ir  I.ur  i.-paitr     1 
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NOTES 


SUR   LE   TROISIEME   CHANT. 


Page  390,  vers  19. 
(i)        Et  la  belle  Herminie  accompagne  sea  pas. 

L'id^  de  cet  entretien  do  soadan  aTec  Herminie  sur  une 
des  tours  de  la  Tille,  pendant  que  l'on  combat  sous  les  murs, 
est  empruntée  de  VlUade,  Elle  est  heureuse  en  ce  qu'elle  pr^ 
sente  à  Vimagînation  une  double  scène;  mais  l'imita teor  a  ici 
un  avantage ,  en  ce  que  la  passion  secrète  d'Herminie  ajoute 
encore  à  cette  scène  de  la  tour  un  intérêt  dramatique  :  c'est 
Fart  qui  enchérit  sor  le  génie  inventeur.  Il  y  en  a  beaucoup 
et  de  plus  d'une  sorte  dans  cette  première  conversation  :  il  y 
en  a  noins  dans  les  suivantes,  qui  semblent  même  répéter 
en  quelque  manière  ce  qui  a  été  dit  des  différents  chefs  des 
croisés  dans  le  premier  chant  Mais  il  faut  aussi  se  souvenir 
que  dans  la  grande  étendue  de  l'épopée  il  y  a  des  répétitions 
qui  doivent  être  permises,  pourvu  qu'il  y  ait  variété  dans 
l'effet,  sans  langueur  dans  les  détails;  et  ce  qui  sert  à  faire 
connaître  de  plus  en  plus  les  personnages  dans  les  premiers 
chants  d'un  long  poëme ,  et  avant  qu'on  ait  pu  les  montrer 
tout  entiers  dans  l'action^  ne  saurait  être  regardé  comme  inu- 
tile. Le  poète ,  qui  ne  pouvait  pas  répandre  trop  d'intérêt  sur 
la  cause  des  croisés  agresseurs,  pouvait-il  faire  mieux  que 
de  placer  leur  éloge ,  avec  quelque  vraisemblance  ^  dans  la 
bonche  de  leurs  ennemis?  De  plus,  cet  entretien  plusieurs 
fois  repris,  et  toujours  à  propos,  diversifie  les  objets  de  l'at- 
tention, et  prévient  Tuniformité  des  descriptions  de  combats. 
C'est  une  adresse  particulière  au  Tasse  :  il  a  excellé  dans  cette 
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lu  «Mire,  >|Bi  rM  {tlrû  d'ipfwiHl  «(  d'iMM^L  Cmi  ^p«M 
de  tiricnr  ifitr  1p  Taatv  «fait  «pprianl  w«i  «■Mkdara^ 
|il#  r»«<wr  |M)rt'  nteoM  flmt  Inte .  Immim  cWwi  #ifli^ 
if«lM,  rVM  MM  pn)«T>MMlBfrl,  H  «fi  Ml  la  «MM*  Al  «^pi 
«a  ■'(•■  prai  Hm  omcImc  rootn  !•■  fmtmivt%  m»éU^^ 
mkf,  m  Hrbc  Aan»  trt  rrcit*  d«  eowbau,  ■•  Im  cm^^ 
alMl  par  dM  ^fMMilrt  ;  MtM  il  a  d'aaim  rfbt» .  wt  ^m  «^ 
WpMiW  I  rt  qu*  p*ui-<Ht  r(m|MnT.  par  nntfU .  ■  m  » 
droM  d«  r/iÙNfr.  où  AcbttlA  HM»)^  mr  U  ponp*  4*  «m  ^ 
•MM ,  MfH<U  l'ihrtiwnl  àm  k  loite  dva  Ccvcs^  «•  »^, 
■■m  ofa  Im  «MUfdt  iinjMi ,  m  vtjtmi  pMiM  M 
>wpHlt.  — Iffd  I— r  If*.  J»  w  i»i  iiiii>i  iilli  h^ 
traawM  paa  itoaBanI  qM  l'Earop*  ri  t' Aa»t  coMhaSkM 
•lt*f  II  n'tal  pa*  [MMaible  dr  mipui  priodfr  d'à*  cidM  T^ 
fn»tl  <lr  la  «m^natw,  ri  dr  l'aulrr  i«  punicHr  d«  U  hv 
C»  «iMri  dr^t««  mil»  (|ur  Ir  nriiie  a  dd  |««ndr*  tkaa  U  m 
rImb  ,  »n  rra  lnii|M  im-nI^  oh  rllr  rtaJi  »-pi*-f#  It 
MiMlvIr,  p|  il  nr  Taal  ni  1p«  n>m'i>nMitrr  ni  tra  mTirr'  tll 
mtnimr   \  l'itAr  ri  Ir   I  4itr  ,   i  lirri  lirr  a  mrllrr  d'auUr*  f 
■Uni    la  luldiiir  :  <  <■«!    1  aiitliidon   raiHinnablr    d«    crm* 
«iriinriil  Ir*  itmiM-r* 
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SUR   LE   CHANT  III.  AoQ 

PQae  ceDX  qni  seraient  tentés  de  croire  que  œ  clinquant 
tvn  dé&nt  léger,  veuillent  bien  réfléchir  nn  moment,  et 
F  sentiront  tont  le  faux  d*nne  semblable  pensée  ;  'et  qn'y  a- 
1  de  pis  que  le  faux  dans  les  arts  d'imitation?  Qu'on  ne  re- 
nde pas ,  le  froid  ;  car  rien  n'est  pins  froid  que  le  faux, 
est-ii  pas  évident  qu'ici  le  poète  se  moque  de  nous ,  en  tou- 
it  nons  &ire  croire  que  Clorinde  peut  tuer  avec  ses  yeux , 
le  avec  son  épée  ?  et  ne  savons-nous  pas  que  la  plus  belle 
le  ne  fait  mourir  personne  de  son  regard  ?  C'est  donc 
le  pnérilité,  et  qni  fait  d'autant  plus  de  peine  que  le  mor- 
ao  entier  fait  plus  de  plaisir.  Vous  ne  songies  qu'à  Clorinde 
à  Tancrède ,  car  c'est  là  le  mérite  du  poè'te  dans  de  pareils 
Bments;  et  le  voilà  qni  se  montre  tout-à-conp  pour  fiiire 
Tesprit  et  de  mauvais  esprit.  Cela  n'a  point  d'excuse  en 
î;  mais  la  véritable  excuse  est  dans  les  traits  si  gracieux  et 
vnis  qui  abondent  dans  ce  tableau ,  tels  que  ceux*ci,  que 
n'ai  gaère  &it  que  rendre  à-pen-près  littéralement  : 

Tancrède ,  regirdaot  ton  aimable  enneniîe , 

Se  couvre  sans  combattre ,  et  pare  tana  frapper  : 

Le  plaisir  de  la  voir  auffit  poor  Tocciiper. 

n  cbercbe  ploa  ses  yenx  qu'il  n'érîte  ses  armes ,  etc. 

Voilà  du  vrai,  et  quant  aux  deux  morts  y  le  vers  que  j'ai 
batitué  conserve  le  fond  de  l'idée  principale,  qni  ne  man- 
ie pas  de  vérité. 

Pa^  395,  vers  5. 

(3)  Tel  éclate  nn  mbis  d*nn  or  pnr  entonré. 

Qualis  gemma  micat/ulvum  qiue  dwidit  atunm.     (  Viac.  ) 

Poge  395,  vers  aa. 

(4)  Tel  le  Maure  en  ses  jens  ,  par  l*babitnde  instruit , 
Sait  parer  en  fuyant  la  balle  qni  le  suit. 

Cette  comparaison,  sur -tout  après  celle  du  taureau,  qui 
t  très-belle  et  tris-épique  1  peut  paraître  nn  pen  petite,  du 
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ine.raniMMidph  dinérrwv 'Ira !«>(••••« A 
k  mni,  je  ne  bUmcnit  OMI  Ar  er  q«i  ffmi.im 
a<rp  MmnjnrT,  varier  U  pwfwr  nobta  Jaa»  ru 
Ail  b  Miilcnir  Ir  plu*  lott^trapk.  ToM  Mfnrf 
iHtni  lie  l'nprcMiuB  :  rllr  élut  m-i  mmm»  éMrim  fm 
•  BMV*  dr  nom  (raMiriMr'tMrnrorm^w  ■• 
oMMenn-  U  caa|Mniaoa-  Xai  rniof ,  f*  tmm 

t.  Ml  U  WpprMWM,  fÉltt  plM  •  Is4 


/•<^  I97,  •»!  s. 

k>  ('(afin  fWtlWB ,  ipl  fWtnUf  II», 


•  M>  dan*  i'orifpiMl ,  r*m  Inifi    Ira  k 
Picnaiicl  BT  M  «HHptrnI    paa  par    4r 
(hmi  CM  «iMlrail  «M  inità ,  bit  ilir*  i  INtMaérf» ,  a 
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la  progression  des  symptômes  n^ortels,  qui  est  d'après 


OUi  durm  qmles  oculot  ^tfinvas  urget 

Sommms,  etc.  (Yieo.) 

r 

Page  400,  vers  a6. 

(7)  I>e  lear  camp  tnr  ses  pas  tons  reprennent  la  route. 

J*ai  cm  devoir  supprimer  ici  on  vers  qui  m'a  paru  tout  au 
moins  oisenx  : 

Non/il  il  ritorno  hrpunto  turhato. 
Lenr  retraite  ne  fat  pas  trooblée  on  moment. 

Et  comment  l'aurait-elle  été  ?  Cela  ne  peut  pas  même  se 
mpposer,  après  qu'Argant  et  Clorinde  sont  rentrés  dans  la 
ville.  Omne  supervacuurn,  etc. 

Page  4o3,  vers  16. 

(8)  Et  sans  pr^endre  eu  yain  ceindre  la  Tille  entière , 
Qu'en  son  yaste  circuit  il  ne  peut  embrasser. 

C'est  pourtant  ce  que  fit  l'armée  romaine  commandée  par 
Titus ,  beaucoup  moins  nombreuse  que  l'armée  de  Godefroi , 
et  l'ancienne  Jérusalem  était  plus  grande  et  plus  forte  que  la 
iBodeme;  car  elle  enfermait  dans  son  enceinte  la  forteresse 
du  Temple ,  qui  ne  fut  jamais  rebAti  depuis ,  et  qui  fut  incen- 
dié et  entièrement  détruit  alors ,  malgré  les  défenses  et  les 
efforts  de  Titus  :  il  fallait  que  les  prophéties  fussent  accom- 
plies. Titus  avait  enfermé  la  ville  dans  des  lignes  de  ctrcon- 
talletion  si  perfidtes  et  si  bien  gardées ,  que  rien  ne  pouvait 
eitticr  ni  sortir,  et  c'est  ce  qui  produisit  cette  famine  hor- 
rible ,  nu  des  fléaux  les  plus  destructeurs  qui  tombèrent  alors 
enr  cette  ville  réprouvée.  Ces  lignes  de  Titus  prouvent  que 
t'ait  des  sièges  était  bien  supérieur  ches  les  Romains  à  ce 
^'il  devint,  jusqu'à  l'invention  de  l'artillerie  chez  les  nations 
knodemes,  et  l'observation  du  Tasse  est  conforme  à  l'histoire 


tinrr» 

Buvnn.  Il  falbui,  |iaur  ptimlrr  dr  |«t«AiM 
inaiiMlirr  Hr  )■  Korrrr ,  UN*  palirarr  H  «■■  ^ 
»  ratiliqnilr  dp  ftinM  fmin  «MMMh^mm  A»il 
skfuvs  ex«m|>lr*  forl  rarr*.  lir^  4*  fkiaiaimêm 
«I  iK  [«Ue  dr  Cvru»;  ri  qtMBl  H»  nnlcnva.  FM  4k 


Ha  ((«•■  ^a'a*  lailanl  mé  |Maf<t»ai  laaaaaa. 

*'  TsM  panli  «'tliv      avenu  Iri  de  ce  fana  ««i 
c       ' ,  loraque  Hiorrvr  ii^ntMuit  au  m  A|taa^Mi 
«n  aowweil.  !■■  dîl  : 

O*  lu  sani^iK  ■•lii>  lUiw«f«t«t  — t^a. 

•  Il  ne  but  pa*  ipt'na  Ihimidi  tpti  parte  W  «aaaad  i 
iMv.  dôme  loate  la  ■nit.  •  Un  tral  imx  feae  {pm 
Mjuimai  à  eraneu,f«i/i  trwifcnMMtf^Mu  aaii^ 
fr  qai  rrwd  <■<*  »»r»  intr«d  i»lblr  m  >■■  tc^l  Ter»  ftaa 
rn/jU'Irail  ilriix.  rt  il  va  tiiu|«iir*  irti|i  <t  irirmontêa 
en   ilrul  trri  un  «rrt  rrmirqii'lilr      ijiir  i|r   |>)o*  k^ 

au»rni,Dr<iirilrnlaiii«i()u'un  wiil  mol  au  )>orlr  |[r»-r    n 
Crt  avanUiC  >ir*  niol«  <  uni|>oir»  ni   in>  ali  uUblr  tm  \ 

(lO  1j  iliilriLiUliiin  <\r  rr  (liani  p«I  rrniart|a«Uf 
*aile  dr*  ililTFrrnt*  lablraut  dnni  U*  iiii|irr«ui>a«  t*  «• 
tan*  »«-tiii»*r  ni  (tii)iar>lp    lj  rrlipon  ,  l'iniiinr  rt  U«  t 

fundrr.  I.altrndntw-mrnl  n  ta  )>fi>rr  <1p  I  ■mir*'  <kt 
(Irranl  Ip*  mut»  ilc  Jrtinalrm,  la  n-nnitirrr  dr  Taw 
de  Qonndp .  ri  In  ini  iilrntt  iiiit  I  ■•-rompâcaml .  Ir  | 
u  bcurruMmcnl  idIiimIuiI  aur  la  ««»■ 
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secrète  qui  intéresse,  dès  qa'elle  se  d^eouyre,  la 
vt  deDodon ,  ses  funërailles,  le  beau  mouvement  du  jeune 
■and,  contenu  pourtant  par  la  sagesse  de  Godefroi,  an 
«nent  où  une  vengeance ,  d'ailleurs  intéressante  et  juste,  Ta 
rendre  téméraire;  enfin,  jusqu'aux  détails  purement  des- 
ptifs ,  tels  que  ceux  de  la  situation  de  Jérusalem ,  et  de  la 
upe  des  bois  dans  la  forêt ,  tout  a  une  couleur  vraiment 
îqae,  et  promène  rapidement  le  lecteur  d'un  objet  à  un 
tre,  sans  le  dérouter  ni  le  fatiguer.  Le  combat  sous  les 
m  est  ce  qu'il  doit  être.  Ce  n*est  qu'une  première  sortie 
«  assiégés,  et  le  poète  y  ménage  ses  ressources  et  ses  forces 
ar  des  actions  plus  considérables;  et  pourtant  chaque  guér- 
ir dans  les  deux  partis  y  figure  déjà  convenablement,  et 
ni  te  font  connaître  tels  qu'on  les  avait  annoncés.  Le  fu- 
mn  Argant  et  l'intrépide  Clorinde  ont  l'avantage,  tant  qu'ils 
9nt  pas  affaire  aux  héros  de  l'armée  chrétienne ,  à  Tan- 
êde,  à  Renaud,  et  quand  ils  sont  forcés  de  se  retirer,  c'est 
BJoars  en  combattant;  la  bravoure  et  la  force  d'Argant  sont 
pialé«s  dès  cette  première  action  par  un  exploit  digne  de 
i ,  par  la  mort  du  valeureux  Dudon ,  tué  d'un  seul  coup. 
tja  aussi  la  stfpériorité  de  Renaud  est  caractérisée  :  il  ren- 
ne ce  même  Argant,  et  d'un  seul  coup  aussi.  Mais  le  poète 

retire  habilement  du  combat  par  la  chute  de  son  cheval, 
mt  il  reste  quelque  temps  froissé  et  étourdi ,  ce  qui  donne 

temps  de  montrer  sur  la  scène  les  autres  guerriers  que  sa 
résence  eût  trop  éclipsés.  Cet  art  nécessaire  a  été  enseigné 
ir  les  anciens,  et  personne  n'en  a  mieux  profité  que  le 


Il  ne  fait  point  encore  paraître  Godefroi  dans  cette  sortie  ; 
le  réserve  pour  des  journées  plus  mémorables,  et  l'occupe 
éja  comme  un  général ,  c'est-à-  dire  à  reconnaître  la  place , 
tracrer  le  plan  de  ses  attaques  et  de  son  camp,  à  se  procu- 
pr  du  bois  pour  les  machines  de  guerre,  sans  lesquelles  on 
e  pouvait  rien  contre  les  places  fortes  avant  l'usage  du 
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ARGUMENT. 

iicmblée  des  dëmons ,  et  harangue  de  Satan  qui  anne  l'enfer 
contre  l'armée  chrétienne.  Hidraot,  roi  de  Damas,  envoie 
ta  nièce,  la  magicienne  Armide,  au  camp  de  Godefroi 
pour  sëduire  les  chefs  de  son  armée.  Discours  d'Armidr 
à  Godefroi.  Succès  de  ses  artifices  et  de  ses  séductions. 

3bja  les  assiégeants  hâtaient  d'un  même  effort 

Les  instruments  de  guerre  et  ces  apprêts  de  mort, 

{uand  sur  eux  des  humains  Timplacable  adversairt^ 

?oume  ces  noirs  regards  qui  menacent  la  terre. 

I  Toit  leur  allégresse,  et  frémit  de  la  Toir(i), 

vre  de  la  troubler,  et  dans  son  désespoir, 

Fel  qu'un  taureau  blessé  qui  répand  1  épouvante , 

3  exhale  contre  eux  sa  rage  mugissante; 

3e  tous  les  maux  ensemble  il  veut  les  accabler. 

Dans  son  affreux  palais  Satan  fait  assembler 

Le  conseil  des  enfers:  insensé,  qui  conspire 

Contre  le  Tout-Puissant  !  Il  croit  dans  son  délire 

S'égaler  k  son  maître,  oubliant  son  malheur. 

Et  comment  du  Très-Haut  tonne  le  bras  vengeur! 

La  trompette  infernale,  au  fond  des  antres  sombres  « 
^a  firapper  Fliabitant  des  étemelles  ombres; 
Et  Ms  rauques  accents ,  perçant  les  soupiraux , 


4lti  lialIlALRM    DltLIV«<K. 

Font  rrtcntir  l'ÉrvlNr  ra  «r*  ptikfimtl»  eaglwtt. 
Avec  noifu  <1«  fnni*  h?  ii»nnrn«  su  loin  (n 
Miiiiu  tnriltW  Ml  le  bruit  qui  iroublp  Ta»  m  la 
Alon  iju'avm;  I1-4  frui  mmi»  la  lenv  rafcwMt, 
Svvluppr  Ir  ciiumMu  ilo  volcam 

En  Aiule,  à  er  «î^iul,  aocnurvol  vcn  b»  ytw%i 
Du  pruplr  (le  l»  nuit  l«t  nomlimue*  cohnwtfc.        , 
Qur  tir  mo'utrM  divfrn!  ijur  de  tfwnrcK  bi4f^  mf 
Tou*  ont  U  pruf ,  b  lUnitnc  ei  U  mûri  (Lmu  )o  «M 
TiHU  oui  l'Mpn-i  tHMTiItU- ,  M  leur  iomM-  aUlb*. 
Lu»,  ntjtr  relu,  ilu  pied  crruac  U  Ictrv; 
L'autre  a  pimr  clirvrlurr  un  tuau  clr  tttfamu. 
IXfflu-t  l'un  daii*  l'auirr,  n  *ur  Km  boei  raHfpBi 
Oux-li  iraîn^iil  k*  poid*  d'un»  mNip«  mmBmh», 
Qu'appTMnltt  u  cfurac  tmnmae  rt  tar««>«a*j 
Kl  eeux-ci .  nirarant  un  raoïuint  plna  aiigÊm^    ^ 
Dp  l'imniondr  liarpir  ont  le  \Aamaff  mim.         ^ 

I_»   *oni   r^■Jll*^■^  i«*  ljn(iiiiii-i  tiiuirr-», 

<>ii<-  I  rtmir   iinrriu  <laii«  dr»  sit^  Ir*  ti«rturM  : 
Toiii,  <'ii(jiil«  <lii  ito-iiviii^f.  m  pruplmt  ïr  tfjam- 
Lrf.  d  util'  lUiiiiiic  iiiiiiv  <iliv  uri'itunt  l<  juut, 
La  (hiiiiêiT  tniiiil  df*  tixt-iii*  <li'  funi<«: 

Kt  Ir  Iriiiii  du  I  y<l<>[M'  Diitrc  im  <ril  iiiniiiliuiui 
I^  i.-ritj.ii.'s  .-rtirU.  I..  >|.l...iv  •(.«hU^ui. 
t-'t  l.'>  'lilni^  .!•-  S.vlb.  |>l>i<  .unit*  <{uf-  In  1      jHi 
itrijrr  cl  «r*  ivnl   lin*,  il   I  IimIk-  t*l  h-*  crttt  lv««a, 
Mill.-  .iiiltx  <l<ilit  I  j^i».-.  I   r.|Miid  I.    in.'mr  Hlrw. 
Su-j;.ni  ..iiv  driii.  ...i.-*  dii  iT.mr  d.-  l.ur  n». 
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le  front  encore  empreint  des  traits  qui  lont  frappé, 

Ef[ale  la  hauteur  d'Atbs  et  de  Calpé. 

Jne  fureur  impie  en  tous  ses  traits  respire  : 

1  semble  enorgueilli  de  l'horreur  qu'il  inspire. 

Cel  que  l'astre  sinistre  aux  cieux  étincelant , 

ion  œil  roule,  chargé  d'un  feu  sombre  et  sanglant. 

Distillant  les  poisons,  le  bitume  et  le  soufre, 

3a  large  bouche  écume,  et  s'ouvre  comme  un  gouffre; 

Et  tel  que  le  Gibel,  dont  les  flancs  entr'ouverts 

De  mortelles  vapeurs  empoisonnent  les  airs, 

Tel  Satan  de  sa  bouche  homicide,  irritée, 

Lance  des  tourbillons  d'une  flamme  empestée.' 

Sa  voix  tonne;  l'enfer  tremble;  dans  ses  cachots 

Règne  un  vaste  silence ,  et  l'on  entend  ces  mots  : 

«  Dieux  du  Tartare ,  ô  vous ,  des  royaumes  célestes , 

Tombés ,  ainsi  que  moi ,  dans  ces  prisons  funestes  ? 

Plus  dignes  d'être  assis  au-dessus  des  soleils , 

Au  sein  du  jour  natal,  créé  pour  yos  pareils; 

Je  ne  veux  point  ici  rappeler  la  querelle 

Dont  TOUS  gardez  sans  doute  un  souvenir  fidèle, 

Ni  de  nos  grands  desseins  tout  l'espoir  avorté: 

Jadis  par  notre  chute  ils  ont  trop  éclaté. 

Tranquille  maintenant  sur  la  voûte  éthén*o, 

L*Eternel  à  son  gré  gouverne  Vempyrée; 

Et  nous,  vaincus,  et  nous,  rebelK^  condamnés, 

Dans  cette  nuit  profonde  anges  emprisonnés, 

Le  vainqueur  nous  priva  de  nos  honneurs  suprifmos; 

Notre  front  dégradé  perdit  ses  di<id(*mes. 

Bannis  de  ce  ciel  pur  et  des  palais  du  jour, 

Du  ténébreux  ahynie  il  fit  notre  séjour. 

Mais  pour  nous  rendre  encor  notre  sort  plus  horrible , 

Jtrustdem  delivrie*  II.  ^7 
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(  Ab^  <fe  loui  lUM  affranu  c'«l  )à  le  plua  • 

I/afTmnt  l«  |>1ii*  avant  lUu  non  comr  ■■|iiii 

L'Iimimr  YÏI ,  de  poutiKW  rt  d«  baf»  tmmé 

Il  l'ipprlle  1  (-r  4-»rl  ijui  fui  Dotrc  pMne  '. 

C'rsl  (>«^t  :  puur  rdit*  fmv  tafitUlp  M  cWri*, 

Piiur  accroitiv  hm  niauk  p*r  non  bMthntr  «gm. 

il  a  ro«ui(f  à  U  imi 

Nuu*  I  «finit  m  ti 

O  lil*  in<»ni|)luilrur  rnUrr  daitt  notrr  mi||trv, 

Eii)RT«r  noa  captif»,  lilim  pu  mi 

El  Irur  uavniBt  ie»  <i<ru&,  pour  ■ 

Avrc  mi-kIm'  pmw  «Irn:  ilaiu  In  niMa. 

Dr-plu^  lU  I  rnirr  U-*  rniei||nn 

Mbu  piMirquai  raiitcnwni  a^rairr  aat  c 

Ou  «iiiiTrnir  Btiier  tir  mit  pti-mirn  n 

Qurli  lmi(tt  uni  vu  <  i-mm-  wm  im«u  rt  aw  v 

Ab!  do  woin*  prvt«iM>iu  de  iiiiuvvUm  a  ~ 

KIi'  IM?  Tofri-voua  jwt  rr  fliiil  t 

l>..iir  .>iiirri   <-i>lii>  L  r.-rrr  .ini.r.   4  l*ii  ' 

■r;i-l-rllr  mipuii.tantr  ' 
:iiiiiit  «i^n.ilri*,  ériatjni 
i  *.-ii(;«-  iim  rrvrr». 
ii-t  1.»  jihltrtrs  ti  h«f» 

I;;  .Silynn-  ilrlirrrr  ' 
r  iiuni  ri]   luii*  )iT 
Im-Ih.    ,..ii.  «trii.lu  ' 
Li  rrui\  i-rnor  i-liinl.--  .  u  .1.-   iii>iMrjii\    Uiif^n, 
h'i  l<'  iii.iiliti'  i-trjni;.  1   Mli.i.uit  u~%  inij;:<-«  ' 
\  ■■(  iiiii'-iinio  ii<»  .iiil>-U  jiii-jnù»  |ui-l<>u(. 
\<.<  i.t»|.|<.  i.i. >.•.»■..  .1  !..  M.->it  >niU  .Irlu«t* 
Ncsliv  qu  2  ir  l>t.tii  un  j|>iM(Uniilra  U  Irttw 
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CHAITT   IV.  4M) 

Pour  lui  seul  doit  fumer  un  encens  tributaire! 

Nous  étions  autrefois  les  dieux  de  lunivers  : 

Les  temples  pour  nous  seuls  long-temps  furent  ouverts, 

Et  bientôt  votre  roi,  privé  de  tant  d*hommages, 

A  peine  gardera  quelques  déserts  sauvages. 

Non ,  Satan  jusques-là  ne  peut  être  abattu. 

Pour  Tempire  du  ciel  nous  avons  combattu. 

La  foudre  du  tyran  eut  sur  nous  l'avantage; 

Le  succès  nous  manqua,  mais  non  pas  le  courage. 

Ce  courage  nous  reste,  et  ne  suffirait  plier: 

L'honneur  d  un  grand  dessein  nous  reste  tout  entier. 

Que  ta/tdons-nous ?  Volez,  et  servez  ma  vengeance; 

Vous,  mes  dignes  soutiens,  ma  gloire,  ma  puissance, 

Portez  chez  ces  chrétiens  les  fléaux  et  la  mort; 

De  toutes  vos  fureurs  faites  un  même  effort. 

Avant  que  sous  le  joug  tombe  la  Palestine, 

D*une  odieuse  armée  achevez  la  ruine. 

Adresse,  force,  ruse,  employez  tout  enfin, 

Et  que  ma  volonté  soit  seule  le  destin. 

Que  les  uns  loin  du  camp  errent  et  se  dispersent; 

Que  d*autrcs,  du  poison  que  les  voluptés  versent. 

Enivrés  et  vaincus ,  esclaves  amollis , 

Dans  les  langueurs  d'amour  s'endorment  avilis. 

Qu'abandonnés  entre  eux  aux  discordes  cruelles. 

Les  soldats  sur  leurs  chefs  lèvent  des  mains  rebelles. 

Périsse  tout  le  camp,  ses  honneurs,  ses  soutiens. 

Et  périsse  avec  eux  le  dernier  des  chrétiens  !  » 

Satan  parlait  encore,  et  toujours  prompts  au  crime, 
D'un  vol  impétueux  élancés  de  l'abyme. 
Les  anges  de  la  nuit  sont  montés  vers  le  jour. 
Tels,  vomis  à-la-fois  d'un  caverneux  séjour. 


/|l8  JERUSAX.EM    DÉLIVRÉE. 

(Al/!  (le  tous  mes  affronts  cest  là  le  plus  sensible, 
L*affVont  le  plus  avant  dans  mon  cœur  imprimé:} 
L'homme  vil,  de  poussière  et  de  fange  formé. 
Il  rappelle  à  ce  ciel  qui  fut  notre  patrie  ! 
C'est  peu  :  pour  cette  race  infidèle  et  chérie, 
Pour  accroître  nos  maux  par  son  bonheur  aigris, 
Il  a  même  à  la  mort  abandonné  son  fils. 
Nous  lavons  vu  ce  fils,  puissant  pour  nous  détruire, 
Ce  fils  triomphateur  entrer  dans  notre  empire. 
Enlever  nos  captifs,  libres  par  son  secours; 
Et  leur  ouvrant  les  cieux ,  pour  nous  fermés  toiyouis. 
Avec  sa  riche  proie  élevé  dans  les  nues. 
Déployer  de  Terifer  les  enseignes  vaincues. 
Mais  pourquoi  vainement  aggraver  nos  douleurs 
Du  souvenir  amer  de  nos  premiers  malheurs  ? 
Quels  temps  ont  vu  cesser  nos  maux  et  ses  vengeances? 
Ah  !  du  moins  prévenons  de  nouvelles  offenses. 
Eh  !  ne  voyez- vous  pas  ce  qu'il  tente  aujourd'hui 
Pour  attirer  enfin  la  terre  entière  à  lui? 
Notre  haine  à  jamais  sera-t-elle  impuissante? 
Qu'une  entreprise  au  moins  signalée,  éclatante, 
Ranime  notre  audace  et  venge  nos  revers. 
Laisserons-nous  du  Christ  ces  athlètes  si  fiers 
Triompher  dans  TAsie  à  leurs  armes  Uvrée, 
Et  rentrer  sous  leur  joug  Solyme  délivrée  ? 
Verrons-nous  donc  leur  nom  en  tous  lieux  répandu, 
Et  leur  culte  ennemi  <  haque  jour  étendu  ? 
La  croix  encor  chantée  vu  de  nouveaux  langages, 
Et  le  marbre  étranger  retraçant  ses  images? 
Verrons-nous  nos  autels  anéantis  par-tout. 
Nos  temples  renversés,  et  les  siens  seuls  de}x>ut? 
N  est-ce  qu'à  ce  tyran  qu'appartiendra  la  terre? 


CHANT   IV.  ^11 

Une  facile  proie  au  fer  égyptien. 
Tandis  qu'il  méditait  cette  trame  perfide, 
Un  esprit  infernal ,  son  conseil  et  son  guide. 
L'encourageant  encor  de  sa  secrète  yoix^ 
Des  plus  affreux  moyens  lui  suggérait  le  choix. 

La  nièce  d*Hidraot,  dans  son  art  élevée, 
Auprès  de  lui  croissait,  au  trône  réservée, 
Et  de  tout  l'Orient  l'objet  le  plus  vanté, 
Armide,  remportait  le  prix  de  la  beauté. 
Tout  ce  que  peut  unir  d'adresse  ou  d'énergie. 
D'artifice  ou  d'appas,  son  sexe  et  la  magie, 
Armide  le  possède  :  elle  était  digne  enfin 
Qu'Hidraot  la  choisît  pour  remplir  son  dessein. 
Il  l'appelle  et  lui  dit  :  «  Chère  et  fidèle  Armide, 
Qui  portes  un  cœur  mâle  avec  un  front  timide, 
Toi ,  dans  qui  la  douceur  de  ces  traits  délicats 
Nous  cache  un  esprit  mftr  sous  de  jeunes  appas, 
Qui  creusas  plus  que  moi  les  sciences  profondes; 
Un  grand  projet  m'occupe,  et  si  tu  me  secondes, 
Le  succès  en  est  sur,  et  ne  peut  nous  tromper. 
De  tes  habiles  mains  il  faut  développer 
La  trame  insidieuse  en  mes  veilles  ourdie  : 
Prête  à  mes  vieux  travaux  ta  jeunesse  hardie. 
Armide ,  il  faut  te  rendre  au  camp  de  Godefroi  : 
Que  tout  Tart  de  ton  sexe  y  pénètre  avec  toi. 
Porte-s-y  de  Taniour  et  le  masque  et  les  armes, 
L*amorce  des  regards,  Timposture  des  larmes, 
La  prière  plaintive,  et  les  feintes  douleurs; 
Au  charme  do  ta  voix  joins  celui  de  tes  pleurs. 
Que  Ton  plaigne  dans  toi  la  beauté  gémissante; 
Présente  à  la  pitié  Tinfortune  innocente. 


Datu  W  ctnir*  \e*  plui  dura  t'onv  U 
Parte,  mfinr  en  irompanl,  romm*  la  «^nW 
Et  our  loiif  U  piulpur  l'KndK*  flnii  wmW. 
Ah!  M  <)•-  (>(M)rfmi  U  Mf[««*e  iihnniér 
liucconbait  rlb^m^mF  à  en  ngÊni»  m  4mn 
C'tsi  ronlTR  la  Vrriu  <pl11  bui  Im  «HMS-  «o 
(^'il  mU  <^m  d'AmiMlff ,  n  |»^fln  bwb  ■! 
Ln  ilonrra  Toluplrs  à  U  ^mr  cnirBr  : 
Son  fl^mbcvu  dan*  lr«  OMim  peut  «Inr* 
Mau  ai  ilr  rr  lirnM  tu  m-  p<in  ini>mpb«', 
Aut  pltuY)uUani«f;unT>crt  >umrMn«<loM>*4wtk 
Qur  pour  rw\  m  ili^ira  «lirnt  dr*  Ini*  taMWail 
Qu'il*  kt^l<iif;nrni  ihi  rantp  priur  n'y  icnirtr  JMB 
Il  Iracr  m  mrin^  irmp*  U  luitr  et  lr«  HT«u 
D«rr  lri'Nnph4*  lirniTUi  ilonl  il  b  rroii  rap^lr 
Il  y  joint  dfls  ifMvtisnU  la  nutime  Mtupwhlr  4  ' 
•  Croii  i|u«  tout  Mt  prmit,  «w  Inu»  neftina. 
A  qui  MTt  *nn  p»r*  rt  u  rrli^n.  • 

Ku-rr  <].-  v>  Ih'IIII^,  .lr«  .l..um<-<  ■■•■  «on   t|rr. 
Dri  ,^.,n^  .pi.-  »4  j.  iiti.  «r  4  r.-.  .^^  .-n  partjgr  . 
KIU    ...iiMiii  4  t. ..Il,   (v.irt   il.n  b  (il.  «In  jour 
Sur  1 1-  (lt'|ui  t  uiiiihiii  <|ti  iiii  ilriolH-  t   Ïa  mur  , 
IV*  )>^ulr^  .tivrr^  n  riiii   lr.>tri|><'i>l  U   rrnommn- 
¥AU-  .iilrrpr<>n.l  .1.-  \aii„>.    „i,r  i.Mix'il.lr  arm*« 
Non  ttiiiMiK-  iiiir  (.l.iniMl.-.  j   I  ai>l>-  <lr  «on   br  j* ' 
\rmi.l.'  na  t»-«..,n  ,jii(-  .1.-  «.  ,  4.-..U  3p|u<     > 
Wl.    art.».-.  .-T.tr.-  au  .Jm|.  <p.^  i;.«Mm.i   pr.^r« 
A  Ij^jm'iI   iiii|>r>-vii  .lut»-  h.-aiirr  «i  rj  rr  , 
I^  Mil,...».-  :.uMi.r  .Irll.-  .  W.-  un  l>n»l  ronfii*: 
|i)in  II  1  Tru\  *.tia  fi\.-*,  i"ii*  \i*  cïTtir^  ■«■«prfM 
T.d-  *.-  |Hirr>-iir   n»*  xrti\  >^n  b  rt-lMir  *|>lim- , 
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;  qu*un  nouvel  astre  apparaît  à  la  terré. 

ihjpre  et  de  DëloA  jamaii  les  déités- 

rirent  tant  d  attraits  aux  mortels  enchantés. 

réseau  délicat  ses  blonds  cheveux  se  couvrent , 

cacher  leur  couleur,  et  ses  voiles  qui  souvrent, 
talent  aux  yeux  tout  For  développé, 
ious  cet  arc  changeant  qulris  a  détrempé , 
oleil  réfléchi  le  rayon  luit  encore  ; 

dès  qu*il  a  percé  le  rideau  qu'il  colore, 
splendit  soudain ,  et  remplissant  les  cieuz , 
e  clarté  nouvelle  il  éblouit  les  yeux, 
mgue  chevelure,  en  ondoyante  soie, 
éroule,  et  Zéphyre  en  jouant  la  déploie, 
é  sous  sa  paupière,  ou  levé  tour-à-tour, 
œil ,  où  sont  gardés  tous  les  trésors  d  amoui^ 
'  les  faire  envier,  en  paraît  plus  avare. 
;  pure  blancheur  dont  un  beau  lys  se  pare, 

rose  y  mêlant  sa  fraîcheur  et  ses  feux, 
icent  de  soit  teint  Téclat  voluptueux. 

seule,  et  par  Tamour  la  rose  préférée, 
ellit  une  bouche  à  lui  seul  consacrée , 

s'exhale  en  parfum  le  souffle  du  plaisir; 
duffle  qui  soulève,  au-devant  du  désir, 
ein  où  se  partage  et  s'arrondit  lalbâtre, 
brmant  ces  contours  que  Taiiiour  idolâtre, 
(le  légers  tissus  diérobent  à  moitié  : 
le  et  vaine  barrière  !  au  trésor  envié 
ftre  la  pensée  avide  et  vagabonde, 
prompte  que  Tœil  même  ;  et  comme  à  travers  Tonde 
lyon  passe  et  court  sans  diviser  les  flots, 
i  perce  a  travers  les  voiles ,  les  bandeaux , 
loureuse  pensée  (6);  elle  erre,  elle  s'attache 
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Pont  trop  valoir  en  moi  de  faibles  avantages, 
Qui  n  ont  pu  même  cncor  me  faire  un  sort  plus  doux. 
Celle  que  le  destin  amène  devant  vous , 
n*est  rien  quune  mortelle  et  qu une  infortunée, 
Vaille ,  hélas  !  fugitive ,  aux  larmes  condamnée  ; 
^ui  vient  dans  Godefroi  chercher  un  protecteur  : 
Mon  malheur  m  y  réduit.  Si  votre  ame,  seigneur, 
Xst  généreuse  auta|it  qu'elle  parait  sensible, 
Daignez  le  rendre  au  moins  à  mes  pleurs  accessible. 
Le  bruit  de  ses  vertus  m*a  conduite  vers  lui.  » 
•  Et  son  irère,  dit-il,  doit  être  votre  appui. 
Vous  n^aurez  pas  en  vain  employé  ma  prière  : 
£Ue  aura  quelques  droits  sur  le  cœur  de  mon  lirère. 
C*est  moi  qui  veux,  madame,  accompagner  vos  pas  : 
Comptez  sur  son  pouvoir,  ainsi  que  sur  mon  bras.  » 
n  dit,  et  sur-le-cliamp  la  conduit  aux  demeures, 
Où  Bouillon  et  les  chefs,  en  de  paisibles  heures, 
D*un  camp  tumultueux  aimaient  a  fiiir  Taspect. 
Aitnide  devant  lui  s'incline  avec  respect. 
Et  garde  en  rougissant  un  timide  silence. 
Godefroi  la  rassure  :  elle  parle ,  et  commence 
Un  tissu  mensonger  de  plaintes,  de  malheurs. 
Son  organe  louchant  fait  aimer  ses  douleurs; 
Et  sa  voix,  déguisant  ses  fraudes  méditées, 
Attache  à  son  récit  les  unies  enchantées. 

»  Prince,  quand  TOrient  honore  ton  grand  cœur. 

Et  semble  enorgueilli  de  t*avoir  pour  vainqueur, 

Telle  est  aussi  par-tout  ta  vertu  célébrée , 

Que  par  tes  ennemis  tu  ki  vois  iniploi*ée. 

Oui ,  quoique  ma  naissance  en  mon  ame  ait  tracé 

lin  culte  par  ton  bras  déjà  trop  abaissé, 
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A  Tobjet  irritant  qui  se  montre  et  se  cache , 
En  surprend  le  secret,  et  dans  le  même  instant, 
Le  raconte  au  désir  qui  br&le  en  Técoutant. 
Au  milieu  de  la  foule  autour  d'elle  attirée, 
D'un  bruit  admirateur  elle  avance  entourée, 
Et  semble  ne  pas  voir  TefTet  de  sa  beauté. 
Elle  en  sourit  tout  bas  :  son  orgueil  est  flatté 
De  ce  prélude  heureux  d'une  victoire  entière. 
On  veut  savoir  quelle  est  cette  belle  jétrangère, 
Et  jusques  dans  un  camp  quel  dessein  la  conduit. 
Elle  arrête  un  moment  le  concours  qui  la  suit. 
Et  vers  le  général  demande  qu'on  la  guide. 
Tel  que  le  papillon ,  par  un  instinct  perfide. 
Vole  à  l'éclat  du  feu  qui  lui  cache  la  mort, 
Soudain  le  jeune  Eustache  accourt  avec  transpoit, 
Voit,  contemple,  et  déjà  brûle  au  fond  de  son  ame: 
Il  savoure  à  longs  traits  un  regard  qui  l'enflamme. 
I/audacc  de  l'anioiur  et  de  ses  jeunes  ans 
Fait  éclater  l'ardeur  qui  trouble  tous  ses  sens. 
«  Madame,  de  ce  nom  s'il  faut  quon  vous  appelle; 
Car  rien  ne  s'offre  en  vous  qui  soit  d'une  mortelle  : 
Jamais  fille  d'Adam  n'a  porté  dans  ses  yeux 
Ces  divines  splendeurs  qui  nous  ouvrent  les  cieux. 
Ah  !  de  grâce ,  parlez ,  dites-nous  qui  vous  êtes. 
Quels  climats  ont  produit  des  beautés  si  parfaites.' 
Quel  est  votre  destin  ?  de  quels  lieux  venez-vous 
Apporter  ou  chercher  le  bonheur  parmi  nous  ? 
Prévenez  nos  erreurs  :  on  craint  de  se  méprendre 
A  Thommage,  aux  respects  qu'il  convient  de  vous  rendre. 
S'il  faut  qu'à  vos  genoux....  »  Armide  en  soupirant 
Le  relève  :  «  pour  moi  cet  honneur  est  trop  grand; 
11  ne  m'appartient  point,  seigneur,  et  vos  hommages 
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boit  que  ie  crime  encor  ne  f At  pas  dans  son  sein , 

St  qu*ii  se  contentât  que  de  mon  héritage 

^*hyménée  à  son  fils  assurât  le  partage. 

re  croissais ,  et  ce  fils  croissait  auprès  de  moi  ; 

Mais  dès  long-temps ,  objet  de  mépris  et  d'effroi , 

n  a  déshonoré  son  rang  et  sa  nohlesse, 

Et  ses  moeurs  et  ses  goûts  respirent  la  bassesse. 

Il  dédaigne  à-la-fois ,  dans  ses  penchants  grossiers , 

Et  les  nobles  plaisirs,  et  les  travaux  guerriers^ 

Joint  au  brutal  orgueil  la  sordide  avarice, 

Et  ses  diiïormes  traits  ont  la  laideur  du  vice. 

C*est  pour  ce  monstre,  hélas!  quun  tuteur  inhumain 

Osait  me  demander  et  mon  cœur  et  ma  main. 

Mais  en  vain  pour  forcer  mes  vœux  et  mon  suffrage, 

Soins,  promesses,  prière,  il  mit  tout  en  usage: 

Mon  dédaigneux  silence  expliqua  mes  refus. 

Enfin  de  mes  mépris  un  jour  las  et  confus, 

n  s'éloigna  de  moi  d'un  air  sombre  et  terrible  : 

Du  crime  sur  son  front  je  vis  l'empreinte  horrible, 

Et  je  lus  mon  arrêt  dans  ses  regards  écrit. 

Dès  ce  jour,  effrayant  mes  sens  et  mon  esprit. 

Des  songes  menaçants ,  de  sinistres  images , 

De  mon  sort  dans  la  nuit  me  traçaient  les  présages. 

De  ma  mère  à  mes  yeux  le  spectre  s'est  oflert  (8), 

Morne  et  pâle,  de  deuil  et  de  larmes  couvert. 

Hélas  !  qu'en  cet  état  elle  était  diflérente 

De  ces  portraits  chéris,  dont  la  beauté  présente 

Me  rendait  tous  ses  traits ,  et  trompait  ma  douleur  : 

Fuis,  disait-elle,  iiiis,  et  préviens  ton  malheur, 

Ma  fille,  fiiis  la  mort,  la  mort  qu'on  te  prépare; 

Vois  le  fer,  le  poison  dans  la  main  d'un  barbare.... 

Mais  que  servaient  alors  ces  funestes  avis.*^ 
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nuit,  fiBivorisant  nos  vœux  et  nos  projets, 
Semblait  rendre  pour  nous  son  yoile  plus  épais; 
Kt  partageant  mon  sort,  deux  femmes  de  ma  suite 
Voulurent  jusqu  au  bout  accompagner  ma  fuite. 
Sfous  marchons,  et  toujours  loin  des  lieux  fréquentés; 
31t  suivant  jour  et  nuit  des  chemins  écartés , 
INous  étions  parvenus,  en  touchant  les  frontières, 
Jusqu'au  château  qu*Aronte  hérita  de  ses  pères. 
Mais  bientôt  le  tyran  de  ma  fuite  informé, 
-Redemande  sa  proie,  et  de  rage  animé, 
De  ses  propres  forfaits  il  charge  sa  victime. 
n  répand  quavec  moi  réuni  par  le  crime, 
Aronte  à  mes  trésors  vendant  la  trahison , 
A  contre  mon  tuteur  préparé  le  poison , 
Afin  que  de  mon  sort  désormais  la  maîtresse, 
A  mille  adorateurs  prodiguant  ma  jeunesse , 
Je  pusse  aux  voluptés  prostituer  mes  jours. 
Et  suivre  sans  nul  frein  de  coupables  amours. 
Mais,  ô  sainte  pudeur,  pour  moi  toujours  sacrée  (9)! 
Avant  que  d'attenter  à  ta  loi  révérée, 
Puissé-jc  voir  sur  moi  tonner  le  ciel  vengeur! 
Tyran,  garde  mon  trône,  et  me  laisse  l'honneur; 
Et,  puisque  de  mon  sang  ta  haine  est  altérée, 
Qu'Armide  soit  proscrite,  et  non  déshonorée. 
Le  traître  !  il  craint  mon  peuple ,  il  craint  qu'en  ma  faveur, 
Mes  sujets  soulevés  contre  un  usurpateur, 
Ne  réclament  mes  droits  et  vengent  mes  injures, 
n  colore  avec  art  ses  lâches  impostures. 
Et  du  peuple,  abusé  par  ses  déguisements, 
II  enchaîne  le  bras,  et  les  ressentiments. 
Maître  de  mes  trésors  et  ceint  de  ma  couronne. 
Il  veut  qu'entre  ses  mains  Aronte  m'abandonne. 
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Ma  faiblesse  jamais  les  eût-elle  suivis  ? 

Tout  me  faisait  trembler,  et  mon  sexe  et  mon  âge. 

Fuir  seule,  m  exiler  de  mon  propre  héritage; 

Tout  quitter,  ma  patrie,  et  le  toit  paternel, 

Me  semblait  un  parti  si  dur  et  si  cruel. 

Que  j  aimais  mieux  encor  subir  ma  destinée , 

Et  ne  mourir  au  moins  quaux  lieux  où  j^étais  née. 

Je  redoutais  la  mort,  et  n*osais  l'éviter; 

Et  cachant  des  soupçons  qui  la  pouvaient  hâter. 

Mon  ame  incessamment  de  terreurs  poursuivie, 

Traînait  dans  ce  supplice  une  mourante  vie; 

Semblable  au  criminel  qu'un  glaive  suspendu 

Menace  d'un  trépas  trop  long-temps  attendu. 

«  Dans  ces  troubles  s^ifreux ,  soit  clémence  divine, 

Soit  qu'à  des  maux  plus  grands  mon  astre  me  destin 

Un  fidèle  sujet  dans  son  zèle  affermi , 

De  mon  père  autrefois  le  ministre  et  l'ami, 

Aronte  enfin  m'apprend  la  sentence  portée. 

Les  ordres  qu'il  reçoit ,  et  qu'à  l'heure  arrêtée , 

Lui-même  il  doit  m  offrir  le  vase  empoisonné. 

Il  presse ,  il  enhardit  mon  courage  étonné , 

A  résoudre  un  départ  nécessaire  et  facile. 

Il  s'offre  à  me  guider,  me  répond  d'un  asyle; 

Il  dissipe  ma  crainte,  et  m'assure  un  appui; 

Je  cède,  et  je  consens  à  partir  avec  lui. 

Combien  de  fois,  laissant  une  terre  chérie. 

Mes  regards,  retournés  vers  ma  douce  patrie, 

Y  reportaient  mon  ame,  et  retardaient  mes  pas! 

Le  malheur  m'arrachait  à  ces  heureux  climats. 

Comme  un  frêle  vaisseau ,  le  jouet  de  l'orage , 

Est  par  un  tourbillon  enlevé  du  rivage. 
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Mais  dans  un  si  grand  coup  il  youdrait  pour  soutiens, 
D'intrépides  guerriers  et  tek  que  sont  les  tiens; 
Et  telle  est  près  de  lui  leur  haute  renommée, 
Qu'il  compte  sur  eux  seuls  plus  que  sur  une  armée.  » 

Annide  semble  ici  s*arr£ter  k  regret , 
Attend  une  réponse,  et  soupire,  et  se  tait. 
Mais  son  silence  parle,  et  son  maintien  supplie, 
^^elque  temps  de  Bouillon  lame  en  soi  recueillie 
Se  consulte  elle-même,  et  sans  rien  décider, 
He  sait  ce  qu'il  convient  de  croire  ou  d'accorder. 
O  craint  des  musulmans  la  foi  toujours  suspecte  : 
L'infortune  pourtant,  que  la  vertu  respecte, 
La  pitié  qui  toujours  agit  sur  un  grand  cœur. 
Prend  la  cause  d'Armide ,  et  plaide  en  sa  faveur. 
Mais  la  pitié  facile,  et  si  souvent  séduite, 
Ne  peut  d*un  général  diriger  la  conduite. 
n  peut  considérer  de  plus  grandi  intérêts  : 
Damas  ouvre  un  chemin  à  de  nouveaux  progrès, 
^ent  fournir  des  secours,  des  armes  et  des  places, 
Et  balancer  enfin  TEgjpte  et  ses  menaces. 
Ces  pensers  suspendaient  se»  esprits  agités. 
Annide  tient  sur  lui  ses  regards  arrêtés , 
Suit  tous  ses  mouvements ,  observe  son  visage , 
Et  de  son  embarras  tire  un  triste  présage. 
Il  lui  répond  enfin,  et  tâche  en  sa  faveur 
D*adoucir  des  refus  dont  il  sent  la  rigueur. 

«  Madame,  si  nos  mains,  nos  âmes,  nos  épées. 
Pour  la  cause  du  ciel  n'étaient  pas  occupées , 
S'il  ne  nous  eût  choisis  pour  ce  premier  devoir, 
Vous  auriez  pu  sur  nous  fonder  un  juste  esp<nr. 
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'je  cîel  à  la  clémence  aujourd'hui  la  fermé. 

If  on  deslin  seul  fait  tout  :  c'est  lui  qui  me  déclare 

D*un  secours  si  léger  le  refus  si  barl)are. 

Eh  bien!  destin  cruel,  achève,  et  dans  leur  fleur 

Moissonne  donc  ces  jours  flétris  par  le  malheur. 

C'est  peu  que  ton  courroux  signalé  par  avance , 

^t  frappé  mes  parents,  ravis  à  mon  enfance, 

Qu*il  m'ait  ôté  le  trône:  achève,  ottre  mon  sein. 

Le  sein  d'une  victime  au  poignard  assassin. 

C'en  est  fait ,  et  déjà  je  vois  ma  dernière  heure. 

En  ces  lieux  plus  long-temps  faut-il  que  je  demeure  ? 

L'honneur  me  le  défend  :  où  fuir  ?  où  me  cacher  ? 

^uel  asyle  où  la  mort  ne  me  vienne  chercher? 

Xa  terre  n'en  a  point  contre  la  tyrannie. 

11  n  est  qu'un  seul  moyen  d'y  dérober  ma  vie. 

Allons ,  ma  main  suflit  pour  prévenir  ses  coups.  >' 

Son  visage  à  ces  mots  s'arme  du  fier  courroux 

Qu^nspire  d'un  grand  cœur  la  royale  noblesse: 

Tant  rlle  sait  tromper!  Tadroite  enchanteresse 

Se  détourne,  et  déjà  semble  prête  à  partir. 

De  dépit  et  de  honte  on  voit  son  front  rougir. 

Des  pleurs  plus  aliondants  dont  ses  yeux  se  remplissent, 

Inondent  dans  leur  cours  son  sein  qu'ils  embellissent; 

Ils  animent  son  teint  qui  brille  de  ses  pleurs, 

Dont  le  crvstal  se  mêle  au  feu  de  ses  couleurs. 

Telle  brille  au  matin  sur  les  roses  naissantes 

La  rosée  épaiidue  en  gouttes  rayonnantes  : 

L'Aurore  dont  ces  fleurs  ont  attiré  les  yeux , 

Jalouse  et  satislaite,  en  orne  ses  cheveux. 

.\insi  mêlant  sa  flamme  à  ces  briMantes  larmes  (ii}, 

Pciur  pénétrer  les  cwurs.  Amour  s'en  fait  des  armes. 
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C'est  trop  peu  de  vous  plaindre  :  il  fiiudrait  vous  dëfendiv; 
Mais  voyez  ce  quUci  nous  venons  entreprendre. 
Nous  devons  avant  tout  accomplir  notre  voea, 
Affranchir  et  la  ville  et  le  peuple  de  Dieu. 
Ce  serait  mal  servir  et  sa  cause  et  sa  gloire , 
Que  d'affaiblir  larmée  avant  cette  victoire. 
Mais,  si  nous  Compilons  en  des  projets  ai  grands, 
Si  Solyme  est  ravie  au  joug  de  ses  tyrans , 
Je  vous  engage  ici  ma  foi  toujours  sacrée, 
Que  jamais  Godefroi  n*a  vainement  jurée. 
Madame ,  nous  irons  vous  rendre  vos  états  : 
Une  pitié  trop  juste  y  guidera  nos  pas. 
Maintenant  à  la  voix  du  Dieu  qui  nous  appelle. 
Cette  même  pitié  me  rendrait  infidèle.  » 

Armide  à  ce  discours  s'incline  tristement  : 
Vers  la  terre  ses  yeux  se  fixent  un  moment. 
Elle  demeure  ainsi  quelque  temps  immobile, 
Et  comme  anéantie  en  sa  douleur  tranquille. 
Enfin  levant  au  ciel  un  visage  éploré, 
Et  poussant  du  malheur  le  cri  désespéré  : 
«  Malheureuse  !  ma  perte  est  donc  inévitable  ! 
Est-il  une  infortune  à  la  mienne  semblable? 
Dit-elle,  et  désormais  qui  peut  la  soulager? 
Oui,  plutôt  que  mon  sort  puisse  jamais  changer. 
Les  hommes  tout-à-coup  changent  de  caractère, 
Et  pour  moi  la  pitié  s'exile  de  la  terre. 
Nul  espoir,  nul  refuge:  il  n'en  est  plus  pour  moi. 
Croirai-je  que  mes  pleurs  qui  n'ont  pu  rien  sur  toi, 
Sauront  mieux  attendrir  le  tyran  qui  m  accable!^... 
Non ,  de  ces  durs  refus  ton  cœur  n'est  point  ooupaU^» 
Je  ne  l'accuse  pas  :  contre  moi  seule  armé, 
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Dans  ce  noble  pays  oà  l'honneur  est  sacré, 

Où  d'un  culte  si  beau  le  sexe  est  entouré, 

On  dira  que  pour  lui  nul  de  nous  n'eut  des  armes , 

Que  nul  ne  prit  sa  cause,  et  ne  vengea  ses  larmes! 

Non,  j'en  jure,  et  plutôt  je  consens  des  premiers 

A  ne  chausser  jamais  les  éperons  guerriers  ; 

Je  dépose  à  Tinstant  mon  casque,  ma  cuirasse. 

Mon  inutile  épée,  et  n  aurai  plus  Taudace 

De  me  parer  d'un  nom  sans  efïet,  sans  pouvoir, 

Dont  il  m'est  défendu  de  remplir  le  devoir.  » 

Dès  qu*Eustache  a  parlé,  toute  cette  jeunesse, 
Entourant  Godefroi,  le  conjure,  le  presse, 
Applaudit  ce  discours ,  et  cet  avis  pour  eux 
ïlst  le  seul  à-la-fois  utile  et  généreux. 
m  Je  me  rends ,  dit  Bouillon  ;  une  si  vive  instance , 
L*arcord  des  volontés  force  ma  résistance. 
Qu'Armide  obtienne  donc  ce  qu'elle  a  demandé; 
Mais  plus  qu'à  sa  prière  à  vos  vœux  j  u  cédé. 
Si  votre  général  a  sur  vous  quelque  empire. 
Modérez  ce|K*ndant  ces  transports  qu'elle  inspire.  >• 
(les  mots  les  satisfont:  chacun  pense  en  effet. 
Qu'il  autorise  en  eux  ce  qu'il  souffre  à  regret. 
Mais  que  ne  pouvait  pas  Armide  gémissante? 
Tout  lui  cède  :  on  dirait  qu'à  sa  bouche  charmante , 
Comme  en  des  chaînes  d'or  tous  les  cœurs  arrêtés , 
S'attachent  sans  défense,  et  restent  enchantés  (i3). 
Ravi  de  son  triomphe,  Eustache  court  prés  d'elle: 
<  Calmez,  dit-il,  calmez  cette  douleur  mortelle, 
O  ct'leste  beautff  !  vos  vœux  sont  secondés. 
Comptez  sur  les  se<*ours  qui  vous  sont  accordés. 
Vous  les  aurez,  madame.  »  Armide,  à  ce  langage, 

98. 
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Ne  souffre  que  la  froide  et  triste  défiance 

Dte  aux  désirs  glaces  toute  leur  complaisance. 

Elle  nourrit  ensemble  et  contient  tous  leurs  feux  : 

S'il  faut  en  arrêter  l'essor  audacieux , 

Son  modeste  regard  où  la  réserve  est  peinte, 

A  la  témérité  fait  succéder  la  crainte  ; 

Mais  tempérés  encor  d*une  aimable  pitié, 

Les  dédains  de  son  front  s*efTacent  à  moitié. 

On  aime  ses  refus;  et  sa  fierté,  sa  gloire, 

Relèvent  pour  lamour  le  prix  de  la  victoire. 

Quelquefois  à  l'écart  retirant  ses  douleurs , 
Tout-à-coup  son  visage  est  inondé  de  pleurs. 
Elle  feint  de  cacher  une  atteinte-cruelle. 
Fi  .<e4  amants  trompés  vont  pleurer  avec  elle  : 
T.'inr  on  aime  encor  plus  la  beauté  que  Ton  plaint! 
Soudain,  comme  oubliant  tous  les  maux  qu'elle  craint. 
Elle  t'^'arte  la  nuit  sur  son  front  imprimée , 
Et  n*joint  en  riant  la  foule  accoutumée. 
Entretient  ses  amants,  plaît  et  veut  plaire  à  tous; 
L*allégreHse  et  Tespoir,  sous  les  traits  les  plus  doux, 
Passent  dans  tous  les  cœurs  ;  tout  renaît  à  sa  vue  : 
On  dirait  qu*aucun  d'eux  ne  l'avait  encor  vue. 
S4)iis  l'ombre  de  Thabé  quelques  instants  perdu, 
Tel  le  jour  est  plus  beau,  quand  il  nous  est  rendu. 

Mais  tandis  quà  loisir  caressant  leur  faiblesse, 
L'amour  les  t>iiivrai(  de  sa  coupe  traîtresse, 
Dans  ces  transport»?  nouveaux  qui  viennent  les  saisir, 
Où  se  (-oiif(r>nd  l'excès  du  trouble  et  du  plaisir, 
11  semble  (|ue  loin  d'eux  leur  ame  est  emportée  : 
Die  est  toui-à-la-fois  ravie 'et  tourmentée. 
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NOTÉS 

SUR  LE   QUATRIÈME  CHANT. 


Page  414*  "^^^  5. 
(  1  )         11  Toit  leor  allégresse ,  et  frémit  de  U  Toir. 

Le  poëte  a  employa  ici  une  image  commune  et  petite ,  que 
je  n*ai  pas  cru  devoir  rendre. 

Ambo  te  lahbra  de!  furor  si  morse. 
De  forear  il  se  mordit  les  lèvres. 

n  n'y  a  rien  à  faire  en  poi^nie  du  diable  te  mordant  tes  lèvres: 
c'est  lin  mouvement  de  dépit  plutôt  que  de  fureur,  et  il  y  a 
trop  loin  de  là  au  taureau  hiessê  qui  vient  au  vers  suivant. 
Ce  sont  ces  disparates  qui  prouvent  qu'en  effet  le  Tasse 
n'avait  pas  un  goAt  assez  sûr  pour  désarmer  la  critique.  Mais 
il  avait  une  si  belle  imagination;  et  comme  a  si  bien  dit  la 
Fontaine, 

Msis  qui  peut  toat  avoir? 
Page  3oo,  vers  00. 
(1)         Qoe  de  spectres  divers!  qne  de  monstres  hideax! 

Je  crois  devoir  ici  rendre  raison  de  quelques  suppressions 
ou  changements  que  je  me  suis  permis  dins  cet  enfer  du 
Tasse. 

J'ai  averti  dans  la  préface  (*)  que  j'avais  retranche  par- 


(*)  Cette  préface  ne  s>st  pas  tronvée  dans  les  manascritt  de  la 
Harpe. 
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Et  prête  à  succomber  à  tant  de  mouvements. 
Armide  se  jouait  de  leurs  égarements. 
Tels  sont  tes  jeux ,  Amour  !  tel  est  ton  esclavage  : 
Et  Tabsinthe  et  le  miel  composent  ton  breuvage. 
On  souffre  de  tes  traits  :  on  gémit  d'en  guérir. 

Que  de  vœux  éludés!  Tun  croyant  l'attendrir , 
D  un  ton  faible  et  tremblant  la  presse  de  se  rendre  : 
Son  ingénuité  feint  de  ne  pas  entendre; 
Ou  son  front  coloré  d'une  fausse  pudeur, 
Cache  de  ses  mépris  Tinjure  et  la  froideur. 
L'autre  est  pi'ét  d'avouer  le  feu  qui  le  tourmente  : 
Elle  fuit' brusquement,  et  trompe  son  attente; 
Ou  bien  elle  l'écoute,  et  son  courroux  marqué 
Lui  fait  un  crime  encor  d'un  aveu  provoqué. 
Comme  un  chasseur  long-temps  égaré  sur  la  voie, 
Vingt  fois  retrouve  et  perd  sa  fugitive  proie, 
Ainsi  tous  ces  rivaux,  dans  leurs  vœux  mal  ooncns 
Sont  vingt  fois  en  un  jour  attirés  et  déçus. 

Tel  fut  l'art  séduisant  dont  l'amorce  perfide 
Captiva  tant  de  cœurs,  pris  aux  filets  d' Armide. 
Tel  fut,  pour  dire  plus,  le  joug  impérieux. 
L'inévitable  joug  qu'elle  étendit  sur  eux. 
Faut-il  donc  s'étonner  quun  Hercule,  un  Achille, 
Fût  jadis  «le  1  Amour  la  conquête  facile, 
Quand  des  chrétiens,  soldats  du  Dieu  de  l'univers, 
Captifs  d'une  infidèle ,  ont  adoré  ses  fers  ! 


FIN    DU    QUATRIEME    GEANT. 
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Page  414»  ^'^'■^  5. 
(i)         11  Toit  leor  allégresse,  et  frémit  de  la  voir. 

Le  |>oëte  a  employé  ici  une  image  commune  et  petite ,  que 
je  n'ai  pas  cm  devoir  rendre. 

Ambo  le  labbra  del  fitror  si  mone. 
De  forear  11  se  mordit  les  lèvres. 

n  n'y  a  rien  à  faire  en  poé.sie  dn  diable  se  mordant  les  lèvres: 
c'est  an  monvement  de  dépit  plntôt  que  de  fureur,  et  il  y  a 
trop  loin  de  là  au  taureau  blessé  qui  vient  au  vers  suivant. 
Ce  sont  ces  disparates  qui  prouvent  qu'en  effet  le  Tasse 
n'avait  pas  un  goût  assez  sûr  pour  désarmer  la  critique.  Mais 
il  avait  une  si  belle  imagination;  et  comme  a  si  bien  dit  la 
Fontaine, 

é 

Mais  qui  pent  tont  avoir? 
Page  3oo,  vers  00. 
(a)         Qoe  de  spectres  divers  !  qne  de  monstres  hideox  ! 

Je  crois  devoir  ici  rendre  raison  de  quelques  suppressions 
ou  changements  que  je  me  suis  permis  dans  cet  enfer  da 
Tasse. 

J'ai  averti  dans  la  préface  (*)  que  j'avais  retranché  par- 


(*)  Cette  préface  ne  s'est  pas  tronvée  dans  les  manascrita  de  la 
Harpe. 


tout  les  noms  de  Pluton,  de  Cerbère ,  etc.  Il  est  recoiu»  f» 
c'est  une  disconvenance  bien  gratoite  :  ce  n'est  pas  PloloB 
qui  a  combattu  contre  ie  Très-Haut  pour  VemjHte  du  ciei, 
comme  Satan  va  le  dire  dans  sa  harangue;  et  le  poète  fa 
sait  trcs-bien  faire  agir  et  parler  Satan  dans  la  fable-  de  sn 
poërae,  ne  pouvait  sûrement  rien  faire  de  Platon.  L'on  oe 
conçoit  pas  cette  inconséquence;  mais  aussi  n'y  a-t-il  pas  de 
faute  plus  facile  à  effacer. 

Quant  aux  figures  monstrueuses  qn'il  donne  anx  démons, 
et  qui  toutes  sont  tirées  de  la  fable,  elles  sont  très-fiiTOiablei 
à  la  poésie  descriptive,  et  n'offrent  d'autre  difBcalté  que  de 
rajeunir  des  images  souvent  employées  :  c'est  la  ticht  dv 
talent.  Il  ne  répugne  pas  d*ailleurs  au  système  religieux  qui 
doit  être  celui  de  l'ouvrage,  que  les  démon»,  que  nous  ne 
connaissons  dans  notre  religion  que  comme  des  esprits  b»1- 
faisants ,  aient  dans  les  enfers  des  formes  hideuses ,  et  qae 
par  la  même  raison  les  anges  qui  sont  des  esprits  pnrs,  soient 
revêtus  de  belles  formes,  quand  ils  veulent  se  rendre  visibles 
aux  yeux  des  hommes.  L'un  et  l'autre  est  conforme  aux  no- 
tions qu'un  poète  chrétien  peut  et  doit  tirer  de  l^cntnre. 
Satan  ,  quand  il  veut  parler  à  Eve ,  prend  la  figure  d'nn  ser- 
pent, animal  dont  la  vue  est  odieuse  et  repoussante  :  les  an^ 
au  contraire  se  montrent  toujours  avec  toutes  les  apparencff 
de  la  beauté.  Mais,  pour  fonder  encore  davantage  la  Traisem- 
blance  des  pointures,  j'ai  ajouté  ces  trois  vers  : 

Là  sont  réalisés  les  fantômes  bizarres 

Qae  Terrenr  Inventa  dans  des  siècles  barbares  : 

Tous ,  enfants  dn  mensonge ,  en  peuplent  le  séjoBt. 

Rien  ne  m'a  paru  plus  propre  à  justifier  toutes  ces  inventions 
mythologiques  placées  dans  Tcnfer  des  chrétiens ,  ces  gor- 
gones, ces  chimères,  ces  cyclopes,  etc.,  etc.,  dont  la  poésie 
sait  tirer  un  si  grand  parti.  11  est  naturel  de  supposer  que  les 
démons  s'étant  réellement  fait  adorer  sous  une  multitude  de 
forme»?  fantastiques  et  monstrueuses ,  et  ayant  été  véritable- 
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11 1  les  auteurs  d'une  idolâtrie  qui  n*en  est  pas  moins  un 
^Aire  honteux  pour  avoir  été  embellie  par  les  couleurs  poé- 
tiques ,  puissent  avoir  dans  les  enfers  ces  mêmes  formes  dont 
ils  remplirent  long-temps  les  imaginations  égarées.  Ce  n*était 
pas,  ce  me  semble,  oser  trop  que  de  donner  trois  vers  au 
Tasse  ponr  accorder  parfaitement  ces  rêveries  antiques  avec 
le  sérieux  de  nos  vérités  religieuses. 

La  peinture  de  Satan  offre  chez  lui  de  beaux  traits;  mais 
il  en  est  aussi  quelques-uns  qu'il  m'a  paru  à  propos  d'écarter 
dans  la  traduction.  Il  lui  donne  une  majesté  horrible,  orrirla 
maesta.  L'expression  est  belle  en  elle-même;  mais  je  ne  crois 
pas  que  l'épithète  puisse  faire  passer  la  majestéy  quand  il  s'a- 
git de  Satan,  qni  n'en  peut  avoir  d'aucune  espèce.  Je  suis 
même  persuada  que  si  le  poète  s'est  servi  de  ce  mot,  c'est 
qu'il  montre  ici  Plnton ,  et  non  pas  Satan  ;  mais  c'est  une  faute 
qui  en  amène  une  autre;  car  tous  les  autres  traits  du  tableau 
sont  bien  de  Satan,  et  nullement  de  Pluton.  L^horrible  ma-» 
jesté  irait  très-bien  an  Phiton  de  la  fable ,  l'un  des  trois  mo- 
narques qni  se  parta$;ent  le  monde;  mais  non  pas  à  Satan, 
qui  n'est  dans  notre  croyance  que  le  chef  des  esprits  rebelles 
et  condamnés.  La  majestc  qui  offre  la  plus  haute  et  la  plus 
imposante  de  toutes  les  idées  de  puissance,  ne  saurait  conve- 
nir en  aucune  manière  à  l'esprit  de  ténèbres,  dont  la  puis- 
sance, dans  notre  religion,  comme  dans  la  raison ,  est  si  pro- 
digieusement subordonnée  à  celle  de  Dieu ,  qu'elle  ne  peut 
même  résister  à  la  voix  du  moindre  des  ministres  et  des  ser- 
viteurs de  Dieu  ,  dès  qu'ils  parlent  en  son  nom.  Ce  n'est  sû- 
rement pas  sous  ce  rapport  de  la  puissance  que  le  chrétien  a 
peur  du  diable^  selon  l'expression  vulgaire  :  il  n'y  a  personne 
an  contraire  qui  le  craigne  moins  :  il  n'est  pas  un  chrétien 
qoi,  avec  la  foi,  ne  fasse  trembler  tous  les  démons  réunis. 
C'est  seulement  i^ar  la  séduction  qu'ils  sont  à  craindre  pour 
nous ,  préciM'menl  comme  les  flatteurs  pour  les  rois.  Un  roi 
fait  trembl'T  d'un  coup-d'œil  le  plus  fier  des  courtisans;  mais 
>i  les  faiblesses  du  prince  sont  d'accord  avec  les  insinuations 
du  courtisan ,  dès  ce  moment  celui-ci  est  le  maître. 


^^Tir^^  BOTt»  ^^ 

H  Le  fMirte  «'Ml  MMimtri  d'isoMvr  b  mmàmi^,  ""*4 

^  U(i«r  :  lia  mt.iMii  «an*  «|wlqw«  rMW .  yi  il  i^^) 

rap|vr*cirr,  (|u'rll>  TAt  dam  la  bnuclw  d'à»  ^h^ôbl^ 
k-din  d'un  inpîr  n  d'un  ttflrnt.  Maa  Jbm  Im  }■ 
j'^rria ,  oit  U  itironi-  du  rriu^  a  M«  mfvr  w  «M^b. 
■uia  cru  ablîgf  d«  rararirntrr  b  vaunr ,  tSMI  S  v  «4 
diapoa^  à  an  abuèrr  d'wnr  nanirvr  na  d'u»^  Matr*.  M 
du  Taaaa,  on  m  abuwil  roalrv  l'rapnt  dr  U  r«1iyiiB] 
abutr  aujourd'liui  liirii  |>lit*  roatrr  l'r^ftèt  d«  paMÎ 
fin  nr  Murail  danr  rrdirv  Irofi  xMivml  à  ■■«  ie^«MSfli 
lif,  qnr  rirn,  abaoluntrnl  hm  n'rM  prtiHi*  r«  mm 
■U  pamr  in  irUpim,  m  fmmr  tu  pMrtr,  qar  nr  q«a  Tav  t 
i«ltlr(  ÎMTanablr*  dr  U  tunnir.  «anctworfra  par  b  fa 
S<  naat  vonona  dam  ri^-rilnm|urli]ur«  nn  [Miimi  â  • 
ripe,  «n  lat-ua^HM'  iin]>rT*m|aiibfr  |MMtT  soMa.  ar^ 
«Kraiplr,  >|ue  rkùimrr  dr  Judith ,  rllra  «owi  toaia^» 
l/pa  dr  nanirn  t  fairr  roir  qu'on  nr  Ira  [iiinpim  ■■■ 
à  llnllaiioni  nwt  iiu'an  nmtnin  l«a  eurommmmm 
4t«ml  ■nr  iMfiiraliMi  yrttrwltfra  ^  | 
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I 

i 


)llr  .nr>r|.trr.,l  .1,   ,..,.r,.   .,n.   ,n..n..l  '.   .,_h 
itilrnirnl  ;  mil*  >l  m  4  wni  *  uirttrr  qnrligiir  .  h<>H  ■  li 


SUR    LE   CHANT   IV.  44'^ 

■assi  hant  sur  les  mers,  ni  sur  les  montagnes.  Calpë  et 
Si^rand  Atlas  ne  paraîtraient  en  compamison  que  d*humbles 
i^Uines,  tant  il  porte  haut  son  front  et  ses  cornes.  >  Cela  m*a 
long  et  froidement  exagéré  :  il  faut  de  la  mesure  jus- 
«  dans  l'hyperbole ,  et  puis  cetie  hauteur  de  cornes  est 

près  du  ridicule  que  de  Teffet. 
An  moment  où  Tou  fait  silence  dans  les  enfers  pour  en- 
Satan  ,  le  Tasse  n'a  pas  cru  pouvoir  mieux  faire  que 
de  tepoiter  ici  tout  le  tableau  que  trace  Virgile  du  silence  des 
mfera  poar  écouter  Orphée.  Je  ne  crois  pas  que  cet  emprunt 
■oit  bien  placé  :  les  circonstances  sont  différentes.  Virgile 
■appose  que  les  chants  d'Orphée  sont  asse'i:  puissants  pour 
idwnner  l'enfer  même  et  en  suspendre  les  supplices  :  c'est  un 
beau  trait  d'imagination,  et  qui  va  très-bien  au  sujet.  Ici  le 
•flence  n'est  que  d'attente  et  de  terreur  :  j*ai  donc  laissé  de 
cAté  Cerbère  et  le  Cocyte  et  V  Hydre  y  et  me  suis  borné  aux  ef- 
feti  du  rhythme. 

Sa  voix  tonne ,  IVnfrr  trrrohle  ;  dans  ses  cacbots 
Règne  nn  vaste  silence ,  et  Ton  entend  ces  mots. 

C'est  là  tout  ce  que  j'ai  pris  sur  moi  dans  ce  morceau  jus- 
tement célèbre  :  les  connaisseurs  jugeront  si  j'ai  trop  osé,  et 
â  l'original  a  perdu  ou  gagné  daiH  ma  version. 

Paç^e  /|20,  vers  lo. 

(3)  Toi  srnie  tn  le  suis,  et  ta  penx  le  redire  , 
Mnse  ;  mais  de  si  loin ,  do  fein  des  temps  jalonx 
A  peine  an  faible  brait  s*écbappe  jasqn'à  nons. 

Ccst  la  traduction  de  ers  vers  de  Virgile  : 

Scitis  enim  ,  d'vœ ,  et  memorare  potestis  ; 

At  nos  Dix  ttnuisfamœ  perlabitur  aura. 

Page  4a2,  vers  i6. 

(4)  Il  y  joint  des  méchants  la  maxime  coupable  : 

«  Tout  est  permis ,  sans  don  te ,  en  tonte  occasion , 
A  qui  sert  son  pays  et  la  religion.  » 
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Le  poète  s*est  contenté  d*énoncer  la  maxime,  smsk 
lifier  :  il  a  cra ,  non  sans  quelque  raison ,  qu'il  suffisait, 
Tapprëcier,  qnVlle  fut  dans  la  bouche  d'un  magicien,  c'a!-' 
à-dire  d*un  impie  et  d*un  scélérat.  Mais  dans  les  jours  A 
j'écris ,  où  la  théorie  du  crime  a  été  érigée  en  morale,  jei 
suis  cru  obligé  de  caractériser  la  maxime ,  tant  il  y  a  étfjem 
disposés  à  en  abuser  d'une  manière  on  d'une  antre.  Am 
du  Tasse ,  on  en  abusait  contre  l'esprit  de  la  religion  ; 
abuse  aujourd'hui  bien  plus  contre  l'esprit  du 
On  ne  saurait  donc  redire  trop  souvent  à  une  généntioa^ 
rée,  que  rien,  absolument  rien  n'est  permis  en  ancimai,. 
ni  pour  la  religion^  ni  pour  la  patrie,  que  ce  qui  l'est  pir  kl 
règles  invariables  de  la  morale ,  sanctionnées  par  la  refigiofr 
Si  nous  voyons  dans  l'Écriture  quelques  exceptions  à  cepiia- 
cipe,  en  lui-même  imprescriptible  pour  nons,  telles,  ptf 
exemple,  que  l'histoire  de  Judith ,  elles  sont  toujours  ncoB- 
tées  de  manière  à  faire  voir  qu'on  ne  les  propose  nnllemait 
à  l'imitation;  mais  qu'au  contraire  les  circonstances  mira- 
culeuses prouvent  une  inspiration  particulière  de  l'arbitre 
souverain ,  qui  seul ,  quand  il  lui  plaît ,  peut  déroger  aux 
lois  qu'il  a  faites,  par  des  raisons  que  lui  seul  connaît.  O 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'oxpliauer  l'esprit  de  ces  exceptions,  soi- 
vaut  celui  de  la  religion  :  ceux  qui  la  professent  savent  «à 
trouver  ces  explications,  nécessaires  contre  ceux  qui  la  ca- 
lomnient. 

Page  4 22,  vers  23. 

(5)         Elle  entreprend  de  vaincre  one  invincible  année. 
Non  comme  ane  Clorinde ,  à  Taide  de  !ton  bras  : 
Armide  n*a  besoin  que  de  ses  seub  appas. 

Ce  rapprochement  d'Armide  et  de  Clorinde ,  qni  les  met 
en  opposition,  tout  naturel  qu'il  peut  paraître  ici,  n'est 
pourtant  pas  de  Foriginal ,  et  je  ne  l'aurais  point  ajonté  gra* 
tuitement;  mais  il  m'a  servi  à  mettre  quelque  chose  à  la  place 
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Page  4^6,  vers  ai. 

)         Qae  loi  portait  en  dot  li  belle  M ohavie. 

y  a  daiis  Tifalien  Canciée,  Ce  nom ,  si  connu  par  le  senl 

du  roman  d*lléliodore  (  les  Amours  de  Thétigène  et  Ca- 

e),  est  trop  purement  de  Tancien  grec  pour  appartenir 

le  princesse  phénicienne  :  jamais  reine  de  Damas  ne  s'est 

liée  CaricUe, 

Page  4^7  «  vers  a4- 

)         De  ma  mère  à  m^  yeux  le  tpcctre  s  est  offert. 

t  morceau  est  imité  de  Tapparition  d'Hector  à  Énëe  pen- 
:  son  sommeih 

In  somnis  ecct  ante  oeulos  mastissimus  Hector 
yUm  tuiesse  mihi ,  largosque  effundere  flettts. 
iieu  !  fuge  f  nate  dea  ^  teque  his ,  tût,  cripe  fiammis.,.. 
Hei  mihi!  qualis  emt,  quantum  mntatus  ab  illo  <,  etc. 

Page  429,  vers  19. 

)         Mau,  6  sainte  pndenr! 

Sed  mihi  'vtl  tellus  optcm  prias  ima  dchiscat.... 

Antè ,  pudor^  quàtn  te  vio/o ,  aut  tua  jura  rtsoho,     (  Viao^  ) 

Page  4^0 y  vers  iS. 

o)  Par  cet  pieds  qne  j'embrasse , 

Dont  tn  sais  écraser  et  Torgneil  et  Tandace , 
Par  celte  main  pnissante,  appoi  de  réqnité,  etc. 

poète  ajoute  ici  : 

E  ptr  que  tempi 
Sacri,  cui  dfsti ,  <•  eut  dur  cercht  aita 

T  ces  temples  saints  que  tu  t'occupes  à  relever  et  à  pro 
çer.  » 
ne  convient  point  qu'Annide,  qui  s'exprime  toujonrt  en 


'•■KNtr  !  <(ni  An  li 
•  «nOaMiu-  la*  «rara  dans  l'ou  t  •  < 

Tovl  ce  qui  |ircc«lr  a  ■■  bmi  de  rériti  ^  $Êmêi  «»lj 
«air  VI  le  rliamr  lrr>-rr«-l  dra  Urmr*  i'àmr  Mb  É 
■.'auteur  y  >  jaint  Jr*  Intit  il'unr  iikajpnatiroa  im^^ 
■Huigni  arraimt  (M-ni-^iip  an  )>m  fttiHli  a  tmwr  Jta» 
ai  om  M  tri  nlnmil  «t  nr  In  rpcbaufbit  jmr  ■■■  ra^ 
|ilua  ptMlM|M>  rt  plaaaniawr.  Qmnlâmiwanfa^iaf 
•lam  rrtt»,  il  n'*  a  plu*  là  q«»  cwt  abat  4'a<*ff«t  fV 
sulifïil   nn  .trv.,ir-rr.2rlrr. 
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Pag^  ^16,  vers  ai. 
(7)         Qae  lai  portair  en  dot  la  belle  Mohavie. 

n  y  a  dans  Titalien  Carîclée,  Ce  nom ,  si  connu  par  le  seul 

du  roman  d*EIéliodore  (  les  Amours  de  Théagène  et  Ca- 

Tticiée),  est  trop  purement  de  l'ancien  grec  pour  appartenir 

à  nne  princesse  phénicienne  :  jamais  reine  de  Damas  ne  s'est 

appelée  Cariclèe, 

Page  4^7  •  vers  24* 
(t)         De  ma  mère  à  m^  yeaz  le  spectre  8>st  ofTert. 

Ce  morceau  est  imité  de  l'apparition  d'Hector  à  Énée  pen- 
dant ton  sommeil  : 

in  somnis  ecce  ante  oculos  mœstissimus  Hector 
Visus  adesse  mUti,  largosque  effundcre  fletiis. 
Heu!  fuge,  nate  dea^  teque  his ,  ait,  cripe flainmis.... 
Hei  mihi!  qualis  erat,  quantum  mtitatus  ab  illo ,  etc. 

Page  429 y  vers  19. 

..  (9)         Maia,  6  sainte  pudeur! 

Sed  tniki  vel  telius  optem  prias  itna  dehiscat 

jtntè^  putior^  quàm  te  'vioh  ^  aut  tua  jura  resofvo.     (  Viao.; 

Page  43o,  vers  i5. 

(10)  Par  ces  pieds  que  j'embratse, 

Dont  tu  sais  écraser  et  Torgneil  et  Vandace , 
Par  cette  main  puissante,  appui  de  réqnité,  etc. 

Le  poète  ajoute  ici  : 

£  per  que  tcmpi 
Sacri ,  cui  dcsti .  e  eut  dur  cerchi  aica 

«  Par  ces  temples  saints  que  tu  t'occupes  à  relever  et  à  pro 
«  léger.  » 
Il  ne  convient  |>oint  qu'Annidci  qui  s'exprime  toujours  en 
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Or  se  pent  pM  M  dtUfoialMr  qa 

jiiMpt'i  U  An  da  dwni ,  ■*«•(  «Mr. .^  _  . 

coqwKllpnv ,  nmohli  par  U  po^aaci  «i  pMii-4lrr  ^ 
et  Viritilv  niMeal  rnntnr  mw  pnniarv  *  OnJv. 
Innt  «Au  Àmitan ,  on  k  TiboUr  ri  l^tipcn-r  daa*  I 
Itii^  Mm»]*  doât  le  t*fiit*  aBcar*,  c'«l  1*  •b}^.  4 
Tmm  ipiri»  n'at  gurm  hii  qva  mîvt*  UtIcmem,  a 
jtmn  NMilrur  mm  tlvlr  à  la  haalvar  du  f|«««tt.  Cm  fm 
Iran  admri  rrrtainrmrnl  da»  itIUtwmet»  tm  (Haas  A 
n  dn  niwim.  rt  il  diMi  ^irr  prmû  an  Taaar  4a  ^m 
WmînH  ilu  Iraipa  i)r  la  ctirfal^r ,  Hoa  tca  fawi  m 
i  Prnrlopr  on  à  Andnmaqtir.  It  y  a  pl«M  ;  >l  «  ^ 
«in'avrr  du  (çrnir  on  poavail  ^Irvnr  b  mqoMiawW  j 
mfalimr;  car  ft  a»  rrmt  pa*  crt  ^lof^  trop  fart  paaa 
ena  qui  «onmaBc*  par  re  «m  ^ 

Ortuara»enl  m  toblmn  atn  par-lMrt  tf"^»  paa 
t  tn  plu  11 
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neuse  ceinture  de  Vénus ,  si  justement  admirée  dans  Homère, 
•inon  un  composé  all^orique  de  tous  ces  moyens  de  plaire 
naturels  an  sexe ,  et  que  dans  notre  langnc  nous  nommons 
coqnetterie  ?  Pourra- t*on  nier  que  ces  idées ,  ces  images ,  ne 
soient  toutes  du  genre  d'Anacréon ,  et  d*Horace  quand  il  est 
Anacréon?  Et  ce  que  s*est  permis  avec  tant  de  succès  le  plus 
sévère  de  tous  les  poètes  épiques ,  pourquoi  le  défendrait-on 
■o  plus  aimable  et  au  pins  gracieux?  Le  Tasse  a-t-il  réelle- 
ment fait  autre  chose  dans  le  détail  des  charmes  et  des  séduc- 
tions d*Armide,  que  dérouler  les  tissus  qui  dans  Homère 
forment  la  ceinture  de  Venu*?  Et  qui  donc  aurait  le  cou* 
wnge  de  les  déchirer?  S'ils  tiennent  plus  de  place  ici  que  dans 
le  grec ,  cette  différence  tient  à  la  nature  du  sujet.  Suppri* 
mer  de  pareils  morceaux ,  serait  certainement  une  témérité  : 
cen  est  peut-être  une  autre  de  les  traduire ,  et  je  m*estimerai 
heureux  si  on  ue  me  la  reproche  pas. 


1  Ijr   UF.S   HOTP.  s   DU   or  A  TRI  A  VF    nirA?iT. 
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ARGUMENT. 
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Ces  secours  malgré  moi  par  des  pleurs  obtenus , 
Devaient  être  remis  à  des  temps  plus  tranquilles. 
Peut-être  qu'aujourd*hui  devenus  plus  dociles, 
Le  poids  de  mes  raisons  sur  vous  pourrait  agir  : 
On  peut  à  son  erreur  renoncer  sans  rougir  (i). 
Mais  de  vos  jeunes  cœurs  si  la  gloire  maîtresse 
Dans  la  précaution  voit  toujours  la  faiblesse, 
Dans  Toubli  du  danger  voit  toujours  un  devoir, 
Je  ne  vous  retiens  point  :  que  jamais  mon  pouvoir 
Ne  devienne  pour  vous  une  chaîne  odieuse,  . 
Qui  blesse  de  vos  cœurs  la  fierté  généreuse. 
Bouillon  ne  Ta  reçu  que  pour  mieux  vous  servir: 
J*ai  donné  ma  parole ,  et  m'y  veux  asservir. 
Partir  ou  demeurer  est  en  votre  puissance  ; 
Mais  j'exige  avant  tout  de  votre  obéissance, 
Que  du  brave  Dudon  le  successeur  nommé, 
Soit  l'arbitre  d'un  choix  par  vous  tous  réclamé. 
Je  veux  que  votre  chef  à  ce  concours  préside , 
Noninie  les  dix  guerriers  qui  seuls  suivront  Armide. 
C*est  le  nombre  promis  :  à  ce  point  arrêté. 
Je  borne  vos  devoirs ,  et  mon  autorité.  » 

Eustache ,  au  nom  de  tous ,  se  charge  de  répondre^ 

«  Nos  devoirs  et  les  tiens  ne  peuvent  se  confondre, 

Mon  frère:  cette  froide  et  prudente  lenteur. 

Portant  sur  lavenir  un  œil  observateur. 

Vertu  d'un  général ,  est  ton  digne  partage  ; 

Mais  tant  de  prévoyance  est  trop  loin  de  notre  Age. 

Il  lui  sied  do  courir  au  péril  présenté, 

Et  ta  sagesse  en  nous  serait  timidité. 

Puisque  tu  le  permets,  puisqu'un  grand  avantage 

Autorise  un  parti  dicté  par  le  courage. 
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Offre  un  plus  beau  théâtre  à  ta  valeur  sublime. 

De  tous  nos  chevaliers  qu'entraînera  ma  voix. 

Je  puis  en  ta  faveur  déterminer  le  choix. 

Pour  moi  qui  doute  encor  quel  parti  je  dois  prendre, 

Je  désire,  et  de  toi  je  crois  devoir  f attendre, 

Quon  me  laisse  à  mon  gré,  sans  subir  d*autre  loi. 

Partir  avec  Armide,  ou  combattre  avec  toi.  » 

n  dit ,  et  sur  son  front  qu*un  feu  soudain  colore , 
Renaud  lit  aisément  Famour  qui  le  dévore. 
Il  sourit;  mais  son  cœur  de  lui-même  assuré. 
Que  tous  les  traits  d* Armide  ont  à  peine  effleuré. 
Aux  mouvements  jaloux  demeure  inaccessible. 
Au  trépas  de  Dudon  ce  cœur  toujours  sensible, 
Toujours  menace  Argant,  et  se  croit  outragé 
Si  du  cruel  Argant  Dudon  n'est  pas  vengé, 
Et  si  le  meurtrier  survit  à  sa  victime. 
Rrnaud  d'ailleurs,  touché  d'un  tribut  légitime, 
Avec  quelque  plaisir  souscrit  à  sa  grandeur. 
Et  jouit  d'un  hommage  avoué  par  son  cœur. 
1  ne  juste  louange  est  en  droit  de  lui  plaire. 
-  De  mes  égaux,  dit-il,  l'estime  m'est  bien  chère. 
Renaud,  que  les  honneiuY  ne  peuvent  éblouir, 
Aime  à  les  mériter  plus  qu  a  les  obtenir. 
Pour  moi  le  premier  rang,  si  la  vertu  le  donne, 
Est  d'un  prix  que  n  a  pas  la  plus  belle  couronne. 
Je  ne  lai  point  brigué,  ne  lai  point  prétendu; 
Mais  je  Taccepterai,  si  l'on  croit  qu'il  niest  diV 
Si  la  commune  voix  en  ma  faveur  décide , 
Tu  seras  satisfait ,  et  tu  suivras  Armide.  ^ 

Eiislarlie  alors  le  quitte,  et  h  adressant  à  tou>. 
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Ofire  un  plus  beau  théâtre  à  ta  valeur  sublime. 

De  tous  nos  chevaliers  qu*entraînera  ma  voix, 

Te  puis  en  ta  faveur  déterminer  le  choix. 

Pour  moi  qui  doute  encor  quel  parti  je  dois  prendre, 

le  désire,  et  de  toi  je  crois  devoir  l'attendre, 

Qu'on  me  laisse  à  mon  gré,  sans  subir  d'autre  loi, 

Partir  avec  Ârmide ,  ou  combattre  avec  toi.  » 

n  dit ,  et  sur  son  front  qu'un  feu  soudain  colore , 
Renaud  lit  aisément  l'amour  qui  le  dévore. 
Il  sourit;  mais  son  cœur  de  lui-même  assuré, 
Que  tous  les  traits  d* Armide  ont  à  peine  effleuré. 
Aux  mouvements  jaloux  demeure  inaccessible. 
Au  trépas  de  Dudon  ce  cœur  toujours  sensible, 
Toujours  menace  Argant,  et  se  croit  outragé 
Si  du  cruel  Argant  Dudon  n'est  pas  vengé, 
Et  si  le  meurtrier  survit  à  sa  victime. 
Renaud  d'ailleurs,  touché  d'un  tribut  légitime, 
Avec  quelque  plaisir  iM>uscrit  à  sa  grandeur, 
Et  jouit  d'tin  hommage  avoué  par  son  cœur. 
Une  juste  louange  est  en  droit  de  lui  plaire. 
«  De  mes  égaux,  dit-il,  l'estime  m'est  bien  chère. 
Renaud,  que  les  honneurs  ne  peuvent  éblouir. 
Aime  à  les  mériter  plus  qu'à  les  obtenir. 
Pour  moi  le  premier  rang,  si  la  vertu  le  donne, 
Est  d'un  prix  que  n'a  pas  la  plus  belle  couronne. 
Je  ne  l'ai  point  brigué,  ne  l'ai  point  prétendu; 
Mais  je  l'accepterai,  si  l'on  croit  qu'il  m'est  dû. 
Si  la  commune  voix  en  ma  faveur  décide, 
Tu  seras  satisfait ,  et  tu  suivras  Armide.  ^ 

Eustache  alors  le  quitte^  et  s'adressant  à  toui»^ 
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^rche  le  cœur,  la  tdte,  à-la-ibU  pare  et  blesse; 

menaçant  par*tout,  le  fer  impétueux, 

fer  multiplié  trompe  Fart  et  les  yeux, 
mteînte  en  est  toujours  sûre  autant  qu'imprévue; 
r^ouble  les  coups,  il  échappe  à  la  vue, 

par  un  même  effort  sans  cesse  dirigé, 
L  sein  de  lennemi  deux  fois  il  s*est  plongé. 
L  malheureux  Gernand  la  lumière  est  ravie , 
«xpire,  et  son  sang  s  échappe  avec  sa  vie. 
snaud  vainqueur,  vengé,  retire  de  son  flanc 
^tte  épée  homicide,  et  fumante  de  sang. 
t  feu  de  son  courroux  s*éteint  dans  sa  vengeance, 
:  de  ce  champ  de  mort  il  s'éloigne  en  silence. 

ans  ce  tumulte  affreux,  par  le  bruit  attiré, 

odefroi  vient;  il  voit  ce  corps  défigtu^, 

i  sang  qui  s'écoulait  d'une  double  blessure, 

millant  ses  vêtements,  son  front,  sa  chevelure. 

t  tous  ceux  que  du  prince  intéresse  le  sort, 

éplorant  à-la-fob  sa  fortune  et  sa  mort, 

ans  la  tombe  avec  lui  tant  de  grandeurs  éteintes. 

ce  triste  spectacle,  à  ces  lugubres  plaintes, 

>uillon  demande  alors  quel  est  L'audacieux, 

ni,  sans  crainte  des  lois,  et  sans  respect  des  lieux .^ 

un  pareil  attentat  s  est  pu  rendre  coupable. 

u  trépas  de  son  maître,  Arnol  inconsolable, 

mol,  que  chérissait  l'infortuné  Gernand, 

iconte  au  général  ce  démêlé  sanglant , 

^grave  de  Renaud  la  faute  et  la  vengeance, 

:  de  son  agresseur  dissimule  l'offense. 

Pour  un  léger  sujet,  un  transport  inhumain. 

it-il,  a  de  Renaud  précipité  la  main. 
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L    doit  apprendre  à  tous  à  respecter  la  loi. 
^uel  prix  en  ma  main  sera  donc  la  puissance, 

but  autoriser  leur  désobéissance, 
^  vulgaire  seul  à  la  règle  est  soumis  ? 
-as  me  donnez,  Tancrede,  un  dangereux  avis. 
9'un  sceptre  impuissant  on  a  fait  mon  partage , 
m  vois  le  déshonneur,  et  n'en  vois  pas  l'usage, 
hais  d*un  tel  pouvoir  le  poids  humiliant. 
5s  je  lai  reçu  libre,  entier,  indépendant; 
lie  permettrai  pas  qu'en  mes  mains  affaiblie, 
r*  moi  sa  dignité  soit  jamais  avilie, 
«lois,  suivant  les  temps,  en  diriger  l'emploi, 

sais,  quand  il  le  faut,  tout  soumettre  à  la  loi.  » 

respect  à  Tancrede  impose  le  silence; 
ne  réplique  pas.  Raimond,  dont  la  prudence 
Itaclio  a  Tordre  antique,  à  son  austérité, 
prouve  (le  lk>uillon  la  juste  fermeté. 
)ui,  c'est  ainsi,  dit-il,  qu'un  général  commande: 
nsi  Tautorité  se  montre  ferme  et  grande, 
it  conduire  une  armée,  ou  régir  un  état, 
exemple  du  pardon  provoque  l'attentat, 
le  pouvoir  enfin  ne  produit  pas  la  crainte, 
indulgence  lui  porte  une  mortelle  atteinte  (4). 

nsi  Raimond  s'explique;  et  Tancrede  averti 

l'on  va  de  la  rigueur  embrasser  le  parti , 

!  perd  pas  un  moment ,  monte  un  coursier  rapide  : 

rs  Renaud  menacé  son  amitié  le  guide. 

L'ourt  jusqu'à  sa  tente,  où  sVtait  retiré 

ndomptable  Renaud,  tranquille  et  rassuré, 

s  qu'il  eut  d'une  main,  dans  le  sang  assouvie | 
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?u  dois  croire  sans  doute,  o  guerrier  invincible  ! 
1  aux  forces  de  ton  bras  tout  miracle  est  possible  ; 
je  sais  que  ton  cœur,  à  la  crainte  étranger, 
lie  à  braver  le  sort ,  et  se  plaît  au  danger, 
lis  nous  garde  le  ciel  qua  nous-méme  fatale, 
r  le  malheur  commun  cette  main  se  signale, 
le  Renaud,  hasardant  cet  effort  criminel, 
5se  de  sa  valeur  un  essai  si  cruel! 
s-moi ,  que  prétends-tu  ?  Quoi  !  tes  mains  meurtrières 
)nt-elles  se  plonger  dans  le  sein  de  tes  frères , 
H^hirer,  en  versant  des  flots  de  sang  chrétien, 
!S  membres  de  ce  Dieu ,  notre  chef  et  le  tien  ? 
loi!  pour  un  vain  honneur,  simulacre  fragile, 
ii  paraît,  passe  et  fuit  comme  le  flot  mobile, 
fux-tu  perdre  en  un  jour  tous  les  honneurs  du  ciel, 
»  enfants  du  Très-Haut  héritage  étemel? 
t'en  conjure  au  nom  de  ce  juge  suprême, 
inipte  ce  cœur  altier,  triomphe  de  toi-même, 
de,  non  à  la  crainte,  à  la  nécessité, 
lis  au  Dieu  qui  des  cœurs  soumet  la  volonté, 
der  ainsi,  cest  vaincre,  et  ce  Dieu  te  contemple, 
ne  propose  point  ma  jeunesse  en  exemple  ; 
lis  j'éprouvai  l'injure,  et  me  vis  opprimer, 
contre  des  chrétiens  ne  voulus  point  m*armer. 
urais  craint  que  ma  gloire  en  parût  obscurcie, 
land  mon  bras  eut  conquis  la  riche  Cilicie, 
émond ,  dont  ce  cœur  trop  peu  fait  au  soupçon 
ait  loin  de  prévoir  l'avare  trahison , 
ompant  mon  amitié  par  ses  fraudes  surprise, 
froba  ma  conquête  entre  ses  mains  remise, 
ut-étre  que  le  fer  m'eût  aisément  vengé; 
lis  j'impos'rii  silence  à  mon  cœur  outragé. 


Tui,  •■  H'un^  {inutii  tu  rviluulr*  rmjorr. 
Dm  h|^«-un>  itr  la  lui  «  la  fimé  iwurtm»; 
Si  tu  tui*  jutqun-là  cr  pirjn^  iromprur, 
Qu«  loti  »  mnurnr  ki«m  Ir  bot  nttm  dlxHi^ 
Va,  prài  i1p  noémontl  liiir-ioi  tl«  hr  mi4f«, 
^  je  UM  chargp  it-i  du  M»i«  de  te  iWinMbc 
Jt  touiiradrai  la  rau«p  aapr«>  de  GadrfroL 
AuK  pmnifT*  niiiuTi-mrni*  élnm  oonirr  tm, 
M  Miffil  d'opprmrr  iinr  laçr  rrtnilr 
Douirs-iu  qup  l>irnt''t  R»uillon  nr  i<-  r 
Bimii'tt  IR^yptim ,  uu  qurtqur  auiiv  mn 
Mmacm  r«  nmp  un*  toi  mal  allrmù. 
Va,  ](!  rmiend*  drp  (|ui  l'appcUr  n  t'inftai 
Kl  Itcnaud  Uitn  dt  nmu  »m  plus  fnad  «m 

Guelfe  paraEl  alan,  et  ton  auloriiê 

Se  Joint  à  oe  raioeil  par  TanTrède  «pporté. 

n  veut  ipie  ttn«  d^i  Rrnand  quille  taraaav 
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D*ou  la  brûlante  Afrique  atteint  à  d'autres  mers; 
Et  remontant  le  Nil  dans  son  cours  solitaire, 
De  sa  source  inconnue  arracher  le  mystère. 

Du  héros  qui  s  éloigne  à  peine  séparé , 

GueU'o  vers  Godefroi  revole  rassuré. 

Dès  que  le  général  voit  Guelfe  qui  s  avance, 

H  élève  la  voix:  «  J'attendais  ta  présence, 

Dit-il;  tu  me  préviens,  et  vers  toi  dépéché. 

Un  héros  dans  le  camp  ta  vainement  cherché.  » 

Il  ordonne  aussitôt  que  chacun  se  retire. 

Et  seul,  baissant  la  voix:  «  Guelfe,  je  dois  le  dire, 

Et  tu  dois  Tavouer,  aux  plus  alïrcux  excès 

Renaud  de  sa  colère  a  porté  les  effets. 

Je  l'aime,  et  je  voudrais  lui  trouver  une  excuse; 

Mais  je  la  cherrhe  en  vaiit  :  son  attentat  laccuse. 

Guelfe ,  le  général  doit  la  justice  à  tous. 

Si,  comme  on  le  prétend,  Renaud  ,  dans  son  courroux, 

Aoinpaiit  le  frein  de  Tordre  et  de  lobéissance. 

Fut  c*n  effet  contraint  à  tant  de  violence, 

Pour  se  justifier,  qu*il  vienne  de^-ant  moi; 

Qu'il  vienne ,  libre  encor,  sans  garde  et  sur  sa  foi. 

M^u'i  montrer  ces  égards,  c'est  accorder,  je  pense. 

Ce  qu'au  neveu  de  Guelfe  on  doit  de  déférence. 

Mais  si  son  cœur  trop  haut  refuse  de  plier, 

£n  cédant  à  mes  lois  s  il  croit  s'humilier, 

ÇEt  sa  (îerlé  peut-être  eu  sera  révoltée,) 

C*est  à  toi  de  guider  sa  jeunesse  indomptée, 

D*empe<:her  qu'aujourd'hui  par  l'orgueil  égaré 

Jl  ne  contraigne  un  chef,  el  doux  et  modéré, 

A  défiMidre,  à  venger  la  discipline  austère. 

Dont  l'intérêt  commun  m'a  fait  dépositaire.  » 

Jft'i'cl*'tn  flf livrer,  il.  "^O 


Gaeir«  rvpiiml  :  •  Qoct  rvnt  cicoipi  de  UeWli 
Prul  KNiffnr  k  ntcpri»  qu  tl  n'a  poui 
Pmi,  MM  le  rr|iou«*rT,  m-nuir  an 
L'uiiM'iir  >  p^  •  qiMiMi  W  comlMi 
Qni  ^nr  tût  iuaîinM«  mid  \ttt*  et  » 

San*  douir  qu'a  tn  km  fl«usa(l  <kiii  ar  waim 
it  craù  i]u  É  u  jiutM:v  (ta  ptjumjt  «ra  rrMrtMri 
J*m  wTai*  W  prai»  ;  nuM  il  n«  Ir  pm<  pa», 
El  dr^  loin  du  c^mp  llnuud  panr  «rs  ■■«. 
U  al  |Hnt  :  r>M  miH  ifui  *i«n»  m  tam  «!■■ 
Prendre  lur  moi  m  caïur ,  m  pmu««r  HaM 
A  *«*•  aottuuieor* ,  a  Iniu  cru»  (|u'«i 
IJOff  mcinr  ijurrrllv  anime  i-i>nirr  lai. 
Il  a  pri*.  (fuatii)  Ir  tan^  a  la«r  aon 
Du  plu*  indi|;nF  anniiii  b  phu  ilifn»  TgMa 
UriMud,  daoa  tan  honrtrur  demni  look  Mk 
A  dA  punir  Gcrnand  ijuj  l'avui  provoqué. 
Fi  j..rrr.-  A  \r  (.roiiM-r..  .  .  .■  lira*  .1  r.-nr  rp 
M..I.  jr  .I..IS  l.nuii.-r.  tiM|.  »,wn..i.l  fijp[». 
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Qui  des  secours  promis  voit  prolonger  Tattente, 

Pour  en  hâter  Tinstant,  fait  agir  tour-à-tour 

Ses  pleurs  et  la  pitié,  ses  charmes  et  Famour. 

Toutefois  attentive  aux  lois  de  la  décence, 

Quand  la  nuit  dans  le  camp  ramène  le  silence , 

De  ses  femmes  suivie,  elle  va  retrouver 

X'abri  des  pavillons  qu'on  lui  fit  élever. 

Bouillon,  pour  Thonorer,  en  fait  garder  Tenceinte  (5). 

Bouillon  n  a  pas  reçu  la  plus  légère  atteinte 

De  ces  yeux  qui  des  cœurs  ont  troublé  le  repos, 

Conquérants  d*une  armée,  et  vainqueurs  des  héros. 

En  vain  cette  beauté  ne  connaît  point  d*égale; 

En  vain  même  une  adresse  à  tant  d'autres  fatale 

Veut  dans  un  cœur  pieux  verser  des  feux  trompeurs , 

Et  de  la  volupté  les  mortelles  douceurs  (6) , 

Bouillon ,  pour  qui  ce  monde  a  des  biens  trop  fragiles, 

Suit  d'un  monde  meilleur  les  routes  difficiles. 

C*est  au  ciel  qu'il  aspire,  et  l'amour  vainement 

Des  plaisirs  qu'il  promet  lui  peint  l'enchantement, 

Appelle  ses  regards  sur  les  attraits  d'Armide  : 

Ses  regards  sont  au  ciel,  où  le  désir  les  guide. 

A  vaincre  ses  froideurs  elle  met  son  orgueil, 

Se  plaît  à  prodiguer  d'un  souris ,  d'un  coup-d'œil 

Le  flatteur  enjouement,  la  langueur  caressante: 

A  chaque  instant  nouvelle,  et  toujours  plus  charmante, 

Les  formes  que  pour  plaire  elle  prend  tour-à-tour, 

Au  fond  d'un  cœur  de  glace  iraient  porter  l'amour. 

Mais  sur  un  cœur  gardé  par  la  grâce  céleste, 

Elle  perd  tout  l'effort  de  son  art  si  funeste. 

Elle  qui  se  prétend  faite  pour  tout  dompter, 

Qui  croit  qu'à  ses  regards  rien  ne  doit  résister, 

Et  s  étonne  et  gémit  de  l'affront  qu'elle  essuie. 

3o. 
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JKUrstLKV    DliLtVSi 
Oh!  combien  »oii  dcpit  m  ïrrn-l  111 
El  oie  Taiicmlr  auM  Ir  arwur  nrsie  (ertné 
Par  un  ptvmirr  amiMtr  il  cet  ronire  rllr  »i 
Cuniiiie  un  vtiil  iruii  puitoti  lAllrittlp 
Par  un  pdÎMtn  plu*  iort  par  avance  -Tïrrniirir 
Mail  auxlrvani  du  inii|;  Uni  d'autres  ont  ««A»' 
Lrur  iinmlirr  doit  «uf&rv  à  l'itrguril  cunaolr:. 
VÀ\v  ne  Kingp  plui  t{u'à  runduire  u  proM 
F.n  <Ii^  iteus  où  inimpant  leur  «imir  ri  Umr  jair. 
Otf  frn  ItH^n  dïtlrn-nla  dr  orui  qulb  uai  cbcnte 
Allcndrnt  ■«■  captUa  à  ton  char  att*rhH. 


-  n  c»i  pMU-  le  jour  ntarqur  par  u 

Dil-rllr  au  ^m^ul;  \r  tmip*,  Lt  daiigcv  pu  w  . 

Sm^rur.  et  k  tjrran  (jue  noui  dnona  )inBÎr, 

S*îl  «ivpmid  ntM  dcMciiu,  pourra  W  prrvcair. 

Notrr  aliaqar  itnptvrur  m  »m  ploa  anr<r , 

F.i  dnii  par  le  •t'<crct  Arr  laforù^  : 

Av;iiit  qu'on   l.i  *.iii[h  ..imi' ,  .ii..ir.ti-  à   nir*  mal 
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T*ait  envier  ou  craindre  un  riYal  plus  heureux. 

Dans  la  sécurité  bientôt  Tamour  sommeille, 

Et  par  Tinquiétude  il  croît  et  se  réveille. 

Qui  le  sait  mieux  qu'Armide  ?  Elle  irrite  dans  tous 

De  la  rivalité  Tempressement  jaloux. 

Le  coursier,  s'il  est  seul,  ralentit  sa  vitesse; 

Biais  qu'un  autre  en  courant  le  devance  ou  le  presse, 

L*ambition  l'emporte,  et  lui  sert  d^aiguillon: 

Tels  ces  rivaux  ardents  courent  près  de  Bouillon-,      '_• 

Etaler  de  leurs  vœux  Timpatience  avide , 

Dont  s*indigne  leur  chef,  et  dont  jouit  Armide; 

Bouillon  de  leurs  débats  sans  cesse  environné , 

Ne  peut  voir  sans  rougir  ce  concours  effréné. 

Mais  nul  à  ses  avis  ne  se  montre  sensible; 

Sa  voix  est  impuissante,  et  l'accord  impossible. 

Pour  tempérer  leur  fougue,  il  fait  un  vain  effort. 

«  Que  ce  choix ,  leur  dit  -  il ,  soit  donc  remis  au  sort.  » 

Par  son  ordre  un  héraut  écrit  et  mêle  ensemble 

Lt^s  noms  des  concurrents;  une  urne  les  rassemble. 

Il  tire  :  Artémidore  est  le  premier  nommé. 

Gérard  est  le  second  :  par  le  sort  proclamé, 

Venccsias  vient  ensuite  :  en  sa  froide  vieillesse. 

Il  se  livre  aux  erreurs  d'une  folle  tendresse. 

Il  (it  par  sa  prudence  honorer  ses  vieux  ans, 

Et  l'amour  aujourd'hui  flétrit  ses  cheveux  blancs. 

Au  front  des  trois  élus  quelle  allégresse  est  peinte! 
Le  reste  tourmenté  d'espérance  et  de  crainte. 
Montre  d'un  tel  bonheur  un  désir  envieux. 
Agités ,  palpitants ,  tous  ils  fixent  leurs  yeux 
Sur  le  vase  où  du  sort  la  sentence  est  cachée; 
Aux  lèvres  du  héraut  leur  ame  est  attachée. 


i^TO  itRUïkLFM    DIMVBrr. 

EmrH  et  SoUlmc,  ci  Ludoiftlie  rt  Vamos, 

Gttj,  Mripbr,  avec  tntupnrt  ont  emmdn  bar  ma 

lUimlMUil  Im  suit ,  HuiuImdiI  ipti  bwntùl  n 

(  !)«■  qurU  rgart-mt-tit*  l'Amour  rêX  t 

Vil  mnifugr',  apnctai,  cuntrniit  «  trahu- 

Son  Dieu.  c«  ni^intr  Uim  i|u  il  )un  il«  MTTir. 

O  nom  ferme  i-U-rou  rt  rumi-  ri  IVspnwKx 

tUi«,  BCruâant  du  vin  l'injiulr  pn4^n-nrm. 

Tdu»  d-iii  (]ur  viriil  rleurlurr  an  tmoiiul^  «M, 

Ciintrv  un  avrugl<-  rliuri  nmireuiml  «q  moi^ 

lU  *'ii)dip)etil ,  \iuour,  ([u' 

1^  »«rt  ail  ^  iliHinrr  dr*  liitf  i] 

A  l'dlijpi  ilHWtdu  (uu>uur«  riMoiinr  m  [ 

Tous  vc-ul^nl  tuivrY  ArniM]«,  ri  Irur  c«ur  i 

N«  nmiiaii  pliu  de  lui  que  l'anuiur  qni  te*  a 

Tons  iU  juTvni  <1«  -nm  «t  moutir  pour  t 

Dp  »p«  rrtiMTT-irntrtiU  le  rliarmr  intidtms 
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Conseils  perdus ,  qu*en  vain  la  raison  leur  adresse  ! 
Lamour  a-t-il  jamais  écouté  la  sagesse? 

De  ce  camp  désormais  redoutant  le  séjour, 
Armide  du  soleil  n'attend  pas  le  retour. 
EQe  part  triomphante  ;  à  sa  suite  elle  entraîne 
Ses  esclaves  charmés,  orgueilleux  de  leur  chaîne, 
£t  laisse,  en  s'éloignant,  dans  la  douleur  plongés, 
Tous  ceux  que  sous  ses  lois  elle  tient  engagés. 
Combien,  dès  que  la  nuit  peut  dérober  leur  fuite, 
S'échappent  de  leur  tente,  et  volent  à  sa  suite! 
Eustache  le  premier  dans  sa  course  égaré , 
Suivant  dans  l'ombre  épaisse  un  chemin  ignoré , 
Long-temps  erre  au  hasard ,  et  ne  rejoint  Armide 
Qu'au  moment  où  l'aïux^re  et  Téclaire  et  le  guide. 
Raimbaud  le  voit  venir,  Raimbaud  de  qui  les  yeux 
N'aperçoivent  en  lui  qu'un  rival  dangereux. 
S'avance  à  sa  rencontre,  et  d'une  voix  hautaine, 
m  Que  cherches«tu  ?  dit-il ,  et  quel  dessein  t  aYnène  ? 

—  Je  viens  à  la  princesse  offrir  ici  mon  bras. 
Armide,  si  son  cœur  ne  me  dédaigne  pas. 
N'a  point  de  serviteur  plus  zélé,  plus  fidèle. 

—  Et  quel  titre,  quel  droit  à  cet  honneur  t'appelle? 

—  L'amour,  et  si  le  sort  t'a  seul  conduit  ici, 

Mon  titre  est  le  plus  beau.  —  Ncm ,  ne  crois  pas  ainsi 

Couvrir  d'un  faux  prétexte  un  orgueil  qui  nous  brave. 

De  la  plus  belle  reine  illégitime  esclave. 

Tu  ne  peux  te  mêler  aux  justes  défenseurs 

Que  le  ciel  a  chargés  de  finir  ses  malheurs. 

•^-  Et  qui  m'empêchera  d'apporter  mon  hommage? 

—  Moi  qui  te  le  défends  ;  »  et  d'une  égale  rage 
Ils  couraient  l'un  sur  lautre :  Armide  avec  effroi 
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ticnA  ti>il>nu  «ilr»  na;  elle  t'émfîm 

Raimtuuil,  4  me  tenfir  or  pitrTÎer  M  i 
El  r'eai  votu  <]ui  vouIpk  l'rlaipMr  ila  bm  c 
Pour  moi  c'est  un  toutim ,  un  cMnpagnaM 
Rwmbaud,  vou»  m'offeiua.- Sa  Tnîk  Rujwad  11 
An^ic  lUu  }ean  maîn»  Iv  (Imvv  ci  k  r 
L'amonr  les  rrnd  inuaùt,  et  iramblv  d»  il 
Eiuucbe  tr^Ht  d'eltc  un  accoeil  |ru9nu. 
'  Oe  «nue  nuin,  amgoevr,  \'ii\ 
Suivra  tottfoun,  uiivex  U  grnérvuMt  mvi« 
Qui  «<iu«  porte  à  il^femlre  et  ta»  gtmrc  «t  aa  • 
J'y  «Utt«  ftrr  ipntibW ,  et  mî*  apprrciiT 
Vaiuulilc  «inpnTMrnirnl  il'iin  ntiUr  i'brnlMY.  • 
En  cr  int^nr  tnonu^i  tir  loui  cùièa  tnitra» 
De  nouveaux  dr«erteun  :  ff 'autre*  bimilAi  Im  m 
Prèa  d'rllr  un  m^me  rspiir  le»  a  r 
L'un  de  l'auire  à-h-foû  étoniiM  et  j 
Artnide  k  leur  aiprrl  Uû*e  érialvr  m  ial»; 
FIK-  poiirMiii  *.i  ruiii.-.  «t  -«.iiiii  .t  *j  |. 
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ftis  d'un  oonp  plus  fatal  la  douleur  me  poursuit  : 
K  immense  convoi  sur  des  chameaux  conduit 
Lvançait  au  travers  des  sables  de  Syrie  : 
ma.  pu  de  TArabe  éviter  la  furie. 
Ts  tyrans  du  désert,  hardis  déprédateurs, 
ans  la  nuit  tout-à-coup  descendus  des  hauteurs, 
scablant  de  leur  nombre  une  trop  faible  escorte, 
nt  ravi  laliment  que  la  mer  nous  apporte. 
3ut  a  péri.  Seigneur,  de  pillage  affamé, 
est  temps  que  TArabe  enfin  soit  réprimé. 
R  ce  peuple  brigand  les  hordes  dévorantes , 
ins  obstacle  et  sans  frein ,  de  toutes  parts  errantes , 
e  la  mer  à  ton  camp  assiègent  les  chemins; 
t,  si  pour  dissiper  ce  ramas  d'assassins, 
e  légers  escadrons  choisis  dans  ton  armée, 
e  rouvrent  une  route  autour  de  nous  fermée, 
ns  sur  que  nos  convois,  vainement  attendus, 
mt  chargés  pour  l'Arabe,  et  pour  nous  sont  perdus. » 

ïttc  triste  nouveUe  aussitôt  répandue 
>nst<Tne  les  esprits,  et  la  foule  éperdue, 
)ujours  sur  ses  besoins  prompte  à  s'effaroucher, 
>it  drja  la  famine  à  pas  lents  approcher, 
luillon,  que  n'atteint  pas  cotte  frayeur  vulgaire, 
*  voit  plus  éclater  l'allégresse  ordinaire, 
sa  sérénité  condamnant  leur  effroi, 
leur  parle  en  ces  mots ,  dignes  de  Godefroi. 

[uoi  donc  !  n'est-ce  pas  vous  qui,  malgré  tant  d'obstacles, 
marchant  dans  l'Asie  au  milieu  des  miracles, 
rmi  tant  d'ennemis  de  notre  sainte  loi, 
ez  su  réparer  les  jnertes  de  la  foi? 
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Qunt!  iciiu,  •'lu*  «lu  riri  pour  un  ù  |[tsml  t 
Vom ,  dont  )<■  Il  ai  (Miinl  tu  rluni^rr  W  ■ 
Qui  bnivtet  le  tUnf;rr  et  prncnt  m  rvTUÎa , 
Vou*  craignra  un  fèTi\  r\  ànutmx  et  \€HMmm' 
De  l'orcurillf'uk  Fci«an  )  itnmriMr  mullitodr. 
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Page  453,  vers  5. 

(1)        On  pcot  à  ton  crraor  renoncer  mus  rongir. 

J*ai  cm  devoir  substituer  cette  maxime  à  celle-ci  qui  oc- 
ipe  deux  vers  dans  l'original  :  dans  ce  monde  changeant  et 
ger,  il  n*y  a  souvent  «  d*autre  constance  que  la  variation 
58  pensées.  »  Cest  à -peu -près  la  traduction  de  ce  vers 
Ovide: 

Et  tantUm  constans  mobUîtutê  suâ  est. 
Elle  n*est  constante  qne  dan«  m  mobOité. 

[ais  ces  sortes  de  généralités  qui  peuvent  convenir  à  la  for- 
me', à  la  renommée ,  non-seulement  sont  ici  un  peu  firoides, 
aïs  même  déplacées.  Car  il  ne  convient  pas  à  Godefroi  de 
(ettre  sur  le  compte  de  l'inconstance  humaine  ce  qui  ne  doit 
:re  que  le  retour  à  la  raison  et  à  la  prudence.  Il  faut  bien 
*  garder  de  confondre  le  repentir  avec  la  légèreté  :  c'est  un 
>phisme  qu'il  fiiut  laisser  à  la  fausse  philosophie  ;  de  plus , 
>rs  même  que  les  maximes  générales  sont  vraies ,  il  faut  que 
application  en  soit  naturellement  particularisée  dans  le  cas 
ont  il  s'agit  y  et  c'est  ce  que  j*ai  tâché  de  fiiire. 

Page  454  >  vers  10. 

(9)        La  beauté  qni  toojonri  donne  nn  charme  anx  vertna. 

n  le  Tasse  a  traduit  nn  beau  vers  de  Virgile  avec  cette  fid^ 
té  littérale ,  bien  moins  facile  dans  notre  langue  que  dans 
i  flexible  ididme  des  Italiens: 


vifMiti ■!■«  cawpone  iBniiiii .  ri  je  m*  mm 
IBIllIliinil  MM  oelmvc  prrM|uc  robêtr.  1^  porte  *'>^4 
qniil  «u'ilr  gtmm  latt  titrt,  «  {icumIpc  ImfBmÈt  4**4I 
fui  «rroannMr,  ùurrtvgrmt  tmr  tt  f •  'tb  ■  '«m  /««  ••■■ 
ra^fiu  Je  Intri  voir,  r\  {MM  la  ea«|wnNas  tri'iiih,! 
d'ItTc  r^l^ .  (In  Af-Ktr  A^  m*a  <r  Jtv  >ut* .  ««r. .  «1 
ne  iMoqM  point  il*  v^ril* ,  mait  dVITri .  hmmj  i*j|itf 
■mkIm  an  aiiAra  i/r*  (;p>^f.  L'arlisa  à*  Wtm  «MfPi 
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is:  sans  cela  j'aurais  tout  simplement  pris  les  denx  vers  de 
1  taire,  qui  ne  peuvent  pas  ûtrc  mieux  faits,  le  sage  Ray- 
»nd  ne  pouvait  parler  comme  le  ty^an  Gusman;  et  dire 
Lment  et  absolument  que  tout  pouvoir  pi-nt  par  Vindul^ 
vrf.  C'est  s'exprimer  en  tyran ,  puisqu'il  y  a  des  cas  ou 
Dtoritc  légitime  peut  très-sagement  user  d'indulgence.  II 
lait  donc  ici  beaucoup  moins  de  cette  dureté  dans  les  id^s 
j  (ait  la  force  d'expression  dans  les  deux  vers  que  dit  Gvla- 
an ,  et  c'est  ce  qu'a  observé  le  Tasse.  Il  dit  mot  à  mot  que 
;«  pouvoir  qui  n'est  pas  appuyé  sur  la  crainte ,  périt  même 
M  la  clémence  ;  »  et  rien  n'est  plus  vrai  :  nous  en  avons  vu 
iBS  nos  jours  une  terrible  et  mémorable  leçon.  La  pensée 
a  Tasse  est  très -juste ,  en  ce  que  la  clémence,  dans  le  pou- 
kir  qui  ne  se  fait  pas  craindre ,  ne  paraît  qu'impuissance  et 
iJilesse,  et  dès-lors  le  pouvoir  doit  périr.  C'est  cette  pensée 
&e  j*ai  dû  rendre ,  et  si  je  ne  l'ai  pas  mieux  rendue ,  ce  n'est 
ks  de  cela  que  je  prétends  me  disculper  dans  cette  note, 
est  seulement  de  n'avoir  {Mis  adopté  les  deux  vers  qu'on 
Narrait  croire ,  au  premier  aspect ,  avoir  dû  me  dispenser 
«n  faire  d'autres. 

Page  /167,  vers  6. 

(5>         Dr  an  fcmmet  taiTie,  elle  va  retroaver 
L*abri  «les  papillons  qa*on  loi  fit  élever. 
Booillon,  pour  l'honorer,  en  fait  garder  l'eDceiiite. 

lette  dernière  circonstance  n'est  pas  dans  l'italien:  je  l'ai  crue 
kécessaire,  aux  bienséances  de  toute  espèce,  dans  un  en- 
Iroit  oïl  le  poëte  paraît  occupé  de  les  concilier  avec  le  séjour 
Tune  aussi  belle  femme  qu'Armide  au  milieu  d'un  camp.  U 
«t  certain  qu'en  ne  considérant  même  que  son  rang.  Gode- 
roi  ne  pouvait  se  dispenser  de  lui  donner  une  garde. 

Page  467,  v<Tf  i3. 

(6)         En  TaÎD  même  ane  adreaic  ■  tant  d*autres  fatale 

Vent  dan*  an  coror  picnx  Terier  dm  fmz  trfimpeiir» . 
Et  d«  U  Tolopté  Ici  mortallta  doorrurn 
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ince  humaine,  est  dans  celle  de  Godefroi  nae  pleine 
nce  en  Dieu. 

Page  i'jii,  vert  ig. 

Et  réserrn  toi  coean  k  la  paix  ramena 

Poar  les  laceèt  nooveaoz  qaî  tooi  aont  deatiocs. 

encore  Virgile  : 

Durate ,  et  vasmet  rthm»  servaU  secumdis, 

tait  Virgile  que  j'eusse  traduit ,  il  était  facile  de  mettre 
Ts  pour  un  vers.  J'en  ai  mis  deux  comme  le  Tasse  dans 
I droit  où  la  plénitude  de  sentiment  m'a  semblé  préfé- 
à  la  précision. 

Page  474,  dernier  vers. 

Lichea  dont  l'inaolence  » 
Avîde  et  fogitÎTe ,  échappe  à  la  Taillanoe. 

lerelle  de  Gemand  et  de  Renaud  est  Faction  principale 
chant ,  action  qui  influe  sur  tout  le  reste  du  poëme,  et 
la  conception  me  semble  parfaite.  Elle  éloigne  pour  un 
s  ce  jeune  guerrier,  dont  la  valenr  prédominante  poa- 
rop  éclipser  les  exploits  des  autres  personnages  dn  pre- 
rang ,  et  Ton  a  déjà  vu  que  ce  secret  de  Tart  est  un  em* 
t  fait  à  Homère.  Mais  le  Tasse,  ainsi  qu'Homère,  en 
int  cette  grande  figure  dn  centre  de  son  tableau  y  et  la 
ant  dans  réloigneroent,  a  su ,  comme  on  le  Terra  dans 
ite,  n'en  pas  détourner  l'attention ,  et  lui  conserver  par- 
sa  supériorité  essentielle.  Quant  a  la  querelle  même, 
Mt  tracée  de  manière  à  ce  que  toutes  les  convenances 
«tiques,  qui  doivent  se  retrouver  dans  l'épopée  comme 
la  tragédie ,  soient  exactement  gardées.  Gemand  a  tons 
>rts  de  l'agression ,  et  tons  les  caractères  d'un  orgueil 
'ux ,  et  pourtant  il  y  a  dans  ses  plaintes  et  ses  reproches 
mdement  qui  serait  plausible,  s'il  était  la  aeol  actif  qui 
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Après  ces  vers ,  se  trouve  une  comparaison  que  j*ai  retna- 
cliée  : 

Che  quai  saturo  augtl ,  che  non  si  cali  , 
Ove  il  cibo  m^strando  altri  l'invita. 

«  Semblable  à  Toiseau  rassasié  qui  ne  se  soucie  pas  de  Tap- 
«  p&t  qu'on  lui  présente ,  Godefroi ,  etc.  » 

Ce  n*est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  parce  que  cette 
comparaison  n'est  pas  très-noble ,  que  je  n*ai  pas  voulm  ci 
faire  usage  ;  car  elle  prêtait  beaucoup  à  cette  él^ance  poé- 
tique qui  relève  les  petites  choses;  mais  c*est  que  Tapplio- 
tion  en  est  fausse.  Ce  n*est  pas  comme  un  homme  rtusâm 
des  plaisirs  du  monde  que  le  poète  doit  peindre  et  nous  peîÉ 
ici  Godefroi  ;  c'est  comme  un  chrétien  qui  n*a  point  de  goat 
pour  ces  plaisirs ,  parce  qu'il  leur  préfère  la  félicité  céleste, 
comme  le  dit  le  Tasse  dans  ces  deux  vers  qui  suivent  immé- 
diatement : 


Boaîllon ,  pour  qai  ce  monde  a  des  biens  trop 
Soit  d*an  inonde  meillear  les  routes  difficiles. 

Cette  idée  de  Voiseau  rassasit*  est  donc  une  disconvenancr 
dans  le  caractère  de  Godefroi.  On  sait  bien  qu'une  compt- 
raison  poétique  peut  ii'etrc  pas  toujours  rigoorensemeit 
exacte;  mais  celle-ci  pèche  par  l'idée  essentielle ,  et  c'est» 
des  endroits  où  ron  peut  reprocher  à  Tauteur  ce  qoe  j'ai  «p- 
pelé  défaut  de  jugement  dans  le  style. 

Page  /|74,  vers  16. 
(7)         Un  jour  avec  plaisir  vous  tous  en  souviendrez. 

C'est  le  vers  si  connu  et  si  souvent  cité  dans  les  jours  de  di^ 
grâce  : 

Forsan  et  hœc  olim  meminisse  jupubit,     (  Viig.  ) 

L'auteur  n'en  a  retranché  que  \e  peut-être  (/orsan),  ettrcf- 
judicieusement  :  ce  qui  n'est  dans  la  bouche  d'Én^  qu'use 


r 
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Wros  8*j  refase  et  doit  s'y  refuser ,  jMirce  que  la  colère  l'a- 
aime  encore  ;  mais  dans  la  suite ,  il  reconnaîtra  sa  faute ,  et 
Tiendra  se  soumettre  au  pouvoir  de  Godefroi.  Il  n'y  a  dans 
tout  ce  plan  rien  qui  ne  soit  bien  entendu ,  et  qui  ne  con- 
cilie le  respect  de  la  morale  avec  la  vérité  et  l'effet  drama- 
tique. 

Les  suggestions  de  l'esprit  infernal  rentrent  dans  le  système 
établi  de  l'enfer  armé  pour  semer  la  discorde  dans  le  camp 
des  chrétiens  :  c'est,  sous  un  autre  nom,  l'Alecton  de  l'Enéide^ 
•C  c'était  une  raison  de  plus  pour  que  cette  Alecton ,  très- 
{■utile  ici ,  ne  fût  pas  nommée  dans  un  poème  chrétien. 

Le  discours  de  Tancrède  à  Renaud,  et  celui  de  Godefroi  à 
•et  soldats,  sont  excellents,  et  confirment  ce  qu'on  a  dit  da 
talent  de  l'auteur  dans  la  partie  oratoire ,  toujours  importante 
dans  l'épopée ,  et  dont  il  n'est  pas  permis  au  poëte  épique 
d'être  dépourvu. 

Dans  celle  des  tableaux ,  la  vengeance  de  Renaud  tient  le 
ptemier  nng,  et  la  description  du  combat  est  ménagée  avec 
beaucoup  d'art  :  cet  art  consistait  ici  à  être  sobre  de  détails , 
pour  conserver  le  trait  caractéristique ,  la  rapidité  de  la  ven- 
|Nince.  Cette  action  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  pittoresque  dans 
ce  chant;  mais  l'auteur  ne  laisse  pas  de  se  montrer  encore 
peintre  dans  quelques  endroits,  comme  dans  celui  où  Renaud 
le  revêt  de  ses  armes ,  dans  celui  où  les  soupirants  d'Armide 
attendent  leurs  noms  qui  sortent  de  l'arne,  etc.  Un  détail 
d'un  autre  genre,  et  qui  est  très-adroit,  c'est  celui  des  pro- 
jets de  Renaud,  au  moment  où  il  quitte  le  camp.  Le  poëte  a 
trouvé  le  moyen  de  l'agrandir  par  ses  seuls  desseins,  lors 
même  qu'il  semble  l'éloigner  de  l'action. 
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b^ros  8*7  refuse  et  doit  s*y  refuser ,  parce  que  la  colère  ra- 
nime encore  ;  mais  dans  la  suite ,  il  reconnaîtra  sa  faute ,  et 
viendra  se  soumettre  au  pouvoir  de  Godefroi.  Il  n*y  a  dans 
tout  ce  plan  rien  qui  ne  soit  bien  entendu ,  et  qui  ne  con- 
cilie le  respect  de  la  morale  avec  la  vérité  et  l'effet  drama- 
tique. 

Lies  suggestions  de  Tesprit  infernal  rentrent  dans  le  système 
étmbli  de  l'enfer  arme  pour  semer  la  discorde  dans  le  camp 
des  chrétiens  :  c'est,  sous  un  autre  nom,  l'Alecton  de  l'Enéide^ 
et  c'était  nne  raison  de  plus  pour  que  cette  Alecton ,  très- 
inutile  ici,  ne  fût  pas  nommée  dans  un  poème  chrétien. 

discours  de  Tancrède  à  Renaud,  et  celui  de  Godefroi  à 
soldats,  sont  excellents,  et  confirment  ce  qu'on  a  dit  du 
talent  de  l'auteur  dans  la  partie  oratoire ,  toujours  importante 
dans  répopée ,  et  dont  il  n'est  pas  permis  au  poëte  épiqae 
d'dtre  dépourvu. 

Ihuis  celle  des  tableaux ,  la  vengeance  de  Renaud  tient  le 
prcmiernng,  et  la  description  du  combat  est  ménagée  avec 
beaucoup  d'art  :  cet  art  consistait  ici  à  être  sobre  de  détails , 
pour  conserver  le  trait  caractéristique,  la  rapidité  de  la  ven- 
geance. Cette  action  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  pittoresque  dans 
ce  chant;  mais  l'auteur  ne  laisse  pas  de  se  montrer  encore 
peintre  dans  quelques  endroits ,  comme  dans  celui  où  Renaud 
se  revêt  de  ses  armes ,  dans  celui  où  les  soupirants  d'Arroide 
attendent  leurs  noms  qui  sortent  de  l'urne,  etc.  Un  détail 
d*un  autre  genre,  et  qui  est  très-adroit,  c'est  celui  des  pro- 
jets de  Renaud ,  au  moment  où  il  quitte  le  camp.  Le  poëte  a 
trouvé  le  moyen  de  Tagrandir  par  ses  seuls  desseins,  lors 
même  qu'il  semble  l'éloigner  de  l'action. 


FIN   DES   NOTES   DU    CINQUIÈME    CHANT. 
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IbrchoM  el  comlunoiu  :  I'ud  pw  ravire  ■ 

ÉpiuuToni  niM  ilrtlini ,  et  mu  Ut^  « 

Dan*  Ici  pliu  gmul»  prriU ,  j'rn  ai  l'npi 

L'quiImi!  ,  miyrififiMii ,  vaul  mu-ui  qur  la  c 

Mmiê  ti  U  vitlrc  tinitr.  t-t  ■><■  in'^pprouT»  pa». 

Si  vou»  voulct  ii-i  rvti-nir  *i>*  uiltUu, 

Moi ,  je  oMnltaltrai  muI  :  que  tUot  cvtir  jnaf— 

Celle  fnndv  t|uerrUe  rnBn  Ktû  imaiiw*  : 

Qur  ï'oa  porir  «uk  Lhri*iirfU  mon  <l«fi  intiaail. 

Et  ù  \eur  géorral  Brrrpir  Ir  cane) . 

Sur  k*  lois  (lu  comlui ,  k  Ijm ,  la  dkan  4«  «■ 

Je  m'ai  TOBffU  à  lui  :  i 

Quel  qve  «oit  rentinnt  que  I  on  va  a 

Quelque  luutr  vAleur  qii  il  puiM«  iWploT^. 

Ptiikqu'il  n'a  «Mumc  tniti  qur  tlrui  bru,  «a*  w 

Qu'à  la  vigueur  des  mi<M»  ALmUd  ■•  c 

Du  inomphe  anui 

Crttf  maiti  qu'il  Totn  offre  r*t  Ir  prmiirr  r^f***   ' 
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Prépare  un  coup  hardi  qui  le  venge  et  nous  sert. 
Il  rassemble  TArabe  aux  confins  du  désert; 
Il  présente  la  proie  à  ces  hordes  avides; 
Et,  marchant  dans  la  nuit,  leurs  escadrons  rapides 
Chez  les  chrétiens  surpris  viendront  porter  TeAToi, 
Et  mettre  entre  eux  et  nous  le  camp  de  Godofroi. 
Que  nous  font  jusques-là  ses  courses  inutiles , 
£t  de  quelques  châteaux  les  conquêtes  faciles  ? 
Ce  siège  de  Tempire  où  sa  perte  Tattend, 
Solyme  est  le  rempart  dont  notre  sort  dépend. 
Veillons  à  sa  défense  ;  et  c'est  assez  de  gloire 
Que  de  savoir  attendre  et  saisir  la  victoire.  » 

Au  nom  de  Soliman  le  Sarrazin  rougit  ; 

Ce  seul  nom  dans  son  amc  élève  un  fier  dépita 

Soliman  fut  toujours  son  rival  dans  la  guerre, 

£t  le  jaloux  Argant  ne  peut  voir  sans  colère 

Qu'on  se  repose  encor  sur  un  autre  que  lui. 

«  Je  ne  t  en  parle  plus ,  dit-il  ;  dès  aujourd'hui 

Au  gré  de  Soliman,  agis,  consulte,  ordonne: 

Qui  perdit  ses  états  défendra  ta  couronne , 

Sans  doute,  et  ce  héros,  ce  monarque  puissant 

Est  envoyé  d'en  haut  pour  sauver  le  croissant. 

Moi  qui  crois  me  suffire,  et  ne  sais  point  dépendre, 

De  Soliman  sur-tout  je  ne  veux  rien  attendre. 

Je  n'ai  pour  protecteurs  que  ce  glaive  et  mon  bras. 

Puisque  ici  le  repos  semble  avoir  tant  d'appas. 

Je  descends  dans  la  plaine  où  ma  valeur  m'appelle, 

Non  plus  pour  soutenir  l'honneur  de  ta  querelle; 

Non,  c'est  comme  soldat,  et  comme  chevalier, 

Qu'ennemi  des  chrétiens,  j'irai  les  défier.  » 

-  Tu  devrais,  dit  le  roi,  moins  ardent  et  plus  sage, 
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Marchons  et  combattons  :  l'un  par  Vautre  afFennis, 
Éprouvons  nos  destins ,  et  ceux  des  ennemis. 
Dans  les  plus  grands  périls,  j'en  ai  rexpérience, 
L'audace,  croyez-moi,  vaut  mieux  que  la  prudence. 
Mais  si  la  votre  hésite ,  et  ne  m'approuve  pas , 
Si  vous  voulez  ici  retenir  vos  soldats. 
Moi ,  je  combattrai  seul  :  que  dans  cette  journée 
Cette  grande  querelle  enfin  soit  terminée  : 
Que  Ton  porte  aux  chrétiens  mon  défi  solennel  ^ 
Et  si  leur  général  accepte  le  cartel. 
Sur  les  lois  du  combat,  le  lieu,  le  choix  des  armes, 
Je  m'en  remets  à  lui  :  vous ,  soyez  sans  alarmes. 
Quel  que  soit  l'ennemi  que  l'on  va  m'envoyer, 
Quelque  haute  valeur  qu'il  puisse  déployer. 
Puisqu'il  n'a  comme  moi  que  deux  bras,  une  vie, 
Qu'à  la  vigueur  des  miens  Aladin  se  confie. 
Du  triomphe  assuré  que  vous  promet  Argant, 
Cette  main  qu'il  vous  offre  est  le  premier  garant.  • 
Le  Soudan  lui  répond:  «  Bouillant  guerrier,  mon  âge 
N'a  pas  éteint  dans  moi  la  chaleur  du  courage. 
Ce  bras ,  quoique  mes  ans  touchent  à  leur  hiver, 
N'est  pas  si  faible  encore  et  si  lent  sous  le  fer, 
Que  je  puisse  aujourd'hui,  déshonorant  ma  vie. 
Perdre  d'un  beau  trépas  la  généreuse  envie. 
Je  saurais  y  courir,  s'il  fallait  échapper 
A  l'avenir  honteux  qui  semble  te  frapper. 
Que  le  ciel  loin  de  nous  en  détourne  l'augure! 
Apprends  sur  quel  espoir  ma  fortune  s'assure! 
Et  connais  un  secret  que  je  dérobe  à  tous. 
Soliman,  ce  héros  qui,  plein  d'un  long  courroux, 
BnMe  de  réparer  les  affronts  de  Nicée, 
De  satisfaire  enfin  à  sa  gloire  offensée, 
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épare  un  coup  hardi  qui  le  venge  et  nous  sert. 
Il  rassemble  TArabe  aux  confins  du  désert; 
Il  présente  la  proie  à  ces  hordes  avides; 
Et,  marchant  dans  la  nuit,  leurs  escadrons  rapides 
Chez  les  chrétiens  surpris  viendront  porter  IVlTroi , 
Et  mettre  entre  eux  et  nous  le  camp  de  Godefroi. 
Que  nous  font  jusques-là  ses  courses  inutiles, 
Et  de  quelques  châteaux  les  conquêtes  faciles  ? 
Ce  siège  de  lempire  où  sa  perte  Tattend, 
Solyme  est  le  rempart  dont  notre  sort  dépend. 
Veillons  à  sa  défense  ;  et  c*est  assez  de  gloire 
Que  de  savoir  attendre  et  saisir  la  victoire.  » 

Au  nom  de  Soliman  le  Sarrazin  rougit  ; 

Ce  seul  nom  dans  son  ame  élève  un  fier  dépit. 

Soliman  fut  toujours  son  rival  dans  la  guerre, 

£t  le  jaloux  Argant  ne  peut  voir  sans  colère 

Quon  se  repose  encor  sur  un  autre  que  lui. 

«  Je  ne  t  en  parle  plus ,  dit-il  ;  dès  aujourd'hui 

Au  gré  de  Soliman,  agis,  consulte,  ordonne: 

Qui  perdit  ses  états  défendra  ta  couronne , 

Sans  doute,  et  ce  héros,  ce  monarque  puissant 

Est  envoyé  d'en  haut  pour  sauver  le  croissant. 

Moi  qui  crois  me  suffire ,  et  ne  sais  point  dépendre , 

De  Soliman  sur-tout  je  ne  veux  rien  attendre. 

Je  nai  pour  protecteurs  que  ce  glaive  et  mon  bras. 

Puisque  ici  le  repos  semble  avoir  tant  d appas. 

Je  descends  dans  la  plaine  où  ma  valeur  m'appelle. 

Non  plus  pour  soutenir  l'honneur  de  ta  querelle; 

Non,  c'est  comme  soldat,  et  comme  chevalier. 

Qu'ennemi  des  chrétiens ,  j'irai  les  défier.  » 

"  Tu  devrais,  dit  le  roi,  moins  ardent  et  plus  sage, 
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CHAIfT  VI.  4^^^ 

repentir  bientôt  peut  suiyre  l'anrogance. 
is  il  peut  toutefois  venir  en  assurance. 

Vin  champ  libre  est  ouvert  à  sa  témérité. 

3Llionneur  et  ma  parole  en  font  la  sûreté. 

^Vn  de  mes  chevaliers  sera  son  adversaire  : 

Je  doute  qu  un  second  puisse  être  nécessaire  (a).  » 
Le  messager  revole  :  «  Arme-toi,  brave  Argant, 
On  reçoit  ton  défi  :  le  champ  s'ouvre  à  Tinstant. 
Tous  montrent  à  Tenvi  Im  même  impatience; 
Tous  veulent  avec  toi  disputer  de  vaillance. 
C'est  à  qui  combattra  :  j  ai  vu  de  tous  cotés 
Les  regards  menaçants ,  les  glaives  agités. 
Bouillon  te  garantit  l'arène  libre  et  sûre.  » 
Le  Sarrazin  charmé  demande  son  armure , 
Sa  lance,  son  coursier;  il  partait;  mais  le  roi, 
S'adressant  à  Clorinde  :  «  Et  toi ,  guerrière ,  et  toi , 
Resteras-tu,  dit-il,  tranquille  en  ces  murailles? 
Tu  vois  Argant  courir  au-devant  des  batailles  : 
Va,  sors  en  même  temps:  mille  de  mes  soldats. 
En  le  suivant  de  loin,  marcheront  sur  tes  pas. 
Observe  tout.  »  Clorinde  aux  barrières  s'avance; 
Son  escorte  la  suit;  mais  Argant  la  devance, 
Et  laisse  loin  de  lui  les  remparts  de  Sion. 

Entre  Jérusalem  et  le  camp  de  Bouillon , 
S*étend  un  long  terrain  dont  la  surface  unie 
Semble  offrir  aux  combats  une  lice  applanie. 
C'est  là  qu' Argant  s'arrête,  et  ses  yeux  et  son  cœur, 
A  l'aspect  de  ce  camp,  s'enflamment  de  fureur. 
Sa  force,  sa  fierté,  l'orgueil  de  sa  stature. 
Ont  gravé  sur  son  front  Im  menace  et  l'injure; 
Aux  vallons  de  Jiida  tel  parut  le  géant  (3), 
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ron  louii  k»  re^nl*  arr^lr*  «ur  Tanrràdc, 
xJxtne  avpc  jotc  u»  linnmnir  qu'on  Iw  râii 
'  cr  Samun  rrprinu>r  U  fumir,  • 
rt  plorifUk  dune  Irlle  bvmr, 
■  l»  nirritfT,  Tanmnlt!  lui  rend  fnrm, 
a  «OD  cxaquc,  u  bnci',  et  rr*A  as  nutaiM. 
j  on  k  mit  «  toole  tus  timiic»  dn  nnfk 

ih  pM  enmrr  en  prrMmrr  tl'Aripnl  ; 

U  lnot-â*«>up  ilr  triiii  Irappr  •■  vn#  : 
t  ■€>  Trut  «ncitr  »u»  rtrur  !'«  rvc^aar 
1<>  ^.  r,  rllr  m  Mir  b  luuinir; 

Se»  ««,„,  ion  lita^,  iW-birni  ilr  lihndMari 
Sa  mille  «•  (Ifi-oiiTrc  m   mntr  u  riilir-««r  ■ 

K..i,t.,mI.:..,    \,;M„r.  !..  ^1,,,,.    ,,  I .,,,1.,,, 

1..-.   V..V   ...„,.,.„-  „„    ,11..  ,1  ^.,.^uu   .....   ■..,„,-^-. 


CHANT  YI.  4^9 

ligne  qu  un  barbare  ose  les  défier, 
hon  se  précipite  et  vole  le  premier. 

aon  jeune  et  hardi,  que  l'honneur  seul  possède, 

i  n  a  pu  qua  regret  céder  au  seul  Tancrede, 

qui  le  voit  ailleurs  trop  long-temps  occupé, 
iftsaisit  un  combat  de  ses  mains  échappé, 

tel  qu*un  léopard  élancé  du  repaire, 
Mne  course  subite  il  franchit  la  carrière, 
^t  à  le  recevoir,  le  Sarrazin  lattend : 

lance  est  en  arrêt  :  Tancrede  en  cet  instant , 
mme  d'un  long  sommeil  sort  de  sa  rêverie; 
|)ousse  son  cheval,  le  presse,  court,  s'écrie: 
arrête,  c'est  à  moi...  moi  seul...  «  il  n'est  plus  temps; 
ja  Tun  près  de  l'autre  il  voit  les  combattants, 
demeure,  il  frémit  de  honte  et  de  colère, 

reproche  trop  tard  sa  faute  involontaire, 
hon  la  prévenu;  mais  de  son  ennemi 

casque  sous  ses  coups  a  vainement  gémi, 
un  bras  plus  éprouvé  repoussant  son  audace, 
gant  perce  à-la-fois  bouclier  et  cuirasse, 

r<'n verse:  «  Rends-toi,  dit-il,  pour  ton  honneur; 
^n  est  assez,  chrétien,  qu'Argant  soit  ton  vainqueur.» 
hon  se  relevant  :  «  Oserais-tu  prétendre 
l'un  chrétien  devant  toi  fAt  si  prompt  à  se  rendre? 
m ,  ma  chute  à  ce  point  ne  saurait  me  flétrir  : 
lis  l'excuser,  je  veux  la  venger  ou  mourir. 

Quoi!  dit  le  Sarrazin,  quand  j'épargne  ta  vie  (4\ 
.  braves  ma  clémence  !  éprouve  ma  furie.  » 
>rs  oubliant  tout,  jusqu'aux  lois  que  l'honneur 
ur  un  combat  égal  prescrit  à  la  valeur, 
ntre  Othon,  qui  n'a  plus  qu'un  glaive  et  son  courage, 
gant  de  son  coursier  gardant  tout  l'avantage, 
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fcbirement  d'un  ténébreux  nuage, 

ï  foudre  le  brise  et  l'ouvre  en  s'échappant  : 

on  sein  gonflé ,  le  furieux  Argant 

qu  avec  effort  pousser  un  cri  faroucbe^ 

rôle  tonne  en  sortant  de  sa  bouche. 

ind  par  ces  défis  tour-à-tour  irrités, 

1  et  le  courroux  au  comble  sont  montés  y 

lent  leurs  chevaux,  dont  la  course  rapide 

en  préludant  au  combat  homicide. 

mime  aussi  ma  voix  et  mon  ardeur; 

'S  chants,  s'il  se  peut,  dignes  de  leur  fureur, 

lis  retentir  la  guerre  et  les  alarmes, 

>ons  de  mes  vers  soient  le  bruit  de  leurs  armes. 

deux  rivaux  l'un  vers  l'autre  emportés, 
royable  choc  l'un  par  l'autre  heurtés, 
fer  fracassé  de  leurs  lances  mortelles 
T  les  éclats,  jaillir  les  étincelles, 
a  retenti,  les  monts  en  ont  tremblé, 
eux  combattants  aucun  n'est  ébranlé, 
également  sous  la  même  tempête, 
courbé  le  front ,  n'a  détourné  la  tête. 
issés  à-la-fois  d'un  si  terrible  assaut, 
^up  leurs  chevaux  s'abattent ,  et  d'un  saut 
'rre  élancés,  ces  guerriers  intrépides 
n  même  temps  leurs  glaives  homicides, 
luvenient  léger  qui  ressemble  à  l'éclair, 
nt  lun  de  l'autre  et  la  main  et  le  fer. 
d'eux  sait  mêler  l'attaque  à  la  défense, 
se  replie,  et  s  arrête,  et  s'élance, 
it  pour  tromper,  le  glaive  inaperçu 
ter  l'ennemi  que  la  feinte  a  déçu. 


lefuû,  |Mr  tin 
laiit  un  pif-Ktr 
ÎSIrmi  Tancmlr,  m  rrt  «n  <-vok 
■I    ■  au  San^iin  xto  flanc  ditMl  t 
I  Mt  |>rrriptlr,  «1  •on  imp^ltmcr 

>mr  du  boiK-IÙT  \e  r»l«  un»  iléfrn««. 
irrnlr  alial  Ir  frr.  H  Ir  liIrtM^  i|y  Mcn. 
ourrr  ri  l'aimitl  :  k  Iûy  LirraMÏnt 
onkr  M>ti  unie  <  i  K'*''  un  cri  ife  n 
I,  *        ibml  ilr  Uter  wtn  nalrafr, 
lOT      Hu        nrrrdr,  rlmni  4-U-Im 

r  un  couf>  funuîtlalilr  n  irim  et  L  *mi. 
•  ilr  l'épaule  au  Itu  dccouTrant  U  jiimlMi. 
frr  qui  le  prrrirni  il  rrriM  L  l4««Mtrr. 
i|u'un  oun  f-n  conrroot  lUoi  In  Aipa  Imk. 
Bniant  rnirc  «M  dmU  le  irait  qui  t'a  pnné. 
Parmi  le»  ptrnt.  U^  dati!»  i4atii'«  m  hati» , 
Tel  Ai^nl  drMitmaia,  pm  «uignrus  «1»  ••  «w. 
Et  irutii'  <lnulili<  [liai'-  «ntrni  i  *»•  Tr-nji.-T  . 
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lat  même  fureur  Tancrède  s'abandonne , 
dcploie  à  son  tour  les  forces  qu'elle  donne, 
vi  sur  l'autre  à-la- fois  tous  deux  précipités, 
Lms  deux  d'un  même  effort  frappant  de  tous  côtés, 
se  portent  bientôt  de  cruelles  atteintes  ; 
sang  qu'ils  font  couler  les  cuirasses  sont  teintes  ; 
terre  en  est  rougie;  autour  des  deux  rivaux, 
l'airain  qui  les  couvre,  emporté  par  lambeaux, 
débris  dispersés  volent  et  se  confondent; 
sueur  et  le  sang  tous  les  deux  les  inondent  (5). 


•tiens  et  Sarrazins,  tous  dans  Tétonnement, 
ntemplent  à  loisir  ce  long  acharnement, 

la  force  s'épuise  et  renaît  de  la  rage  : 
tre  les  deux  guerriers  leur  ame  se  parcage, 
is  dans  les  deux  partis  règne  un  silence  égal; 

un  mot ,  pas  un  cri  :  de  ce  combat  fatal 
attendent  l'issue,  incertains,  mais  tranquilles, 
ités  au-dedans,  au-dehors  immobiles. 

Veut-étre  qua  la  fin  ce  combat  obstiné 

far  un  même  trépas  se  serait  terminé. 

liais  déjà  de  la  nuit  les  ombres  se  répandent. 

Sur  les  deux  combattants  les  ténèbres  descendent, 

Et  dérobent  aux  yeux  les  objets  efTacés. 

Des  deux  côtés  alors  les  hérauts  avancés 

S'approchent  des  guerriers  qui  se  chargeaient  encore. 

L'honorable  Aridée,  et  le  grave  Pindore, 

Pindore  qui  d'Argant  a  porté  le  cartel. 

Viennent  marquer  un  terme  à  leur  sanglant  duel. 

Sûr  du  respect  sacré  des  usages  antiques, 

Ils  opposent  au  fer  leurs  sceptres  pacifiques. 
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«  C'est  assez,  dit  Pindore,  invincibles  guerrien: 
La  gloire  entre  vous  deux  partage  ses  laurien. 
Cessez,  et  de  la  nuit  respectez  le  silence: 
C*est  aux  rayons  du  jour  d'éclairer  la  vaillance. 
L'ombre  ensevelirait  vos  glorieux  travaux. 
Et  la  nuit  aux  mortels  doit  rendre  le  repos. 
Ma  valeur  au  grand  jour  aime  à  briller  sans  doute, 
Répond  Argant  ;  mais  rien ,  non ,  rien ,  quoi  qu'il  encoft 
Ne  saurait  m'empecher  d'attendre  ici  le  jour. 
Si  Tancrède  à  ma  foi  ne  promet  son  retour. 
J'exige,  dit  Tancrède,  une  même  assurance. 
Si  Von  veut  que  la  nuit  suspende  ma  vengeance, 
Jure  de  revenir  avec  ce  chevalier. 
Que  les  lois  de  la  guerre  ont  fait  ton  prisonnier.» 
Argant  à  cet  accord  se  soumet  sans  murmures. 
Le  délai  nécessaire  au  soin  de  leurs  blessures , 
De  cet  engagement  doit  retarder  le  jour  : 
Pour  la  sixième  aurore  on  fixe  son  retour. 

D'athlètes  si  puissants  la  lutte  retracée 
Long-temps  des  deux  partis  occupe  la  pensée. 
Et  produit  la  surprise  ainsi  que  la  terreur. 
De  ces  deux  grands  rivaux  l'audace  et  la  fureur 
Font  par-tout  l'entretien  de  la  foule  étonnée; 
Entre  eux  l'opinion  flotte  indéterminée. 
Et  pour  se  décider  attend  le  jour  fatal. 
Qui  des  deux  restera  vainqueur  de  son  rival  ? 
Qui  donc  l'emportera,  la  force  ou  le  courage. 
Et  qui  doit  triompher,  ou  l'adresse  ou  la  rage? 
Mais  parmi  tant  de  cœurs  si  vivement  émus, 
Que  de  Févènement  l'attente  a  suspendus. 
Rien  ne  peut  égaler  les  troubles  d'Herminie  : 
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%a  destin  du  combat  tient  celui  de  sa  ^le. 

Reine  dans  Antioche,  et  fille  de  Cassant, 

Ea  guerre  la  priva  d*un  empire  puissant. 

Dans  ce  fameux  Tancrède  elle  connut  un  maître, 

Elle  fut  sa  captive,  et  s*applaudit  de  l'être. 

Du  plus  doux  des  vainqueurs  la  noble  loyauté 

A  son  sexe,  à  son  rang  laissait  leur  dignité, 

Lui  rendait  tous  les  soins  dont  le  malheur  s'honore  « 

£t  quoique  sans  états ,  elle  était  Veine  encore. 

C*était  peu  ;  du  héros^  la  générosité 

Lui  rendit  ses  trésors  avec  la  liberté. 

Il  était  jeune,  aimable;  aux  yeiix  de  la  princesse 

Brillaient  tant  de  vertus  avec  tant  de  jeunesse. 

Que  son  cœur  attendri  s'enchaîna  sans  retour 

Des  nœuds  les  plus  puissants  qu'ait  pu  former  l'amour. 

EDe  reprit,  hélas!  sa  liberté  rendue. 

Hais  en  vain  ;  et  son  cœur  l'a  pour  jamais  perdue. 

Q^els  regrets  !  et  qui  peut  désormais  la  charmer. 

Que  les  lieux  où  ce  cœur  a  commencé  d'aimer. 

Qu'une  prison  si  chère ,  une  si  douce  chaîne  ? 

Mais  l'honneur  commandait;  eUe  est  femme,  elle  est  reine; 

Elle  a  suivi  sa  mère  aux  rives  du  Jourdain , 

Sur  une  terre  amie,  oti  l'accueil  d'Aladin 

Lui  ménage  du  moins  un  asyle  honorable. 

là  de  nouveaux  chagrins  sa  fortune  l'accable, 

•£t  son  dernier  appui ,  sa  mère ,  est  au  cercueil. 

3lais  tant  de  maux  ensemble,  et  l'exil,  et  le  deuil, 

Aien  -n'a  pu  dans  son  ame  étouffer  la  tendresse. 

Infortunée!  elle  aime,  elle  brûle,  et  sans  cesse 

^U  feu  qu'elle  nourrit  se  laisse  consumer, 

■^'autant  plus  cher  encor  qu'il  le  faut  renfermer; 

^n  amour  s'est  accru  dans  les  pleurs,  dans  l'absence, 
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r  r  iT  i|ii'rUr  aimr,  Aht  a  l'htiùi  b 

1  (lotuiDc  le  ramp,  U  ptainr 
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Dracriiil  quand  Ir  jour  Uimlir,  el  déaifaHl  Ti 
Attend  te  Irndmuûn  (hkit  mcnir  «scof». 
LA  cHli-  Imlr  amnnie,  ifrnonni  Ir  repoa. 
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{De  est  de  répouyanfe  une  immobile  image. 
jk  nuit  y  si  le  sommeil  ferme  ses  yeux  lassés , 

_3es  spectres  effrayants  en  songe  retracés 

.ji  tourmentent  encor;  son  repos  est  terrible; 
ÎDe  voit  son  amant  sur  cette  arène  horrible 
romber  percé  de  coups,  et  tout  son  sang  fumer; 
Dans  ses  derniers  soupirs  elle  s'entend  nommer. 
Se  réveille ,  et  son  sein  est  baigné  de  ses  larmes. 

*Des  bruits  trompeurs ,  aflireux ,  redoublent  ses  alarmes» 
On  répand  que  Tancrede,  épuisé  de  douleurs. 
Succombe,  et  du  trépas  sent  déjà  les  horreurs. 

~Si  Tamour  le  pouvait  rappeler  à  la  vie!... 

^Une  mère  autrefois  instruisit  Herminie 
Dans  les  heureux  secrets  de  cet  art  de  guérir 
Que  les  filles  des  rois  cultivaient  sans  rougir. 
Ble  sait  appliquer  aux  blessures  cuisantes 
Les  sucs  lies  végétaux  et  les  vertus  dos  plantes. 
Que  ne  |)out-olle  alors,  prodiguant  leurs  secours , 
£t  soulagtT  Tancrede,  et  conserver  ses  jours! 
Oh!  combien  elle  envie  un  soin  si  cher,  si  tendre! 
Cest  au  cruel  Argant,  hélas!  qu*il  le  faut  rendre! 
^Elle  se  voit  contrainte  à  cet  affreux  devoir. 
En  gémit,  le  déteste,  et,  dans  son  désespoir, 
Dont  son  ame  égarée  elle-même  s'effraie, 
Elle  voudrait  plutôt  empoisonner  la  plaie. 
Mais  elle  a  trop  d*horreur  de  ce  coup  inhumain; 
Elle  refuse  au  crime  une  innocente  main. 
Et  souhaite  qu  au  moins  les  sucs  qu'elle  prépare 
Soient  ici  sans  pouvoir  pour  sauver  un  barbare. 

Mais  Tancrede,  un  héros  mourant  loin  de  ses  yeux. 
L'appelle  à  tout  oser  :  aux  projets  hasardeux 

JirutuUm  délivré*,  II.  ^2 
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FJk  MTOumtne  enfin  aan  amr  tniHUi  r 
EUe  fui  lUi»  ce  camp  étnngvfv  cl  fsptnr; 
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EUe  i«  crttil  rapaMr,  rn  u  cwune  tMitli*', 
D'alIratH-hir ,  •îl  le  faut ,  le*  mooMrr*  de-  Ltb^ 
Mai*  un  iru\  firin  l'arrétr  et  U  r 
Pr^  à  toua  !«•  prhb  qui  n 
Prrie  «  ilnnnrr  u  vir,  ellv  crûot  poor  m  gWn 
Et  l'amour  et  l'boni>rur  diipumi  la  tiriuji 
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•  Toi  ilotii  j'ai  daiu  Ica  fm  garanti  b  «cm . 
Sooj  un  jong  vnnraii  loujoura  pnn  et  liiltli . 
LÎInt  aujuard'liui .  *f^a-iu  (W«Mir  f  riwwiKB»  ? 
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Et  rerrante  Herminie,  à  Tinsulte  exposée  (6), 
Du  dernier  des  soldats  deviendra  la  risée.  » 

Mais  conseiller  plus  doux,  plus  adroit  orateur, 
L'amour  lui  tient  tout  bas  ce  langage  flatteur. 
«  Que  sert  contre  ton  choix  et  tes  vœux  et  ta  flamme, 
Cette  âpre  austérité  qui  n*est  point  dans  ton  ame? 
D'un  dessein  qui  te  plaît  pourquoi  tVffaroucher? 
Est-ce  du  soin  d*un  monstre,  ou  des  flancs  d  un  rocher, 
Que  la  tiMidre  Herminie  a  reçu  la  naissance, 
Pour  oser  à  Taniour  disputer  sa  puissance  ? 
Jeune,  belle,  et  sensible,  as-tu  honte  d*aimer? 
Le  nom  d*amante  enfin  te  doit-il  alarmer? 
Suis  plutôt  sans  rougir  Tattrait  qui  te  commande. 
Et  vole  vers  Tobjet  que  ton  cœur  redemande. 
Tu  crains  de  le  trouver  insensible,  inhumain! 
As-tu  donc  oublié  combien  de  fois  sa  main 
S'empressa  «relTacer  la  trace  de  tes  larmes. 
Et  cMimbien  ses  l>ontés  consolaient  tes  alarmes.*^ 
Ses  pleurs  même  souvent  se  mêlaient  à  tes  pleurs; 
Et  tu  tardes  encor  d'adoucir  ses  douleurs! 
C'est  toi  qu'il  faut  nommer  insensible,  cruelle. 
U  gémit  loin  de  toi  dans  sa  langueur  mortelle, 
Et  pour  son  ennemi  tes  soins  sont  réservés  ! 
poursuis ,  et  que  d'Argant  les  jours  soient  conservés , 
Afin  que  retrouvant  sa  force  et  sa  furie, 
A  ton  lil>érateur  il  arrache  la  vie. 
Va,  donne  par  ses  mains  la  mort  à  ton  amant. 
Ingrate,  h;\te-toi....  tu  frémis!  et  comment 
Ce  ministère  impie  où  le  sort  t'a  réduite, 
Na-t-il  pas  de  ces  lieux  précipité  ta  fuite? 
Ici  ton  cœur  dément  des  soins  trop  odieux; 

Sa. 


Ma»  qa*ib  ir  tmirni  rhm,  qu'ib  icrMSI  |h 
Si  Tapcrède  voyiit  le*  Ruùtu  cotuobuicM 
De  MM  géfWMviu  ■eîn  fmtkvr  kt  ckalncn. 
Si  W  ••«oiM*  puuMnu  par  ion  art  pr^w^. 
n*niiiuBt  wnu  m  yr*n  «m  tniu  dêoakvéB. 
Rtrpnr  sicnl  «laiu  itr*  mmi*  U  jmiMMr  *t  U  nr! 
CirI!  «ver  qurl  pUitir,  tmf>  lM«n>u*e  Hmaïai 
Tu  VI  rail  d'un  am:ini  qui  Ir  ilrrrùt  k  jaHir 
llMuiitrr  U  bcauir,  pr>r«rtil  ilr  inn  aMtior! 
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La  confidence  intime  ëpanche  leurs  pensées. 
A  Clorindc  sur-tout,  plus  chère  chaque  jour,  - 
Herniinie  a  tout  dit^  excepté  son  amour. 
Vingt  fois,  prête  à  s'ouvrir,  le  secret  de  sa  flamme 
S'arrêta  sur  sa  bouche,  et  rentra  dans  son  ame. 
Et  lorsque  de  ses  yeux  s'échappent  quelques  pleurs , 
Elle  accuse  toujours  sa  chute  et  ses  malheurs. 
De  Clorinde  sensible  à  ses  soins,  à  son  zèle,    ,• 
IjA  demeure  en  tout  temps  est  ouverte  pour  eiie. 
A  toute  heure  elle  y  vient,  et  si  durant  le  jour 
Clorinde  est  appelée  au  conseil,  à  la  cour. 
Dans  son  appartement  Clorinde  est  attendue; 
En  son  absence  un  jour  chez  elle  ainsi  rendue, 
Herminie  en  son  cœur  aux  alarmes  livré 
Méditait  un  départ  toujours  plus  désiré. 
L'armure  de  Clorinde  aux  lambris  suspendue 
Arrête  en  ce  moment  sa  pensée  et  sa  vue. 
Elle  soupire:  «  Heureuse,  hélas!  et  mille  fois 
Trop  heureuse  guerrière!  ah!  tes  nobles  exploits. 
Cette  beauté  qu'on  vante,  et  ce  nom  quon  publie, 
\e  sont  pas  les  objets  de  ma  secrète  envie. 
Que  d'un  autre  l>onheur  tout  mon  cœur  est  jaloux  ! 
Maîtresse  de  toi-même,  et  libre  aux  yeux  de  tous, 
Tu  vas ,  viens  et  reviens  sous  l'abri  d'une  armure. 
1^1  robe  et  le  long  voile,  importune  parure. 
Dans  leurs  brillants  replis  n'arrêtent  point  tes  pas; 
La  crainte  et  la  pudeur  ne  les  enchaînent  pas. 
Iâi  retraire  n'est  point  ton  devoir,  ton  partage: 
Ah!  que  n'ai-je  reçu  ta  force  et  ton  courage! 
Que  ne  puis-je  (Changer  contre  un  casque  peiaol- 
De  tous  mes  vains  atours  le  luxe  endiarrassant! 
Je  saurais  tout  braver,  et  les  feux  et  Im  glaoet. 
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Lrt  v<>nu  rt  Imr  nMimiut,  l'nnge  et  %m  t 
Sout  Im  nyon*  <ln  juur,  >ou*  1  utrv  dr  !■  ■ 
J'viintu  auivi  U  niiitr  •>«  l'amour  m^ 
Dari»  Ir  champ  »Irt  cnntiuu  jer  urmli  i 
Crurl  Argant,  U  n|;c  n'it  rtr  prévenus  ; 
Je  l'suraû  detjnre;  pntl-élrr  vn  c 
La  guvrre  eu  nwin  puuvair  eAi  mai*  low  ami 
PmiI-^Ui-  il  rlMfnniii  let  chxiiira  ilHtratMe  : 
Une  aountr  r»i  ioit)»un  une  duucw  tnmtmm. 
Que  iiVuur-je  |M>iat  lait  puur  alWfrr  ms  fift«* 
Il  lo'rAl  n-ntlu  Int  mteu  plus  li 
Ou  u  nuin  raleureuM,  «I  <!•  Mt  e 
En  ntr  pervjnt  le  nrur  eAl  gu>n  H 
Je  ne  gmuMt*  plu»  de*  rigueur*  île  on 
Et  ([tiAicnit  du  in«Hii«  le  rr|MH  de  U  t 
Il  cAt  pleuré  peut-être  en  m'y  «<mni  li 
•    Je  iWnù  k  Ml  MÎn*  In  bonneurt  de  an  c 
Drptmlile  Herminte  ,  iià  *»•(■  l'r|pr*v  * 
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Voir  s*ouyrir  devant  moi  la  £Eitale  barrière. 
Il  n*est  que  ce  moyen  pour  sortir  de  ces  lieux. 
Toi  qui  me  l'inspiras,  ô  maître  ingénieux! 
Amour,  sers  de  ce  cœur  Tinnocent  stratagème; 
Favorise  un  projet  que  tu  dictas  toi-même. 
Le  jour  fuit ,  et  Clorinde  est  encore  au  palais  : 
Saisissons  le  moment  d  accomplir  mes  projets.  > 

Elle  dit,  et  la  crainte  est  enfin  surmontée. 

A  son  appartement  larmure  est  emportée; 

Elle  est  proche ,  elle  court ,  échappe  à  tous  les  yeux. 

D*ailleurs  eu  sa  présence  un  soin  respectueux 

Du  salon  de  Glorinde  écartant  tout  le  monde, 

Elle  se  voyait  seule,  et  la  nuit  la  seconde. 

La  nuit  toujours  propice  aux  larcins,  aux  amours. 

Plus  obscure  déjà  précipitait  son  cours. 

Elle  en  veut  profiter;  le  temps  presse;  elle  appelle 

Une  esclave  chérie,  un  écuyer  fidèle, 

De  sa  fuite  à  tous  deux  déclare  le  projet , 

Et  cachant  les  raisons  d'un  départ  si  secret , 

Sous  des  prétextes  vains  en  couvre  les  mystères. 

L'un  court  hâter  soudain  les  apprêts  nécessaires; 

L  autre  reste  auprès  d  elle ,  et  d*un  cœur  alarmé 

Lui  prête  de  ses  mains  Toffice  accoutumé. 

De  ses  habits  pompeux,  de  sa  rol>e  traînante, 

La  richesse  à  longs  plis  jusqu*à  ses  pieds  flottante. 

Est  bientôt  rejetée;  un  dernier  vêtement. 

Souple  comme  sa  taille,  en  fait  seul  lornement. 

En  marque  les  contours,  et  rend  à  la  nature 

Tout  riionneur  de  ses  dons  cachés  sous  la  parure. 

Déjà  ses  blonds  cheveux ,  et  son  col  délicat , 

Ont  sous  le  dur  acier  dérobé  leur  éclat; 


L'wfain  pè»p  par-loui  nir  nr^  'ff**  1** 
Bnfrna*  In  brautr*  dr  «on  MÎa  '^'il 
Dr  rrrric*  nKnirIVBi  terre  cl  inmrtni 
Un  baurlitr  «poi*,  fanWii  imp  niilv. 
De  H  dcfatle  main  qui  Ir  mmiIcv»  i  prti 
BrUimba,  M  rrprnilant  trvniliUnlr,  ht 
SooM  cet  haliit  dr  fer  Hlr  «nti  ruarn- 
Ue  port  irt  Ir  inaintiru,  rt  1m  pM  J'nti 
Amour  tourir  :  rrl  fui  ton  >uarir« 
^uaud  il  vil  de*  luMraui  ratn  k» 


Qu«U  pénililM  *>fTi»rti  '.  h>»  >t  hii 
Que  u  dt-tnirrh*-  nt  l<-ntr,  ri  mmi  jmt 
Elle  k'aitwhr  lu  Un»  df  u  inin«  rtMBi 
L'npénnce  i'>n>iD«,  rt  l amour  lu  iiwii|tt^»a.      M 
Aux  U«ui  qn'rllr  a  nuin|un  ion  rrnyw  faUMiAf^ 
Toiu  ttxMt  >ur  Iran  cber^ut  monf<%i  mi  mI^w  îM 
El  pmkani  a  dnM-in  fin  mum  Hrtofiraee», 
VA,-  l.■^  V..1I   i.,.r.i..iit  .l,.rni.»  ..i.Mi..i.t,.,  , 
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CHANT   VI.  5o5 

•Quelle  autre  que  Clorinde  endosserait  Tacier? 

On  obéit,  on  ouvre;  H^nninie  et  sa  suite 

Loin  des  remparts  franchis  soudain  pressent  leur  fuite. 

Par  de  sombres  détours  et  des  sentiers  profonds, 

Tous  trois  vont  s'enfoncer  dans  le  creux  des  vallons. 

En  des  lieux  retirés  plus  calme  et  moins  craintive, 

Quand  elle  a  ralenti  sa  course  fugitive, 

Elle  respire  enfin  :  ses  périls  sont  passés; 

Elle  ne  verra  plus  ses  desseins  traversés. 

Mais  d'embarras  nouveaux  qui  l'avaient  peu  frappée. 

Pour  la  première  fois  son  ame  est  occupée. 

Le  désir  complaisant  a  su  les  déguiser  : 

Elle  les  voit  :  à  quoi  se  va-t-elle  exposer  ? 

Entrer  sous  l'appareil  d'une  armure  ennemie , 

C'est  au  fer  des  chrétiens  abandonner  sa  vie. 

Se  nommer,  c'est  livrer  son  secret;  et  son  cœur. 

En  le  cachant  à  tous ,  le  garde  à  son  vainqueur. 

Sa  gloire  le  commande  :  amante  inattendue. 

Et  de  tous  ignorée,  et  de  lui  seul  connue^ 

Jusqu'à  lui  sans  éclat  elle  veut  arriver  : 

La  prudence  un  moment  lui  prescrit  d'y  rêver. 

Elle  a  besoin  ici  d'un  service  fidèle. 

Et  de  son  écuyer  elle  a  connu  le  zèle. 

Elle  s'adresse  à  lui  :  «  Je  me  confie  à  toi. 

Il  te  faut  dans  ce  camp  introduire  avant  moi  ; 

Il  faut  que  par  tes  soins  à  mes  vœux  tout  succède. 

Vole,  et  fais-toi  conduire  aux  tentes  de  Tancrède. 

Dis,  mais  dis  à  lui  seul,  qu'une  femme  aujourd'hui 

Venant  sauver  ses  jours ,  attend  la  paix  de  lui  ; 

Que  cette  paix  (amour,  hélas!  me  l'a  ravie!  ) 

Soulagera  mes  maux  en  lui  rendant  la  vie; 

Que  je  viens  sur  sa  foi  me  remettre  en  ses  mains , 


San*  eniiMJrc  de  u  part  auBBfa  ni  éi^ 

Qu>n  »n  noUr*  vertiu  (cUs  «H  «• 

S'il  en  dciMiKlA  phu,  rêroMls  pw  Ir 

Va,  miftpradipt  «  «fiicrei:  ntnaq«abi^K 

Paowt  i{m*cn  s&mê  faUcade  ion  K«mr.  • 

Dupani  contnw  un  trait ,  le  mcsMfrr  hibdr 
Est  U«ni<'it  prêt  du  camp,  •iMirrr  ua  k«v  fcl 
Aflmit  pfr*  J«  Taocmle.  il  lui  part»  m  «mml 
Ijo  bértM  c*i  tniMblr  *  cr  ipimIit  lowvh. 
Il  mnci  »u  «Himrr,  rutiKilcni  du  mjtiàn, 
l/ordr?  qui  doit  ouvrir  b  route  à  r«traafir«. 
Tancrédf-  k  iaut  les  ^eui.  fttmrt  im  U  cwW 
Kl,  latMlb  qu'm  lui-m^mc  H  à 
L'objet  mjrtttxiroi  ifu'uii  tel 
I.*^cujcT  n-parii  ci>uri  porter  lu  r^onsK. 

L  uiqtûèl«  Banniow  ioMiqiutt  mu  nt^m*       4 
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vcc  la  nature  autour  d^elle  immobile, 
ic  au  milieu  de  ces  champs  en  repos 
à  leur  silen<T,  et  leur  contait  ses  maux, 
'amp  des  croisés,  au  loin  portant  sa  vue, 
*u\  séjour!  dît-elle;  oh!  que  mon  ame  émue 
:  à  votre  aspect  !  Pavillons  glorieux , 
s  des  latins!  que  vous  charmez  mes  yeux! 
;  là  qu*un  vent  frais  autour  de  moi  murmure; 
le  en  vient  à  moi  plus  suave  et  plus  pure  : 
is  sont  ranimés  par  un  soufHe  si  doux, 
e  sens  revivre  en  approt^hant  de  vous. 
uis,  si  du  ciel  ma  voix  est  écoutée, 
r  une  vie  errante  et  tourmentée. 
»  chercher  la  paix  au  séjour  des  combats. 
'.  Herminie;  et  puisse-t-elle ,  hélas! 
^er  aujourd'hui  cette  pitié  si  chère, 
n  vainqueur  aimé  flatta  sa  prisonnière. 
t*n<ls  point  de  lui  le  sceptre  et  la  grandeur: 
et  le  servir  suffit  à  mon  bonheur.  » 

liant  ces  souhaits ,  elle  est  loin  de  s  attendre 
1rs  pièges  nouveaux  le  sort  va  la  surprendre.  ' 
t  de  c*es  coteaux  que  la  lune  a  blanchis, 
es  renvoyaient  les  rayons  réfléchis, 
éclat  fatal,  qui  frappe  au  loin  la  vue, 
aler  au  camp  cette  armure  connue. 
es  de  ce  lieu  même,  aux  postes  avancés, 
e  et  Poliferne  étaient  alors  placés, 
vois  ennemis  surveillant  le  passage; 
aident  courrier  qui  porte  le  message, 
mrnant  sa  (y)urse  avait  trompé  leurs  yeux, 
l'aspect  subit  du  casque  radieux, 


le  Polif«n>r  «kawrl ,  fn^ 
eDe*  «f  d»  uXUt»  nciunt  b  fw 
lia  dont  mon  pérr  ■  ir^n  Ir  twy; 
Vst  Cliihnilr;  à  mai,  twriwrv;  tu  ■ 
ri  bnr«  un  djud  d'une  nMÎa  « 
L4        e  on  voit  dui*  Im  rlump*  unr  t 

irni  près  du  rorhn  d'oo  la  Knin*  f 

t  le  fn'ii  ruiurmu  doM  Ir  pr*  •>__ 

Tfiii  nir  rrs  btinlt  ri  ilani  U  MilinMlr         | 
a       >"'  en  rrp^M  u  lon^^uc  UMÎiuilr  : 
00*         rw,  rU«  fuii ,  et  »et  danj^m  ■Hf*«M 
FoU  onblirr  L  >o>f ,  U  bli^ur  rt  !<>•  fwn. 
T<Oe  Hrrminic ,  au  »rin  d'un**  «iti^H  aaaviMI 
pré*  de  «nir  Tinnrdv,  rt  par  m-r»arm  ha«^ 
W  qur  (lu  limM  r*cruril  Ir  pliu  lalwar, 
Saw  Ummt  m  verts,  ««  ffpoa^  à  Ma  tmm, 
Ab  fafwt  iBapiné  4b  h  fwrre  «t  4«  ansM, 
Alwdotaiie  Modiia  cet  «pair  pWa  4b  <hM» 
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ruit  jusqu'à  Tancrède  en  a  dqja  couru, 
es  forces  à  peine  il  reprenait  Tusage  (9)  : 
•mit  semble  expliquer  le  secret  du  mesfl^e. 
irinde ,  se  dit-il  y  venait  à  mon  secours , 
el  !  et  c  est  pour  moi  qu'elle  expose  ses  jours  !  » 
î  voit  rien  de  plus,  s'arme  en  hâte,  en  silence, 
X  un  javelot ,  sur  un  cheval  s'élance , 
du  camp,  et  cherchant  les  chemins  indiqués, 
la  trace  récente  où  les  pas  sont  marqués. 


FIN    DU    SIXIBMB    CHANT. 
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Page  489,  vers  47. 

Quoi  !  dit  le  Sarruin ,  quand  jVpargne  ta  Tie, 
Tu  braves  ma  clémence  !  épronve  ma  fnrie. 

int  de  faire  ainsi  parler  Argant ,  le  Tasse,  qui  prodigne 
•u  les  similitudes  hors  de  propos ,  le  représente  ici  tel 
ecton  et  Méduse,  D'abord  il  n*y  a  pas  de  quoi  mettre  ici 
on ,  et  jamais  Argant  ne  peut  ressembler  à  Méduse,  De 
Jlecton  et  Méduse  ne  font  ici  que  retarder  une  réplique 
e  saurait  être  trop  prompte ,  et  qu'on  attend.  Il  y  a  donc 
espèces  de  fautes  dans  deux  mots.  Voilà  de  quelle  im- 
Dce  sont  les  nuances  de  style  :  c'est  ce  qu'on  ne  saurait 
aire  obsenrer  aux  jeunes  écrivains. 

Page  49^  >  verx  10. 
La  snenr  et  le  aang  tons  les  deux  les  inondent. 

poëte  ajoute  dans  les  deux  vers  suivants  que  j'ai  sup- 
;s  :  «  Leurs  épées  flambent  comme  l'éclair,  retentis- 
t  comme  le  tonnerre ,  et  frappent  comme  la  foudre.  » 
ne  ces  vers  ont  de  l'éclat,  je  dois  dire  pourquoi  je  les  ai 
ichos.  D'abord ,  c'est  qu'ils  sont  hors  de  place  t  ce  n'est 
la  fin  d'un  combat,  et  loiSqu'il  n'y  a  plus  que  la  fureur 
>u tienne  la  lassitude,  ce  n'est  pas  alors  qu'il  faut  parler 
nr  et  de  tonnerre.  Ensuite  ces  similitudes  doivent  ^tre 
int  plus  ménagées,  qu'elles  sont  plus  faciles,  plus  com- 
s,  et  qu'elles  s'aftaiblissent  par  la  répétition.  J'ai  donc 
levoir  les  employer  avec  réserve  et  avec  choix  dans  un 
e  où  elles  se  représentent  souvent  et  trop  souvent.  Cela 
)éche  pas  que  le  pinceau  du  Tasse  ne  soit  admirable 
ce  combat ,  et  l'espèce  de  redondance  que  je  viens  de 
(procher  n*est  qu'un  petit  abus  d'une  grande  facilité, 
mp^che  seulement  que  l'idée  de  la  perfection  ne  soit 
nement  remplie.  Il  faut  bien  la  laisser  à  Virgile  chez  les 
Q8 ,  et  à  Racine  chez  les  modernes.  On  peut  être  grand 
tt-grand  aans  être  classique  en  tout. 


n  y  a  iri  iUm  ritalM«  «rar  bair  pU*  p*^ ,  ft  9* 
til^  Ir  rliaii|[nBr«t  ■!•  qwf  li|««i  jrn~  L#  pMW  htf  4 
■unir:  •  Vrat-iu  ijiw  Ion  luperW  *«nqa«ar  Ittfi 
pmlu  a**^  Ir  irà»*  lr«  imliaMnls  d'da*  nà» .  !•  1 
dignr  de  mot.  ri  iiu'il  I'«1mmIomw  à  <'— IWi.  Mi 
|miM  <iiilf(*>n  H  trlialw  ?  .   la  U  Tmm  «  Mf^  • 

m*tn  an  (MMol  ^  bi*«*<^  tunirt  ta  bànM^MBA  k^ 
■nlitiuMr*  ur  t]«M*rni  |im  firr  ■iJm  <!•«•  U  ynd 
■înie ,  mrtWT  mciîu  md»  U  |ilanw  ém  fait»  fB  h 
Ur,  ri  qnt  nr  (<««t  la  Aifnin  m  «orva*  aMilit 
cm  d«-*oir  adouiir  b#«Bm<i|i  n  r«blr*a  4'haaA 
e*«l  bim  **•«  qullrtninw  nttgnr  \r  mifnm  ^m 
pu  trop ,  tnr-tout  Jani  HBr  am^ ,  à  ««•  kmmÊ  f 
t'offrtr.  ri  qui  r«  rrbnlpf  Cnl  prnW«»«  |a 
«IM  B  il^nuftW  m  iBprmlrnir  cl  tna^tMivtfi, 
ar  tprdrT  il'm  portn-  ainti  a  IV«tT^«»r  lo«t#«  W  • 
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de  tout  temps  dans  les  chevaliers ,  poar  repousser  des  idées 
fi  flétrissantes.  Il  est  bien  vrai  qne  la  crainte  d*un  rebut  est 
ici  la  raison  la  plus  forte  de  l'honneur  contre  l'amour;  mais 
elle  ne  devait  être  qu'indiquée ,  non-seulement  pour  Hermi- 
aie,  mais  pour  le  lecteur,  et  c'est  ce  que  j'ai  tâché  de  faire 
dans  les  deux  vers  qui  ont  donné  lieu  à  cette  note. 

Page  5oo,  vers  17. 

(7)         Aux  reines  d*Iulie  et  des  peuples  Istms 
Ta  feras  envier  Téclat  de  tes  destins. 

n  j  a  dans  l'original  :  «  Tu  seras  honorée  dans  la  belle  Ita- 
lie ,  siège  de  la  vraie  valeur  et  de  la  vraie  foi,  »  Passe  pour 
im  vraie  valeur,  quoique  assurément  les  Sarrazins  et  les  Turcs 
n'en  manquassent  pas,  et  que  l'Italie  n'en  ait  pas  montré 
plai  que  les  Français,  les  Espagnols,  les  Allemands,  qui 
Tout  souvent  subjuguée.  On  pardonne  à  un  poëte  d*exagérer 
les  louanges  de  sa  patrie  ;  et ,  parmi  les  hyperboles  permises 
à  la  poÀie ,  celle-là  est  sûrement  aussi  excusable  que  toute 
antre.  A  Tégard  de  la  vraie  foi,  c'est  sans  doute  une  vérité 
{■contestable  pour  tout  chrétien;  mais  le  poëte  a  oublié,  je 
ae  sais  comment ,  que  c'est  Herminie  qui  parle,  et  qu'elle  est 
amsalmane  dans  tout  le  cours  du  poëme,  sans  qu'il  soit  nulle 
part  question  de  sa  conversion.  Ces  mots  sont  donc  une  in- 
advertance forf  extraordinaire ,  et  qu'il  m'est  impossible  d'ex- 
piiqner. 

Page  SoiL^  vers  %%. 

/gj         Us  sont  Sans  force,  hélss  !...  Eh  bien  !  Tarnoor  en  donne. 
Je  pourrai  font  :  on  peat  tont  ce  qn*amonr  ordonne. 

Ao  lieu  de  ces  deux  vers ,  il  y  a  dans  l'italien  :  «  Aiguil- 
Sann^  des  feux  de  l'amour ,  les  cerfs  timides  s'arment  d'au- 
et  font  la  guerre  ;  »  ce  qui ,  je  l'avoue ,  pouvait  fournir 
▼ers  très-poétiques,  mais  souverainement  déplacés.  Est- 
Q  possible  que  le  Tasse  qui  fait  parler  ici  l'Amour  si  éloquem- 
n'ait  pas  senti  combien  dans  la  situation  d'Herminie, 
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SUR    LE   CUAîfT   VI.  5l5 

que  Corneille  aanit  appris  à  faire  dire  à  son  Emilie ,  songe 
mes  faveurs  t'attentlent..^.  à  toutes  les  douceurs  de  ma 
session.  Mais  c'est  chez  elles  que  Racine  apprit  à  faire  par- 
ler sa  Bérénice,  qui  bien  clairement  est  depuis  plusieurs  an- 
nées la  maîtresse  de  Titus ,  et  qui ,  dans  le  plus  grand  déses- 
poir «  ne  lui  dit  pas  un  seul  mot  qui  puisse  rappeler  le  prix 
qu'elle  a  mis  ou  qu'elle  peut  mettre  à  Tabandon  de  ses  charmes. 
Cette  réserve  d'ailleurs  ne  nuit  pas  plus  à  reffet  dans  la  réa- 
lité que  dans  l'imitation  :  dans  l'une ,  parce  que  les  femmes 
t  en  amour  l'avantage  d'exprimer  de  mille  manières  tout 
qu'elles  ne  disent  pas  et  sans  y  rien  perdre;  dans  Tautre, 
qu'on  peut  toujours  s'en  rap)H)rter  à  l'imagination,  qui, 
duis  les  peintures  les  plus  délicates  de  Tamour,  ne  manque 
jaoMÛs  de  rendre  aux  sens  tout  ce  qui  peut  leur  appartenir, 
quelque  soin  que  prenne  le  peintre  de  ne  faire  paraître  que 
|i  sentiment. 

Au  reste,  une  vérité  beaucoup  plus  utile  et  plus  impor- 
tante, puisqu'elle  est  toute  morale;  une  vérité  qui  résulte  évi- 
demment de  ces  réflexions,  qui  semblent  n'être  que  dégoût 
et  de  critique  littéraire,  c'est  qu'il  y  a  donc  bien  décidément 
quelque  chose  d'humiliant  dans  cette  passion ,  celle  de  toutes 
qae  l'art  a  le  plus  embellie  (  ce  qui  était  assez  facile),  et  qu'il 
a  même  à  an  certain  point  ennoblie  (  ce  qui  était  moins  aisé  ) , 
puisqu'il  est  obligé  lui-mâme,  pour  le  ])lus  grand  succès  de 
gM  peintures ,  non  pas  de  faire  ressembler  parfaitement  l'ob- 
jet, mais  de  le  déguiser  autant  qu'il  est  possible  dans  ce  qu'il 
a  de  plus  réel:  d'où  il  suit  que  l'objet  en  lui-même  n'est  pas 
beau ,  et  qu'il  ne  peut  se  montrer  (|ue  sous  les  voiles  les  plus 
artislement  tissas.  Kt  voyez  s'il  en  est  de  même  des  |>assions 
vertueuses,  des  sentiments  nobles!  Alors  tout  l'effort  du 
peintre ,  tout  son  génie  ne  va  qu'à  s'approcher  du  modèle. 
La  yertu  sera  toujours  plus  belle  dans  notre  }>cnsc*e  que  dans 
râoquence  et  la  poésie.  C'est  qu'elle  est  le  véritable  hou- 
aenr  de  l'humanité ,  le  vrai  beau ,  dont  le  modèle  original  est 
dans  notre  ame ,  à  qui  l'on  ne  saurait  faire  illusion  comme 
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SUR   LA   CHANT   VI,  $1'] 

é ,  mais  non  pas  hors  d*ëtat  de  combattre ,  lliutre  descen- 
dit sur-le-champ  de  chenal  et  se  battît  à  pied ,  k  moins  qne 
Tadversaire  n'aimât  mieux  se  rendre:  etOthon^qui  s'est  re- 
levé sur-le-champ  sans  blessure ,  ne  se  rend  pas  et  n'y  est  • 
pas  oblige.  Argant  est  donc  inexcusable ,  et  n'est  pas  digne 
An  titre  de  chevalier,  puisque ,  s'il  est  brave,  il  n'est  nulle- 
ment loyal;  et  le  chevalier  devait  être  l'un  et  l'autre.  Les 
devaliers  maures  étaient  là-dessus  aussi  délicats  que  les  chré- 
tiem  ;  Tancrède  a  donc  raison  de  traiter  Argant  avec  le  der- 
mëpris:  et  l'on  verra  que  dans  tput  le  poëme  sa  conduite 

aain  noble ,  aussi  généreuse,  que  celle  d' Argant  est  féroce 
et  ^e.  Un  contraste  si  bien  soutenu  et  si  bien  entendu  est 
urne  des  beautés  du  plan.  Je  n'y  ai  vu  qu'une  imitation  des 
anciens  ;  c'est  le  moment  où  les  deux  hérauts  d'armes  inter- 
rompent un  combat  singulier,  quand  la  nuit  vient  :  ce  ta- 
Mean.  épique  est  emprunté  de  l'Iliade^ 
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CHANT   VII.  5lC) 

Tristes  et  haletants,  perdent  enfin  sa  trace; 

Telle  aussi  des  chrétiens  la  troupe  faible  et  lasse 

Se  retire ,  et  renonce  à  des  courses  sans  fruit. 

Biais  hors  d*elle,  et  sans  voir  si  même  on  la  poursuit, 

Herminie,  aux  frayeurs  toujours  abandonnée, 

Fuit  durant  cette  nuit ,  et  durant  la  journée , 

Sans  guide,  sans  soutien  (i);  et  quand  du  haut  des  airs 

Le  soleil  va  descendre  au  vaste  sein  des  mers. 

Sur  les  bords  du  Jourdain  Herminie  épuisée 

S'arrête,  de  fatigue  et  de  douleur  brisée. 

Nul  secours  autour  délie,  et  nul  soulagement, 

Hélas  !  et  sa  tristesse  est  son  seul  aliment. 

Mais  le  consolateur  des  humaines  misères. 

Le  sommeil  vient  fermer  ses  humides  paupières. 

Cet  ami  du  malheur,  qui,  pour  le  soulager. 

Porte  des  sens  à  lame  un  repos  passager. 

Dérobant  Herminie  à  ses  peines  cruelles, 

La  couvre  doucement  de  ses  paisibles  ailes  (a). 

Enfin ,  quand  les  oiseaux,  hôtes  de  ce  séjour. 

De  leur  chant  matinal*ont  salué  le  jour, 

Herminie  avec  eux  s*éveille  au  doux  murmure 

Des  zéphyrs,  se  jouant  sur  Tonde  et  la  verdure. 

Dans  le  l^er  feuillage  et  sur  les  fleurs  des  champs; 

Elle  entrouvre  des  yeux  étonnés ,  languissants. 

Elle  n'aperçoit  rien  que  les  simples  asyles 

Des  bergers  habitants  de  ces  rives  tranquilles. 

Il  lui  semble  d  abord  que  Tonde  et  les  rameaux 

Gémissent  autour  d'elle,  et  parlent  de  ses  maux. 

Elle  pleure  :  bientôt  elle  croit  reconnaître 

Les  accords  rassurants  de  la  (li\te  champêtre, 

La  chanson  pastorale ,  et  de  jeunes  accents  ; 

Elle  se  lève  alors  et  s  avance  à  pas  lents. 


5iri  i<BOSAti>  BÉLivais. 

Vn  viriUard ,  mmu  Tabri  d'un  pali 
Tmuil  d'vn  KMipk  unei 
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CHANT  VII.  5ai 

mt  suis  loin  d'envier  ni  grandeur  ni  richesse  : 

"*aiine  mieux  cet  enclos  qui  nourrit  ma  vieillesse. 

l«'eau  pure  est  mon  breuvage;  et  de  la  trahison 

Ma  coupe ,  mon  ruisseau  ne  craint  pas  le  poison. 

if  es  troupeaux,  mon  jardin,  sa  facile  culture, 

Font  d*un  repas  frugal  les  frais  et  la  parure. 

Éivec  peu  de  désirs  on  a  peu  de  besoins. 

le  n'ai  pour  serviteurs  que  mes  en&nts  ;  leurs  soins 

Assurent  les  loisirs  où  s'écoule  ma  vie , 

Veillent  au  pâturage:  et  moi,  dans  la  prairie, 

le  vois  bondir  le  faon,  fol&trer  les  chevreaux; 

Les  poissons  argentés  se  jouer  dans  les  eaux; 

Et  les  oiseaux,  amis  d'un  paisible  rivage. 

Déployer  dans  les  airs  leur  éclatant  plumage. 

Autrefois,  je  l'avoue,  en  ma  jeune  saison. 

Age  des  vains  désirs  et  de  l'illusion. 

Je  méconnus  le  prix  de  mes  trésors  champêtres, 

Et,  laissant  mes  troupeaux,  j'allai  chercher  des  maîtres. 

Loin  du  toit  paternel  je  courus  à  Memphis  ; 

Et,  quoiqu'au  dernier  rang  près  de  la  cour  admis , 

Intendant  des  jardins ,  dans  ce  vulgaire  office , 

Des  cours,  quoique  de  loin,  j'ai  connu  l'injustice. 

Courant  après  des  biens  à  toute  heure  échappés. 

J'éprouvai  le  dégoût  qui  suit  les  vœux  trompés. 

Enfin,  lorsque  le  temps,  dissipant  mon  ivresse. 

Eut  avec  mes  désirs  emporté  ma  jeunesse. 

Je  pleurai  mes  erreurs;  mon  cœur  désabusé 

Regretta  le  séjour  qu'il  avait  méprisé. 

Je  dis ,  ô  paix  heureuse  imprudemment  quittée  ! 

Je  dis ,  adieu  palais  qui  me  l'avez  ôtée  ! 

Je  regagnai  mes  bois ,  ma  cabane  ;  et  mon  cœur 

A  compté  de  ce  jour  les  jours  de  son  bonheur.  > 
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CHANT    VIL  52l3 

n  dépit  d  elle  encor  trahissent  son  attente  : 
on,  ce  n'est  point  des  bois  une  simple  habitante. 
Tout  ce  déguisement  qui  couvî*e  ses  attraits, 
'3Te  peut  de  sa  grandeur  effacer  tous  les  traits; 
Zt  de  la  majesté  Téclat  involontaire 

Seluit  encore  au  front  d  une  caine  bergère. 

£lle  embrasse  pourtant  les  agrestes  travaux, 

Prend  ht  houlette  en  main ,  et  conduit  les  troupeaux , 

Jjes  ramène  le  soir,  surveillante  fidèle; 

Elle  exprime  le  lait  qui  charge  leur  mamelle. 

Et,  pressant  de  ses  flots  le  nectar  épaissi, 

Arrondit  dans  Tosier  le  laitage  endurci. 

Souvent  dans  les  ardeurs  de  la  saison  brûlante , 

Lorsque  sur  le  gazon  la  brebis  indolente 

Se  repose  et  s*endort  sous  Tombrage  des  bois , 

Sur  Técorce  nouvelle  elle  grave  cent  fois 

Le  nom ,  le  nom  sacré  du  héros  qu'elle  adore , 

Sous  mille  traits  divers  le  reproduit  encore; 

Les  arbres  autour  d'elle  en  sont  par-tout  couverts; 

Sa  main  de  ses  amours  y  trace  les  revers; 

Et,  quand  elle  relit  ces  tristes  caractères. 

Ses  yeux  sont  inondés  de  ses  larmes  amères. 

«Arbres  aimés,  dit-elle,  ô  mes  seuls  confidents! 

Gardez  bien  ce  dépôt,  conservez-le  long-temps. 

Quelque  fidèle  amant  viendra  sous  votre  ombrage. 

Et,  voyant  de  ma  main  ce  douloureux  ouvrage, 

11  dira  :  Les  destins  de  trop  de  cruauté 

Ont  payé  tant  d'amour  et  de  fidélité. 

Qui  sait  même  (  le  ciel  peut  le  permettre  encore) 

Si  Tauteur  de  mes  maux,  hélas!  qui  les  ignore. 

Ne  viendra  pas  un  jour  visiter  ces  forêts  ? 


5a4  t<10iAl.IM    DK 
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s'accuse ,  il  se  plaint  que  les  destins  contraires 
"trompent  de  cette  nuit  les  promesses  si  chères. 
4)  Clorinde!  il  t'appelle,  et  jure  de  venger 
^^es  périls  oti  pour  lui  tu  venais  t'engager. 
n  gérait  vainement:  il  iaut,  quoi  qu'il  en  coûte, 
Que  du  camp  des  chrétiens  il  reprenne  la  route. 
U  songe  malgré  lui  que  le  jour  n'est  pas  loin 
Où  d'un  nouveau  combat  ce  camp  sera  témoin, 
n  en  cherche  aussitôt  les  chemins  qu'il  ignore, 
Lorsque  des  sons  bruyants  se  font  entendre  encore, 
n  s'avance,  et  bientôt,  au  détour  d'un  sentier, 
Vers  lui  dans  le  vallon  voit  venir  un  courrier. 
De  sa  droite  il  tenait  sa  baguette  acérée; 
De  lairain  de  son  cor  sa  gauche  est  entourée. 
«  Quel  chemin  peut  conduire  au  camp  de  Godefroi  ? 
Dit  Tancrède.  —  «J'y  vais,  chevalier;  suivez-moi. 
Je  suis  à  Boémond  ;  il  m'envoie ,  et  mon  zèle 
De  sa  part  à  Bouillon  porte  un  avis  fidèle.  » 
Le  chevalier  l'en  croit  ;  il  pense  qu'en  effet 
Boémond  l'a  chargé  d'un  message  secret. 
Son  langage  d'ailleurs  est  celui  d'Italie  : 
A  ce  guide  imposteur  Tancrède  se  confie. 
Sur  le  déclin  du  jour,  ils  approchent  tous  deux 
D'un  château  qu'environne  un  lac  épais,  bourbeux. 
Le  courrier  fait  sonner  son  cor  :  un  pont  mobile 
Descend  sur  le  marais  :  «  Entrons  dans  cet  asjle, 
Dit  le  faux  messager  ;  nous  y  pouvons  du  jour. 
Sans  craindre  aucun  péril ,  attendre  le  retour  : 
Du  comte  de  Cozence  et  la  ruse  et  l'audace 
Depuis  peu  sur  l'Arabe  ont  conquis  cette  place. 
A  tout  guerrier  latin  il  en  ouvre  l'accès.  • 
Tancrède  en  l'écouum  observa  d%  plus  près 
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Soldat  des  musulmans,  suit  leur  infâme  loi. 
A  son  étonnement  un  saint  courroux  succède. 
«Vil  apostat,  dit-il,  sais-tu  que  c'est  Tancrède, 
Qui  s'honore  du  nom  de  vengeur  de  la  croix  ? 
Xa  vois-tu  sur  mon  cœur  ?  Sais-tu  que  mille  fois 
J*ai  de  ses  ennemis  terrassé  Finsolence  ? 
"Toi-même  en  vas  bientôt  faire  Texpérience. 
La  justice  du  ciel  m'a  conduit  en  ces  lieux, 
Pour  punir  en  son  nom  ton  parjure  odieux.  » 
Tancrède  en  ce  moment  a  fait  pâlir  le  traître; 
Mais  d  un  trouble  honteux  Raimbaud  se  rendant  maître , 
«C*est  toi-même,  dit-il,  qui  viens  pour  ton  malheur, 
D*un  chevalier  d'Armide  éprouver  la  valeur  : 
Superbe,  tu  mourras;  mon  bras  armé  pour  elle. 
Mon  bras  fera  tomber  cette  tête  rebelle. 
Je  destine  à  Bouillon  ce  don  de  ma  fureur.  » 
Les  ténèbres  déjà  répandaient  leur  horreur. 
Des  lampes,  des  flambeaux,  des  feux  qui  s  allumèrent. 
Le  ciel  et  le  château  tout-à-coup  s'enflammèrent  ; 
Aux  fêtes  du  théâtre ,  avec  un  art  pareil , 
S*éclaire  de  ses  jeux  le  nocturne  appareil. 
A  Tombre  des  créneaux,  Armide  sur  le  faîte. 
Peut  voir  sans  se  montrer  le  combat  qui  s'apprête. 
Un  combat  inégal  dégrade  le  guerrier  : 
Tancrède  sur-le-champ  a  quitté  son  coursier. 
L'adversaire  est  à  pied ,  Tancrède  à  pied  s'avance  (4); 
Dans  ses  yeux ,  dans  sa  main  il  porte  la  vengeance. 
Il  est  sans  bouclier:  moins  généreux  que  lui, 
Raimbaud ,  couvert  du  sien ,  et  fort  de  cet  appui , 
Tourne  autour  du  héros,  et,  redoublant  les  feintes, 
U  cherche  le  moment  d'assurer  ses  atteintes. 
Mais  Tancrède  le  serre,  et  le  pousse,  et  du  fer 


CHANT   VII.  5129 

A  ce  coup  foudroyant  Raimbaud  tremble  et  s*enfuit, 

Il  ne  peut  plus  dompter  Teflroi  qui  le  possède, 

Il  remonte  le  pont,  le  parcourt,  mais  Tancrède 

Suit  et  presse  ses  pas,  et,  le  bras  étendu, 

II  Tatteignait  déjà ,  Raimbaud  était  perdu. 

Inespéré  secours!  Les  clartés  disparaissent. 

Les  flambeaux  sont  éteints,  les  ténèbres  renaissent, 

Tout  se  noircit ,  tout  rentre  en  la  profonde  nuit  ; 

Le  ciel  est  un  désert  où  nul  astre  ne  luit; 

Tancrède  enveloppé  de  ces  magiques  ombres. 

Ne  voit,  n*entcnd  plus  rien,  il  erre  en  ces  lieux  sombres. 

Dans  ce  silence  atlreux  s*avançant  pas  a  pas, 

Il  passe  sur  un  seuil  que  son  pied  ne  sent  pas, 

Entre  sans  le  savoir,  et  sous  la  voûte  obscure 

La  porte  se  refenne  avec  un  long  murmure. 

Dans  le  plus  noir  cachot  il  demeure  enfermé. 

Tel  aux  rives  de  (lonie ,  à  ce  lac*  renommé , 

Le  poisscm  abusé,  s'éloignant  de  Torage, 

Se  vient  emprisonner  au  sein  du  mai-écage. 

Insidieux  asyle,  et  d*un  tel  art  formé 

Que  I  accès  est  ouvert ,  et  le  retour  fermé. 

Tel  Tancrède  attiré  dans  ce  piège  funeste, 

S'y  jette,  et  d'en  sortir  nul  esjjoir  ne  lui  reste. 

L*obstacIe  est  au-<lessus  de  tout  effort  humain. 

Il  tentait  d*ébranler  d  une  puissante  main 

Ce  rempart  imprévu ,  cette  porte  terrible  : 

Une  voix  lui  cria  :  '^  Lii  fuite  est  impossible. 

DWrniide  prisonnier  nr  crains  point  pour  tes  jours  : 

Au  tondieau  des  vivants  tu  gémiras  toujours.  » 

Il  ne  répondit  rien  :  son  ame  haute  et  fière 

Renfermait  dans  .son  sein  sa  douleur  tout  entièn\ 

Il  accuse  tout  bas  et  le  sort  et  l'amour. 
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Son  iiiiprudcnce ,  hélas!  «  \oii,  la  perte  du  jour, 

Dit-il  en  soupirant,  n'est  pas  la  plus  amère  : 

Ah  î  jt?  perds  une  vue  et  plus  douce  et  plus  chère. 

Et  qui  sait  si  jamais  je  reverrai  ces  yeux 

Qui  seuls  rendraient  la  vie  à  ce  cœur  malheureux?* 

Arganl  alors,  Argant  revient  à  sa  pensée, 

Et  d'un  trait  douloureux  sa  grande  a  me  est  blessée. 

«  A  quel  juste  reproche  ai-je  pu  m  exposer  ! 

Dit-il:  un  Sarrazin  peut  donc  me  mépriser! 

Il  en  a  trop  le  droit  et  je  suis  trop  coupable,  v 

Tandis  que  le  héros,  dans  Tennui  qui  Taccable, 
De  regrets  diiïérenls  déchiré  lour-à-tour. 
Pleure  à-la-fois  sa  faute,  et  la  gloire,  et  Tamour, 
Arganl  dt'ja  s'indigne  en  son  ardeur  l>ouillante 
De  languir  plus  long- temps  sur  la  pi  mue  indoleole. 
Ses  blessures  à  peine  ont  pu  se  referiuer, 
Que  son  fan>uche  instinct  le  presse  de  s'armer  : 
Des  nunhars  vt  du  saiij>  tant  la  soif  le  dévore! 
Du  «^rand  j«>ur  qu  il  attend  il  invoque  l'aurort*. 
Se>  veux  ont  cette  nuit  peu  goûté  le  sommeil: 
Il  s  agile,  rt  bientôt  devançant  le  soleil, 
Demantle  en  se  levant  ses  armes  redoutées  : 
Mais  (1  autres  à  sou  bras  en  ce  jour  apportées. 
Du  Soudan  de  Memphis  sont  un  nouveau  piclseiu, 
Le  fardeau  pour  tout  nutn*  en  serait  trop  pesant; 
Leur  richesse  éblouit,  et  sur-tout  son  épée 
De  1  acier  le  plus  pur  avait  été  trempée. 
L  impatient  i;utTrii'r  la  ceint  à  son  coté. 
Connue  on  voit  dans  un  ciel  rou^jeâlre,  ensautirlaniê  DÎ: 
Apparaître  aux  humains  la  sinistre  comète, 
Oes  menaces  du  ciel  prophétique  interprète. 
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Pliénoinèue  vengeur  qui  change  les  éuits, 
\\i  porte  répouvante  au  cœur  îles  potentats^ 
Tel  paraissait  Argant  dans  Téclat  de  ses  armos. 
Son  regard  sombre  et  louche  imprime  les  alarmes; 
Ses  yeux  ivres  de  sang  respirent  les  combats  ; 
Son  geste  furieux,  précurseur  du  trépas, 
Ferait  entrer  la  crainte  au  cœur  le  moins  timide. 
Il  tire  et  fait  briller  son  épée  homicide, 
I/agitc,  et  frappe  en  vain  les  ombres  et  les  airs. 

I  Bientôt,  dit-il,  bientôt  ce  brigand,  ce  pervers. 
Ce  Tancrède,  Torgueil  de  la  secte  chrétienne, 
Qui  contre  mon  ép<'e  a  mesuré  la  sienne. 

Va  périr  sous  mes  coups  ;  je  veux  fouler  aux  pieds 
Son  front  et  ses  cheveux  dans  la  poudre  souillés; 
QuVtendu  sur  l'arène,  et  respirant  encore, 
A  la  honte  du  Dieu  que  Tinfidèle  adore, 

II  puisse  voir  ma  main  arracher  de  son  Hanc 

Son  armure  impuissante  et  teinte  de  son  sang  (6); 

Qu'il  me  demande  en  vain  même  la  sépulture, 

Kt  ma  rage  aux  vautours  le  promet  pour  pâture.  » 

Tel  menace  un  taureau  que  dans  son  fier  courroux  ('7) 

Tourmentent  de  lamour  les  aiguillons  jaloux; 

Par  ses  niuî^issements  sa  fureur  excitée 

Blesse  Tarhre  innocent  de  sa  corne  irritée. 

Il  bondit,  livre  aux  airs  des  assauts  impuissants. 

Il  l)at  du  pied  le  sable,  et  fait  la  guerre  aux  vents, 

Préludes  d'une  attaque  à  son  rival  mortelle. 

«  Vole  au  camp,  dit  Argant  au  héraut  qifil  appelle. 
Annonce  à  l'ennemi  le  condnt  et  la  mort.  » 
Sans  attendre  plus  rien,  et  <run  mi^me  transport, 
11  part,  et  précédé  du  captif  qu'il  emmène , 
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Exposerait  larmée  en  exposant  sa  tête. 

Goctf'i'roi,  sur  qui  seul  repose  tout  letat. 

Est  notrt^  général,  et  n'est  pas  un  soldat. 

LVmpire  de  la  foi  sur  ses  destins  s'appuie; 

Son  bras  doit  des  enfers  briser  le  trône  impie. 

A  ce  ternie  promis  lui  seul  doit  nous  guider, 

C'est  h  nous  de  combattre,  à  lui  de  commander. 

Moi-même  je  m'engage  au  combat  qu'on  refuse  : 

file  préserve  le  ciel  que  mon  âge  m'excuse  ! 

Oli!  si  j'étais  encor  tel  que  dans  mon  printemps  (9), 

Si  j'avais  aujourd'hui  la  vigueur  de  vos  ans. 

Vous  de  qui  ta  jeunesse  accuse  ici  vos  cramtes, 

Vous  qui  gardez  d'un  camp  les  timides  enceintes, 

Et  qui  ne  ressentez  ni  honte  ni  courroux, 

Alors  qu'un  Sarrazin  vient  vous  outrager  tous! 

Que  n'ai-je  cette  force  autrefois  re<loutée, 

Alors  que  de  Conrad  la  cour  épouvantée 

Vit  tomber  I^'^opold,  dont  ce  glaive  vainqueur 

Trav«Tsa  la  cuirasse  en  lui  perçant  le  cœur! 

Ft  quel  guerrier!  sa  cliAte  eut  plus  d'éclat  sans  doute 

Que  t\r.  vvui  Sarrazins  la  facile  déroute. 

Avec  le  même  bnis,  déjà  dans  le  cercueil 

S«^nl  j'aurais  fait  descendre  Argant  et  son  orgueil. 

Tel  que  je  suis  pourtant ,  c'est  moi  qui  le  défie  : 

J':ii  qu('l([iie  fVirce  encore,  et  mon  cœur  s'y  confie. 

Je  pourrai  succomber,  mais  quel  que  soit  mon  sort, 

Argant  paiera  du  moins  sa  victoire  et  ma  mort. 

Je  vais  m'armer;  je  veux,  coml)attant  Ci*t  impie, 

Htmorer  ma  vieillesse,  et  couronner  ma  vie.  » 

A  I  exemple,  à  la  voix  du  courageux  vieillard, 

Li\  vertu  se  réveille;  on  voit  de  toute  part 

Se  lever  contre  Argant  les  glaives  qui  s'irritent  : 
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Tnu«  cnignainni  \r  i-uralui ,  n  kmu  Ir  • 
Guelfe.  Ir*  >linj«  r>uitlnn,  llauiliMiin  ri  ( 
El  l^nlitu ,  dont  l'nfmt  poliliqtir  d  ( 
Ouvrit  il  [tiirinond  4niMirl>r  tuqirûr, 
Iln|;rr,  que  ct«  ton  rnini  le  bonheur  bTonÉ», 
Kl  (fil<li]>pe  à  cùt«  d«  uni  cIm*  Udoui, 
AniAiits  pluiiil  qnVp<ia«.  BiMcaiDatl ,  rlwiiiil. 
L'un  iM-  dan»  Ir»  riMUnn  d^  b  Calèàomi», 
L'antrr  qui  rit  Ir  jour  »ux  mn  d'HilirmM, 
Tous  le*  (Irui  lubiunti  dr  en  bord*  itoir». 
Qu'au  Ixiui  de  l'ofTcidciit  le%  t 
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Son  nom  est  accueilli  par  des  cris  crallégressc. 
Le  comte  semble  alors  retrouver  sa  jeunesse, 
Le  feu  luit  dans  ses  yeux,  son  front  a  rayonné. 
Tel  de  sa  penu  nouvelle  éclate  environné 
Un  serpent  qui  laissa  ses  dépouilles  vieillies, 
Et  rallume  au  soleil  ses  couleurs  rajeunies  (lo). 

Mais  Godefroi  sur-tout  dans  ce  décret  divin 

Croit  voir  de  la  victoire  un  présage  certain. 

a  La  vertu  par  le  ciel  ne  sera  point  trompée,  » 

Dît-il,  et  détachant  sa  glorieuse  épée, 

La  présente  au  vieillard  :  «  Long-temps  dans  les  combats 

Du  rebelle  Saxon  ce  fer  arma  le  bras. 

Je  Tarrachai  jadis  à  ce  guerrier  impie, 

Et  sa  mort  expia  les  crimes  de  sa  vie. 

Que  ce  fer,  qui  jamais  n'a  trahi  ma  valeur. 

En  passant  dans  ta  main ,  soit  encore  vainqueur.  » 

Argant  seul,  et  foulant  Tarène  abandonnée. 
Exhalait  de  l'orgueil  l'insolence  effrénée, 
Faisait  entendre  au  loin  ces  cris  injurieux  : 
«  Eh  bien  !  peuple  invincible ,  Européens  fameux . 
Paraissez  donc,  venez,  conquérants  de  lAsie, 
Venez,  Argant  est  seul  et  tous  il  vous  défie. 
Qu'il  vienne  donc  enfin  ce  Tancrèile  indompté. 
Quoi!  ne  compte-t-il  plus  sur  son  bras  redouté? 
Attend-il  que  la  nuit  vienne  encore  à  son  aide? 
Ce  héros  a-t-il  peur?...  Mais  s  il  tremble,  s'il  cède. 
Si  même  aucun  de  vous  n  ose  le  remplacer, 
Venez  tous  à-la-fois,  vous  pouvez  avancer. 
Cavaliers,  fantassins,  la  carrière  est  ouverte. 
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La  fo!  qui  vient  du  ciel  y  remonte  toujours. 
L'oreille  du  Très-Haut  entend  la  voix  du  juste. 
D  appelle,  il  choisit  dans  sa  milice  auguste 
L'ange  dont  aujourd'hui  Tinvisible  secours 
Doit  protéger  Raymond  et  veiller  sur  ses  jours. 
4]'est  celui  que  déjà  la  suprême  clémence 
Pour  guide  et  pour  appui  lui  donna  dès  Teni^nce. 
Chargé  d*un  nouvel  ordre,  il  senvole  aussitôt 
Au  céleste  arsenal ,  formidable  dépôt 
De  ces  armes  du  ciel  que  son  courroux  signale; 
Là  repose  la  lance  à  Satan  si  fatale; 
Là  dort  le  feu  vengeur,  le  foudre  dont  les  traits. 
Echappant  à  nos  yeux,  ne  s'égarent  jamais, 
Et  portent  les  fléaux  dans  leur  course  invisible; 
C'est  là  qu*est  suspendu  le  trident  invincible ^ 
Du  monde  condamné  la  première  teiTeur, 
I  Dont  jadis  Noé  seul  évita  la  fureur. 
Et  qui  souvent  encore,  effrayant  les  deux  mondes, 
Fait  tonner  les  volcans  et  déchaîne  les  ondes. 
On  voit  dans  cette  enceinte  à  la  voûte  briller 
Du  plus  pur  diamant  un  vaste  bouclier. 
De  TAtlas  au  Caucase  il  couvrirait  la  terre  : 
Des  princes  vertueux  égide  tutélaire , 
Rempart  des  nations  dociles  à  la  foi, 
Fidèles  à  leur  Dieu ,  fidèles  à  leur  roi. 
L'ange  le  prend  en  inain,  vole  au  champ  des  batailles. 

Le  peuple  de  Solyme  a  couvert  les  murailles. 
Clorinde  en  même  temps  par  Tordre  dAladin 
Range  son  escadron  sur  le  coteau  voisin. 
Les  chrétiens ,  <le  leur  camp  occupant  la  barrière , 
Laissent  aux  combattants  une  juste  carrière. 
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Argant  voit  s  avancer  un  guerrier  inconnu. 

«  Tancrède  en  cet  instant  est  ailleurs  retenu, 

Dit  le  comte;  au  destin  tu  peux  en  rendre  grâce. 

N'en  conçois  pas  pourtant  une  trop  vaine  audace. 

Je  viens  le  remplacer,  et  peut-être  aujourd'hui 

Je  me  puis  contre  toi  mesurer  comme  lui. 

Je  soutiendrai  l'honneur  qu'on  a  daigné  me  faire. 

Et  crois  pouvoir  t'olïrir  un  nouvel  adversaire.  > 

Le  Sarrazin  répond  d'un  sourire  insolent  : 

«  Où  s\\st  donc  retiré  ce  guerrier  si  vaillant? 

Il  menace,  et  déjà  la  fuite  est  son  asyle. 

Quoi  !  Tancrède  se  cache  !  ah  !  ressource  inutile. 

Oui,  quelque  part  qu'il  soit,  je  saurai  l'y  trouver; 

Le  ciel  même ,  le  ciel  ne  pourrait  le  sauver. 

Mes  mains  Tiraient  chercher  jusqu'au  sein  de  la  terre. 

Lui!  dit  le  chevalier  rougissant  de  colère, 

Lui  se  cacher!  Tancrède  a  plus  de  cœur  que  toi. 

Voyons,  répond  Argant,  voyons  si  contre  moi 

Tu  sauras  soutenir  ces  hravades  si  folles, 

Kt  comment  les  effets  répondront  aux  paroles. 

Je  t  accepte,  il  suffit;  prends  du  champ  :  je  veux  voir 

Sur  quel  liras  les  chrétiens  ont  fondé  leur  espoir.  • 

lis  coureVit,  et  le  conile,  au  bout  de  la  carrière, 

Sans  ébranler  Argant  a  frappé  la  visière. 

Le  coup  du  Sarrazin  par  l'ange  détourné 

Tombe  aussi  sans  effet,  et  d'un  bras  indigné. 

Il  brise  en  blasphémant  cette  lance  trompée, 

Affront  nouveau  pour  lui  :  soudain  avec  l'épée 

Il  charge,  et  du  fardeau  de  son  pesant  coursier (12) 

Croit  écraser  Raymond;  mais  l'adroit  cavalier 

Elude,  et  dans  sa  course  aussi  prompte  que  sûre, 

JI  lui  porte  en  passant  la  première  blessure. 
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ivient  sur  lui,  le  comte  échappe  encor. 

?  seconde;  et  d'un  agile  essor 

utour  irArgant,  se  courbe,  se  replie, 

se;  on  dirait  que  sa  tête  assouplie, 

nant  la  main  qui  doit  le  diriger, 

*nnenii,  son  maître  et  le  danger, 

instinct  combat  et  lui  donne  des  ailes, 
ces  mouvements  à  Raymond  si  fidèles , 
Sarrazin,  et  son  puissant  coursier. 

Il  de  leur  seul  poids  Taccabler  tout  entier. 

moud  tour-à-tour  et  i  évite  et  le  presse  : 

un  général,  près  dune  forteresse 

rrent  tles  rochers,  qu'entourent  des  marais, 
le  côté  faible,  et  s'ouvre  des  accès, 

lond  de  ses  coups  marque  et  choisit  la  place; 
d'Argant  la  gigantesque  masse  : 
de  1  ennemi,  quil  trompe  à  tout  moment, 

i»t  le  courroux  s'épuisent  vainement , 

»le  pour  percer  l'airain  de  son  armure, 

relie  de  l'œil  la  mobile  jointure. 

ue  par  trois  fois  son  glaive  s'est  porté, 

ve  trois  fois  en  sort  ensanglanté. 

rre  à  la  fin  le  vieillard  hors  d'haleine; 
cette  fois  toute  l'adresse  est  vaine  : 
ne  peut  parer  ni  fuir  un  tel  elïort; 
bras  d'Armant  descend  avec  la  mort. 

;e  oppose  alors  son  égide  invisible; 

•u  le  coup;  le  cimeterre  horrible, 

m  verre  fragile,  est  venu  s'y  briser  ;i3;. 

m  bras  mortel ,  que  peut-il  opposer 

er  céleste,  impTissable  ouvrage? 

in  muet  de  surprise  et  de  rage, 
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A  pcîne  en  croit  ses  yeux;  sur  ces  tronçons  épus^ 
Sur  sa  inain  <lésarmée  il  fixe  ses  regards. 
Et  croît  (lu  chevalier  larmure  invulnérable. 
Du  comte  à  qui  le  ciel  cache  un  bras  sccourable, 
La  cuirasse  est  intacte,  et  <le  son  casque  entier 
Le  combat  n*a  pas  même  ofïensé  le  cimier. 
Le  géniTCux  Raymond  en  lui-même  balancée  : 
Il  a  droit  crachever  une  juste  vengeance. 
Ou  du  moins  leunemi  doit  s*avouer  vaincu  (i4)* 
Mais  Raymond,  qui  toujours  pour  Thonneur  a  véca^ 
Dédaigne  une  victime  impunément  frappée; 
Ll  est  prêt  à  crier  :  Va ,  prends  une  autre  épéc. 
A-t-il  droit  cependant,  combattant  pour  les  siens, 
De  remettre  en  danger  la  cause  des  chrétiens  ? 
Pendant  qu'il  doute,  Argant,  d'une  main  forcenée, 
De  son  glaive  rompu  lui  lance  la  poignée. 
Fond  sur  lui,  le  saisit,  veut  lutter  corps  à  corps.    . 
Raymond  sanglant,  meurtri,  repoussant  ses  efforts, 
S'en  délivre  en  blessant  cette  main  qui  Tenibrasse  : 
D'un  vautour  afïamé  la  serre  est  moins  tenace. 
Cet  outrage  imprévu  lui  rend  tout  son  courroux; 
Sur  le  guerrier  féroce  il  redouble  ses  coups. 
Mais  rien  du  Sarrazin  ne  peut  dompter  Taudace  : 
Fort  dune  épaisse  armure  et  plus  fort  de  sa  masse, 
Il  résiste  toujours,  quoique  toujours  frappé. 
Tel,  battu  par  les  vents,  des  flots  enveloppé, 
Tous  ses  mats  fracassés,  ses  voiles  emportées, 
Vu  navire  aux  assauts  des  ondes  irritées. 
Oppose  de  ses  flânes  taillés  dans  les  forêts, 
La  structure  robuste  et  les  contours  épais  : 
A  coté  de  la  mort  est  encor  l'espérance. 
Fier  Argant,  telle  était  ta  superbe  assurance; 
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bravais  le  trépas ,  tu  prodiguais  tes  jours  : 
Fer  prévit  ta  perte,  et  vint  à  ton  secours. 

déraon  est  sorti  du  ténébreux  royaume, 
vapeurs  d*une  nue  il  forme  un  vain  fantôme, 
donne  de  Clorindc  et  la  taille  et  les  traits, 
hOTty  la  voix,  le  geste,  et  même  les  attraits. 
3orde  Oradin,  célèbre  archer  de  Crète  (iS); 
li  dont  Tare  est  si  sûr,  l'adresse  si  parfaite , 
it  les  flèches  jamais  ne  trompèrent  ta  main  , 
fliriras-tu ,  dit-elle ,  intrépide  Oradin , 
à  nos  yeux  aujourd'hui  le  brave  Argant  périsse, 
|ue  de  sa  défaite  un  chrétien  s  applaudisse , 
il  remporte  en  son  camp  un  trophée  orgueilleux  ? 
drons-nous  de  Tétat  le  soutien  glorieux  ? 
iibien  à  son  trépas  nous  serions  tous  sensibles  ! 
nale  ici  plutôt  tes  flèches  infaillibles  ; 
mpe-les  dans  le  sang  de  ce  brigand  français. 
ige  que  le  Soudan  à  Thonneur  du  succès 
iilra  la  récompense,  et  crois  que  sa  justice 
ir  toi  réserve  un  prix  égal  à  ce  service".  » 
docile  Oradin,  de  ce  discours  flatté, 
id  son  arc,  et  le  trait  sur  la  corde  ajusté, 
It ,  et  siffle  dans  Tair ,  atteint  le  comte ,  et  passe 
tre  les  nœuds  dacier  qui  bouclent  la  cuirasse, 
\  sépare ,  et  de  sang  à  peine  les  rougit  : 
ciel  permit  le  coup,  et  lange  l'amortit, 
comte,  en  arrachant  le  fer  de  sa  blessure, 
md  le  cii*l  à  témoin  de  ce  lâche  parjure, 
defroi,  qui  sur  lui  fixe  un  œil  vigilant, 
lint  que  le  trait  fatal  n'ait  percé  plus  avant  ; 
^émit  du  danger  de  ce  vieillard  qu'il  aime, 
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Xcs  deux  Gérard  blessés  roulent  sur  la  poussier 

Mais  le  nombre  l'cdouble  et  grossit  sur  si's  pas  : 

Par-tout  un  eercle  épais  l'entoure  du  tn-pas;       1 

Il  le  l>rave,  et  tient  seul  la  victoire  en  balance. 

m  Baudouin,  qu  a  Tinstant  ta  réserve  s  avance^ 

Dit  Bouillon  à  son  frère ,  et  qu*un  nouvel  effort 

Du  combat  incertain  dt*cide  enfin  le  sort. 

Argant  prête  sa  force  à  c^tte  aile  affaiblie  : 

Que  par  tes  cavaliers  elle  soit  assaillie; 

Que  tSk  lance  baissée  ils  enfoncent  ses  flancs.  » 

Baudouin  part;  devant  ses  escadrons  bouillants 

Tout  a  plié  soudain  :  ces  milices  d'Asie 

K^ont  pu  du  choc  français  scnitenir  la  furie:  16). 

Tous  leurs  rangs  sont  rompus ,  tous  letu's  chefs  terrassés , 

Soldats,  coursiers,  drapeaux  sont  par-tout  renversés. 

Tout  fuit,  Argant  demeure,  et  toujours  invincible. 

Au  |)4*nl,  à  la  mort  il  sendile  inaccessible. 

Il  suffit  contre  tous;  frappé  de  toutes  paris 

On  diniii  qu'il  ne  sent  ni  les  traits  ni  les  «lards . 

Et  que  rc  Sarrazin,  iminens<%  insurmontable, 

Fait  mcmvoir  les  cent  bras  du  géant  de  la  fable. 

Le  vêtement  d'airain  dont  il  est  entouré. 

Sur  ses  membres  sanglants  ouvert  et  d«'chin*. 

Sur  son  front  drpouiilé  son  casque  qui  s<*  brisi* . 

Sa  MK-ur  qui  linonde,  et  son  sang  (|ui  s'épuise. 

Et  de  fatigue  enfin  tout  son  corps  affaissa' . 

S«>n  bras  même,  son  bras  de  carnage  lassé, 

Ilien  ne  pouvait  eneor  le  résoudre  à  la  fuite. 

1^  foule  (|ui  Si;  presse  et  (|ui  se  pré<*ipite. 

L'en I raine  crependant  d'un  flot  ini|M*tiieux; 

Il  cède  et  ne  fuit  |)as;  il  cciie,  mais  ses  yeux 

Sont  toujours  menaçants,  son  audace  est  la  inéinej 
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n  enchaîne  leurs  bras,  les  désarme,  et  nos  têtes 
Restent,  vous  le  voyez,  à  Tabri  des  tempêtes. 
Marchons  à  la  victoire  où  le  ciel  nous  conduit.  » 
On  en  croit  ce  présage,  on  s'anime,  on  la  suit. 
Argant  en  même  temps  a  retourné  la  tête  : 
La  vengeance  à  ses  yeux  se  montre  toute  prête, 
Lui  rend  encor  la  force ,  et  joignant  leurs  fureurs , 
Déjà  Clorinde  et  lui  fondent  sur  leurs  vainqueurs , 
Que  le  fléau  poursuit  et  que  leur  main  tentasse. 
Un  autre  effroi  s*est  joint  au  trouble  qui  les  glace  ; 
Tout  cède ,  et  des  chrétiens  le  cœur  mal  affermi , 
Par  l'orage  est  vaincu  plus  que  pur  Tennemi. 
Sous  les  coups  de  Clorinde  ici  Rodolphe  tombe; 
Là  sous  le  fer  d'Argant  Bernaville  succombe. 
Revenus  de  leur  crainte,  à  leur  haine  rendus. 
Moissonnant  des  fuyards  qui  ne  résistent  plus. 
Les  cruels  Sarrazins  s'enivrent  de  carnage, 
Mêlent  des  flots  de  sang  aux  torrents  de  l'orage. 
Toujours  inébranlable  en  ce  commun  eflroi. 
Ferme,  mais  indigné,  le  triste  Godefroi 
Accuse  en  vain  la  peur  des  chefs  et  des  cohortes  : 
Du  camp  qui  les  reçoit  seul  il  défend  les  portes, 
Et  contre  Argant  lui-même  il  pousse  son  coursier. 
Deux  fois  il  arrêta  le  terrible  guerrier; 
Q  enfonça  deux  fois  les  rangs  des  infidèles. 
Les  chrétiens,  déplorant  ces  disgrâces  nouvelles. 
Dans  leurs  retranchements  rentrent  découragés, 
Et  Solyme  a  reçu  les  Sarrazins  vengés  : 
Mais  la  tempête  encor  n'est  pas  moins  courroucée; 
Dams  ce  camp  malheureux  sa  rage  est  exercée. 
Les  feux  éteints  par-tout  augmentent  la  terreur; 
Le  sol  est  inondé;  les  autans  en  fureur 

Jtirttsolem  dilivrfe.  11.  ^«^ 
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Déchirent  les  débris  des  tentes  arrachées  ; 
Londe  roule  fangeuse,  et  couvre  les  tranchées. 
Uenfer  iT'.nuseinblé  dans  son  horrible  effort 
Les  eaux,  les  VQpts,  la  foudre,  et  la  nuit,  et  la  mort (17' 
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NOTES 


SUR   LE   SEPTIEME   CHANT. 


Page  519,  vers  7. 

(1)         Sans  goide,  sans  tootien.... 

Le  poëte  ajoute  :  a  Ne  voyant  et  irentendant  au  tour  d'elle 
«  que  ses  larmes  et  ses  cris.  »  Cela  m'a  paru  peu  naturel  :  on 
ne  regarde  guère  ses  propres  larmes ,  et  Ton  n*écoute  guère 
tes  cris ,  sur-tout  en  courant  à  cheval.  Il  y  a  là  de  TafTecta- 
tion  :  il  y  en  a  encore  plus,  quelques  vers  après,  à  dire  qu*Her- 
minie  ita  soif  que  de  ses  larmes;  et  c*est  ce  que  j'ai  encore 
•opprimé.  Quand  le  Tasse  nous  dit  qu'Herminie,  pendant 
toute  cette  journée,  ne  prend  aucun  aliment  et  ne  se  nourrit 
que  de  ses  maux , 

Cibo  non  prende  già ,  che  de  suoi  malt 
Soio  si  pasce. 

i\  ne  dit  rien  que  de  vrai.  L'on  conçoit  parfaitement  que  dans 
toute  grande  agitation,  dans  tonte  grande  douleur,  l'on  ne 
sent  pas,  pendant  un  certain  temps,  le  besoin  de  nourriture; 
et  il  est  vrai  à  la  lettre  qu'alors  le  c'}ia<:rin  en  tient  lien  ,  puis- 
qu'il nous  met  hors  d'e'tat  d'en  prendre.  (l'est  donc*  là  qu*il 
fallait  se  borner;  et  c'est  ce  que  j'ai  rendu  en  un  vers: 

HéU4  !  et  sa  irittCMc  est  son  seul  aliment. 


Page  5ij),  vers  18. 
is')         La  coorre  doncement  de  tes  paisibles  ailes. 


Les  deux  vers  suivants  disent  :  «  Cependant  Tamou 
•  de  troubler  la  paix  de  son  sommeil  par  divers  fant 


ntomes.  » 


c«  ■■•>irtti  du  Mimmcil ,  | 
bi«l  anl ,  M  qui  m  iri  Ir  irtil  pnur  rllr  ,  il  •»  Ihi 
iltr  IXTri  dr  rcttr  {winiurc  iini  «ou*  roowtW  «m» 
nou*  ••«)*  unt  dr  pUùtr  •  •oit  rvfioM*  c»J»  ai» 
DTC,  <)««  r'r«i  nou*  coBirarirr  mm«-w  ^mm  ^b»  4t 
T  Btws  ban  dr  pwipai;  ■■* ^ 


id  BBe  de  CM  r^pëtitioas  oitfni  ai  W  poAc  ■ 
■Dcr  :  je  4»  oiMoiM,  ar  iIbm  db  potew  ^  n« 
il  7  ra  ■  d*iii^itablM.  \ja  Thm  a  dqi  fai(  mi| 
^  MogM  noittrct ,  el  1  pfOpoa  rt  smc  <*t 
■laM  H«nninw,dMM  Iccbanl  pcMdiM.  rt  p« 
dîna  k  qatrline ,  ckaqar  fou  d'ase  HMnifv  4 
■*7 1  d«K  rim  à  dir*.  Iri  de  q«ai  pwiwt  wwi 
iadiqndB  MvIeBrai  es  dnii  vm  m 
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a  parles  il  ^st  de  la  justice  de  le  croire  au-dessus  de  cette 
ITre,  et  de  la  délicatesse  de  le  lui  dire.  Herminie,  en  finis- 
an  t  par  les  deux  vers  du  Tasse,  sans  correctif,  a  un  peu 
Vir  dp  conclure  un  marché.  Avec  un  seul  vers,  on  évite  un 
»etît  défaut  de  bienséance ,  et  il  faut  avouer  aussi  que  cette 
•spèce  de  tact  est  fort  'aidée  par  Thabitude  du  genre  drama- 
îque. 

Page  5*7,  vers  a6. 

(4)  UadverMire  est  à  pied,  Tancrcde  à  pied  s'aTaoce. 

Ce  vers  confirme  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  de  la  stricte 
observation  des  lois  du  duel  dans  la  chevalerie,  dette  atten- 
tion de  Tancrède,  pour  un  ennemi  aussi  vil  que  Raimbaud , 
pour  un  apostat,  lui  fait  d'autant  plus  d'honneur,  qu'il  y  a 
même  ici  de  la  générosité;  car  il  n'est  armé  qu'à  moitié;  il 
n'a  pas  de  bouclier,  et  Raimbaud  en  a  un  ;  ce  qui  faisait  une 
différence  énorme.  Cependant  Tancrède  ne  balance  pas  à 
descendre  de  cheval,  dès  qu'il  voit  que  Raimbaud  n'en  a 
point.  Rien  n'e^t  plus  propre  à  faire  ressortir  tout  l'odieux 
de  la  conduite  d 'Ai gant  avec  Othon. 

Page  53o,  vers  19. 

(5)  CoDime  on  voit  dans  an  ciel  roogeâtre,  entanglanté.... 

Cette  comparaison ,  qui  est  originairement  d*Homère,  est 
imitée  ici  en  partie  de  Virgile,  et  en  partie  de  Lucain: 

Cometœ 
Sanguinri  fnf*ubre  ntbent,,.,  (  Virg.  ) 

Crincmtfue  Umendi 
SiJeris  ,  ac  terris  mutnntcm  rrgr.a  cometen.        (  Lor.  ^ 

Page  S'il  ,  vers  18. 

(6)  QuViendu  »or  l'arène ,  et  retirant  encore  , 
Il  puisse  voir  ma  main  arracher  de  aoQ  flaQC 


'tP*^  Sit,  wn  it. 


Te«t  cd  rwlroil  CM  ol^  KrraWi  4e  r  MM*,  ai  I 
des  miiliiTi  ^M*  a'wr  d'abord  lectym  b  dai  dBi 


iN  s^   ,.r.Vnt.T,(  rn   f-ulr   ,-it.r   .lonnrr    1,. 
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Entellc  dit  aussi  de  même  : 

•^1  mihi  quœ  quondam  fuerat,.,.  foret  iUajtwenta^  etc. 

Page  535,  vers  6. 

(to)       Tel  de  sa  peaa  noavelle  éclate  environné 

Un  serpent  qui  laissa  ses  dépooilles  vieillies, 
Et  rallume  an  soleil  ses  couleurs  rajeunies. 

Ifunc  positis  novus  exuviisy  nitidusque  juventâ.»». 
Arduus  ad  soient...,  (Yiao.  ) 

Page  536,  vers  g, 
(il)       Là  ,  si  nous  en  croyons  les  récits  dn  vieil  âge... 

Cette  précaution  que  le  Tasse  a  omise ,  et  dont  les  anciens 
eux-mêmes  se  servent  quelquefois,  était,  je  crois,  indispen- 
sable dans  un  poëme  de  la  nature  du  sien,  où  Ton  ne  doit 
|>as  paraître  adopter  sérieusement  une  tradition  aussi  fabu- 
leuse que  celle  des  cavales  fécondées  par  les  vents.  On  peut 
seulement  s*en  servir  pour  en  tirer  de  beaux  vers  :  ceux-ci 
sont  imités  des  Géorgiques  : 

m 

Ore  omnes  'versce  in  zephyrnm ,  stant  rupibus  altis 
Exceptantque  levés  auras  ;  et  sœpè  sine  ullis 
Conjugiis ,  'vente  gravidœ  (  mirabile  dictu  !  ) 

O  maraviglia  !  dit  aussi  le  Tasse.  C'était  assez  pour  Virgile , 
mais  non  pas  pour  un  poëte  moderne. 

Page  538,  vers  29. 

(19)       Il  charge,  et  dn  fardeau  de  son  pesant  coursier, 
Croit  écraser  Raymond.... 

Il  y  a  ici  :  «  Comme  un  mouton  qui  baisse  la  tête  pour 
frapper.  »  La  comparaison  est  juste,  mais  trop  petite,  même 
quand  on  mettrait  bélier  au  lieu  de  mouton.  Il  n*y  a  pas 
moyen  de  mettre  rien  de  semblable  en  parallèle  avec  Ar- 
gant. 


.A 


foo*  en  (laJHtil  h  dtflri 
mmen  ttt  hm  lirau .  n  mil  louir  l'itW  «Tt 
d'vw  nain  moiirllr.  Mnukiir  |m««b(u  m  fn 
<!■*«>  ilalirn  ,  ^anlrr  l'avanlaxr  iIp  rrltr  ri 
et  b  p^riphrair  r*l  iiiititjvfiMlilr 
id  m  diea  noai  dna  ttnt;  U  M| 
•Bjet  à  U  dMMi  et  ce  qw  pe«i  h 
glai»*  mortei.  De  là  il  y  ■nrail  ■■ 
ici  UgUv*  mortel;  on  BeManil  li  c'eet  le 
h  HOTt,  o«  Ir  gUi*«  d'an  «eiiel.  Crtte 
avoir  Uea  en  latia ,  oà  marimlù 
CM  lujet  è  b  mon  ;  et  poar  re  ^  pe«l  b 

fh.,/,-.-    .11. «<l  lrT,n.r.  .n   |.r.t...iit  ..    In  I   ■} 
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timent  naturel  à  une  ame  noble  qui  puisse  faire  balancer 
Kaymond.  Le  Tasse  a  très-bien  fait  de  le  lui  donner;  mais 
comme  nos  mœurs  sont  changées  sur  ce  point ,  et  qu'aujour- 
d'hui celui  qui  tuerait  son  adversaire  après  lavoir  dcfsarmé , 
serait  un  assassin ,  il  était ,  je  crois ,  indispensable  de  rappeler 
pour  nous  ce  qui  peut  faire  comprendre  et  sentir  dans  la  con- 
duite de  Raymond  une  générosité  qui  ne  serait  aujourd'hui 
qu'un  devoir;  et  peut- être  n'était-ce  pas  trop  pour  cela  de 
deux  vers  donnés  au  Tasse  dans  une  de  ces  descriptions  d'ail- 
leurs si  belles ,  mais  où  ces  répétitions  fréquentes  m'ont  au- 
torisé à  lui  en  ôter  quelques-uns. 

Page  54 1 9  vers  7. 
(i5}      Il  aborde  Oradin,  célèbre  arcber  de  Crète. 

Imitation  de  l* Iliade ,  où  l'accord  entre  les  Troyens  et  les 
Grecs,  qui  devait  suivre  le  combat  où  Paris  venait  d'être 
▼aincu  par  Ménélas ,  est  rompu  de  môme  par  un  trait  lancé 
de  la  main  de  Pandarus  ,  à  l'instigation  de  Minerve ,  qui  veut 
que  la  guerre  recommence.  Ici  le  poëte  italien  a  suivi  le  grec 
jusques  dans  les  détails  de  discours  et  d'action.  Il  en  a  aussi 
beaucoup  profité  dans  le  moment  où  commence  la  mêlée. 

Page  543,  vers  i3. 

(16)  Ces  milices  d'Asie 

rTont  pu  do  cboc  français  soutenir  la  furie. 

V impeto  franco  du  Tasse ,  que  j'ai  tâché  de  rendre  par  /is 
choc  français ,  était  renommé  en  Italie  à  l'époque  où  il  écri- 
vait ,  et  dans  ce  vers  : 

Ifèpotè  sostener  V imputa  franco. 

11  répétait  la  phrase  si  connue  alors  dans  son  pays ,  Non  pas- 
siamo  resistere  alla  furia  francesc. 


55/»  NOTES 

Page  546 ,  dernier  vers. 

'17^       L'enfer  a  rassemblé,  dans  son  horrible  effort, 

I^s  eaux  ,  les  vents,  la  foudre,  et  la  naît ,  et  b  nort. 

Ce  chant  est  peut-être  celui  qui  renferme  la  pins  ^nak 
variété  de  béantes  originales.  L'arrivée  d'Herminie  chnk 
berger,  la  situation  où  se  présente  à  nous  ce  vieillard  iqbî- 
lieu  de  ses  enfants ,  le  récit  qu'il  fait  de   ses  aventures,  i 
court,  si  simple  et  si  touchant;  la  course  de  Trncrède  etl» 
incidents  qui  raccompagnent,  le  combat  contre  Raimbal 
et  son  issue  si  singuli«'re  en  elle-même  et  si  vraisemblable  pv 
les  circonstances;  la  férocité  guerrière  d'Argant,  représmtee 
sous  des  couleurs  à  tout  moment  nouvelles  et  sous  tant  de 
jours  différents;  cette  idée  si  heureuse  de  lui  opposerai 
vieux  chevalier  chrétien  qui  n'a  que  de  Thonnenr  et  do  «èle, 
digne  par  cela  même  de  la  protection  divine,  qui  dès-loes 
n'est  plus  une  machine  gratuite;  le  plaisir  naturel  et  moral 
que  le  poëte  a  su  y  attacher,  quand  il  nous  montre  une  force 
et  une  bravoure  prodigieuses  échouant  contre  un  faible  vieQ- 
lard ,  ce  qui  est  par-tout  d'un  effet  sûr ,  parce  que  Ion  aine 
par-lont  à  voir  rorpneil  humilié;  l'intrépidité  d*Ai^nt,seal 
au  nuliou\rune  déroute,  tenant  toujours  ferme  et  avec  un 
€*ourage  toujours  entier,  ni(*me  quand  ses  armes  sont  en  lam- 
beaux et  que  ses  forces  sont  à  bout;  peinture  que  l'on  pent 
opposer  hardiment  à  celle  d'Ajax  défendant   seul   son  vais- 
seau contre  les  Troyeus ,  tombant  de  lassitude  sur  les  l^m** 
des  rameurs,  et  ne  pouvant  plus  même  porter  son  bouclier; 
enfin  les  détails  purement  descriptifs,  mais  cjui  ont  tonte  la 
richesse  du  genre  ;  l'arsenal  céleste,  peinture  où  il  n\  a  pas 
un  trait  qui  ne  soit  choisi  et  grand  ;  Toragc  qui  tombe  sur 
l'armée  chrétienne  ,  les  ravages  qu'il  fait  dans  leur  camp,  loul 
est  tableau  d'un  bout  à  l'autre  de  cet  admirable  chant,  et  tous 
ces  t:d)leaux  sont  différents.  Joignez  y  les  mérites  d'invention 
et  d'art;  entre  autres,  Tancrède  si  adroitement  éloigné,  afip 
f]ue  les  chrétiens  ne  soient  vaincus  qu'en  son  absence,  qooi- 
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ne  le  soient  que  par  une  force  surnaturelle ,  mais  par- 
lement Aquilin,  dont  Tinstinct  extraordinaire,  sans 
ors  de  la  nature ,  remet  dans  la  vraisemblance  la  résis- 
de  Raymond  à  la  supériorité  d*Argant,  et  rend  an  poëte 
oyens  naturels  d*un  combat  qui  eût  été  froid,  s'il  eût 
ut  merveilleux.  Jamais  peut-être  le  Tasse  n*a  été  plus 
t  en  invention  que  dans  ce  combat  d*un  genre  tout  par- 
t:  Raymond  est  protégé  sans  le  savoir,  ce  qui  lui  con* 
tout  le  mérite  de  son  courage  et  de  son  dévouement ,  et 
est  un  progrès  de  Tart,  puisque  dans  Homère  les  héros 
M*s  du  ciel  sont  toujours  à-peu-près  dans  le  secret.  Ici 
te  a  tellement  ménagé  les  effets  de  cette  intervention  cé- 
qne  les  deux  champions  peuvent  très-naturellement 
"î  s  Vu  apercevoir.  I-e  premier  coup  de  lance  de  la  part 
lut  est  sans  effet ,  et  son  épée.  se  brise  ensuite  sur  le 
er  de  Tange;  mais  il  peut  attribuer  le  tout  à  la  trempe 
mes  du  chevalier,  et  c'est  en  efTet  l'idée  qu'il  a  ;  et  Ray- 
y  est  trompé  comme  lui.  D'un  autre  cûté,  le  poëte  a 
à  la  force  d'Ar^^aut  tout  l'avantage  qu'elle  devait  avoir 
ncnient;  et  dès  qu'il  est  parvenu  à  serrer  de  près  son 
iuire,  c'est  alors  que  l'on  voit  Raymond  perdu,  si  l'ange 
nhandoniiait  à  lui-mcme,  tant  qu*il  pouvait  humaine- 
résister,  ne  venait  alors  à  son  secours;  fidèle  emblème 
le  dire  en  passant)  de  la  divine  Providence,  et  qui  n'a 
e  saisi  que  par  un  |K)<*te  chrétien.  A  ce  vers  terrible. 

Sur  lui  1<*  hrjts  il*  Vrgaut  ilrscend  a\ec  \»  mort. 

it  qiio  le  secours  du  bouclier  est  nécessaire,  mais  on  a 
>ire  jusqucs-  là  que  Ravmond  pouvait  s'en  passer.  Cette 
rc  de  inclrr  le  niitnrcl  avec  le  merveilleux,  est  ce  que 
lie  une  perfection  vrjiimenl  épique;  et  dans  celle-là  le 
n'a  point  d'cf^rd.  Je  ne  nierai  pas  que  je  n'aie  quelque- 
nti  le  besoin  d'nioutrr  à  la  couleur;  mais  plus  d'une 
issi  je  n'ai  ;ispirc  qu'à  l'égaler,  et  je  n'ai  ajouté  au  des- 
u'unc  seule  fois;  c'est  dans  l'endroit  où  Argant,  long  • 
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Iodé  par  l'Mim>y«U«>  •icilii*'  d'A^mita.  «!■ 

ni  il'AlE*  aa  <^«t«I  rt  «a  n«Bbrr  loM  «i^ 

r.  rt  il  y  m  •  uBf  raùoii  nUmlk  fam  b  tt 

■M  MM  ctHPBwni  -,  car  il  «■  aMMlnM  ^rt> 

■  lie  navnKMil  nr  <lo<t  pM ,  yiil^»»  kis  ^ 

^ai,  MMImir  lan^-inap*  ééiw  iwib^wi  é'imlm^r' 

Intionaai  npiùrt.m  «iwlante*  H  n  cokûmcOvv.mI 

^OB  diB»  mw  Inllr  dr  rrllr  iwlnrr,  r'rtt  U  n  ^m  M 

*r  a  un  TinlUnl.  au  liro  cjb'in»  •  *•  Am| 

intr,  i]u'undr«  |[iaB<U  ■«*nl«f^  JnMikHM 

nan  Iwlitnr  lafaiifalilr,  rr  qui  rai  ta  v&t  ^d 

Icm  dK  iâ  grandr  (otrr.  Cp»i  c«  qui  M'a  htt  émm  - 

G*  ■'«•!  qa*«n  dMN ,  Msia  il  ttt  mmbiM  i  U  IhM 
•t  je  MÛ*  lèr  qaHooMra  n»  l'unait  pas  «ahlUk  k 
i)  MolU  à  tMt  Bobver,  et  c'est  on  et»  bMm«  ^ 
p«rdo— er  le  dAal  oppmé  qn'il  a  mp  ■•■•Ma, 
Mal  dire,  le  ■'■•  ubaaiia  te  petit  oaUi  ti  kde  ■  t 
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ARGUMENT. 

ordonne  au  démon  de  la  discorde  d'exciter  une  sédi- 
1  dans  le  camp  des  chrétiens.  Vn  chevalier  danois  vient 
3nter  à  Godefroi  la  défaite  et  la  mort  de  Suénon ,  son 
itre,  surpris  et  enveloppé  aux  confins  du  désert  par  So- 
an  et  ses  Arabes,  et  tué  avec  tous  les  siens.  Échappé 
1  du  carnage  par  une  protection  miraculeuse,  il  ap- 
te IVpée  du  prince  de  Danemarck,  pour  la  remettre  à 
laud,  que  le  ciel  destine  à  venger  cette  mort.  Argillan, 
pire  par  Tenfer,  accuse  Godefroi  d*avoir  fait  périr  Re- 
ul ,  dont  on  a  trouvé  dans  les  champs  Tarmure  ensan- 
ntée ,  et  cette  calomnie  allume  dans  le  camp  une  sédi- 
1  que  Godefroi  appaise  par  son  courage  et  sa  fermeté. 

vents  avaient  cessé  leur  guerre  et  leurs  ravagea; 
éclats  du  tonnerre,  au  fracas  des  orages, 
wlait  le  silence,  et  riiorlzon  calmé 
roses  du  matin  était  déjà  semé. 

Satan,  dont  la  haine  excita  la  temp<^te, 
t  de  plus  noirs  desseins  la  trame  toute  prête. 
I  charge  soudain  celui  de  ses  démons 
sait  mieux  du  mensonge  apprêter  les  poisons . 
ormcr  dans  les  cœurs  le  plus  épais  nuage, 
on<luire  un  mortel  des  erreurs  à  la  rage. 
t  le  monstre  jadis  par  la  crainte  adoré, 
>  le  nom  d'Alecton  '  i}  de  serpents  entoure. 


le  vm  M!  carap  Triran^pr  qui  1*1 

kii ;  l'àomrr  nMt  pu  en  m»  piuM 

I         Solinun  irTHnpc  Ir  tn  vtngmr, 

■e  «on  |>rirM:«  tmintilé  vkdI  ntiitrr  If 

[«HrT  au(  rhrplioni  »!«•  gnn<I«4 

r  Ui  trb  ilr  Dvnoïil  fmr  Ir  rirl 

Qui  TOiil  frap[)cr  llnuillon,  H  un 

Lt>  rriiiur  d'un  lirnM  ipi'il  nou*  bal 
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I^u'un  «i  triste  devoir  in  ait  conduit  en  ces  lieux  ! 

rapporte  ici  le  deuil...»  Il  s'arrête,  soupire; 

Dans  les  pleurs,  les  sanglots,  il  commence  à  décrire 

Un  désastre  assez  grand  pour  les  justifier. 

(  Du  monarque  danois  le  (ils  et  l'héritier, 

Digne  appui  de  son  trône,  honneur  de  sa  vieillesse, 

Suénon,  de  la  gloire  épris  avec  ivresse, 

Brûlait  d'associer  son  bras  et  ses  exploits 

A  ces  guerriers  fameux,  défenseurs  de  la  croix. 

Les  travaux,  les  hasards  d'un  pénible  voyage. 

Les  plaisirs  que  son  rang  promettait  à  son  âge. 

Ni  la  cour,  ni  la  voix  dun  père  en  cheveux  blancs. 

Rien  ne  put  refroidir  ces  généreux  élans. 

Sous  un  chef  tel  que  toi,  sous  ta  noble  bannière. 

Il  voulait  s'essayer  au  grand  art  dé  la  guerre. 

La  gloire  de  Renaud  tourmentait  Suénon , 

Et  quand  de  ce  héros  il  entendait  le  nom. 

On  le  voyait  rougir  de  sa  jeunesse  obscure. 

Une  autre  ambition  plus  sublime  et  plus  pure. 

Pour  la  cause  du  ciel  une  jalouse  ardeur. 

D'une  flamme  divine  embrasait  son  grand  cœur. 

Son  zèle  enfin  l'emporte;  il  rassemble  à  sa  suite 

De  soldats  éprouvés  une  brillante  élite. 

Dans  Byzance  avec  eux  il  entre ,  et  l'empereur 

Au  palais  des  Césars  l'accueille  avec  honneur. 

C'est  là  qu'en  arrivant  il  reçoit  ton  message, 

Qiiî  d'aiguillons  nouveaux  vient  presser  son  courage. 

Là  vos  nombreux  exploits  que  Dieu  même  conduit. 

Dont  il  ne  connaissait  que  l'éclat  et  le  bruit , 

De  fidèles  couleurs  sont  tracés  à  sa  vue; 

La  puissante  Nicée  à  vos  armes  rendue; 

Ce  Soliman  si  fier  dans  ses  états  dompté, 
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Nous  rapportent  qu'au  loin  des  pavillons  tendus, 
De  nombreux  étendards  la  campagne  semée. 
Tout  le  bruit  de  la  guerre  annonçaient  une  armée. 
Sur  le  front  des  plus  tiers  on  voit  quelque  pâleur  : 
L'indompté  Sucnon,  sans  changer  de  couleur , 
«  Je  touche  enfin,  dit-il,  à  la  palme  où  j'aspire, 
Celle  de  la  victoire  ou  celle  du  martyre. 
L'une  ou  Fautre  aujourd'hui  se  prépare  pour  nous  : 
La  première  est  illustre,  et  j  y  compte  avec  vous; 
L'autre  est  d  un  prix  plus  grand,  et  n'a  pas  moins  de  gloire. 
Que  ce  champ  soit  le  temple  où  vivra  ma  mémoire. 
Les  peuples  y  viendront,  au  bruit  de  nos  travaux, 
Contempler  un  trophée,  ou  bénir  nos  tombeaux.  >» 
n  ordonne  aussitôt  que ,  sans  prendre  d  alarmes , 
Tous  durant  cette  nuit  reposent  sous  les  armes, 
Qu autour  de  nous  placés,  de  vigilants  soldats 
Donnent  au  premier  bruit  le  signal  des  combats. 
.   Lui-même  le  premier  veille  sous  son  armure. 
Nous  étions  à  cette  heure  où  dans  la  nuit  obscure 
Le  calme  est  plus  profond  et  le  sommeil  plus  doux  : 
Un  hurlement  barbare  éclate  autour  de  nous; 
On  dirait  qu'il  confond  et  le  ciel  et  Tabyme. 
■  Aux  armes....  »  A  ce  cri,  notre  chef  magnanime 
Paraît  i  notre  tête;  une  nouvelle  ardeur 
Anime  alors  sa  voix ,  et  son  bras ,  et  son  cœur. 
Des  innombrables  traits  l'orage  nous  accable; 
Des  lances  et  des  dards  l'enceinte  impénétrable 
Nous  investit  dans  l'ombre ,  environne  nos  pas  ; 
Chacun  donne  au  hasard  ou  reçoit  le  trépas. 
Des  chefs  et  des  soldats  la  chute  est  confondue , 
La  vaillance  ignorée ,  et  la  gloire  perdue , 
Et  par-tout  de  la  mort  le  glaive  ensanglanté, 

Jérutalem  délivrée»  IL  ^^ 
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Errant  dans  cette  horrible  et  yaste  obscurité , 

Moissonne  aveuglément  ;  mais  notre  jeune  maître 

Aux  grands  coups  qu'il  portait  se  fait  seul  reconiuutrf; 

La  nuit  ne  peut  couvrir  sa  marche  et  ses  efibrts  : 

On  le  voit  élevé  sur  des  monceaux  de  morts, 

A  des  ruisseaux  de  sang  on  distingue  sa  trace, 

Et  de  son  bras  vainqueur  Tinfatigable  audace. 

Les  ténèbres  long-temps  dérobent  à-la*fois 

Le  sort  de  ce  combat ,  nos  pertes ,  nos  exploits. 

Mais  Taurore  éclairant  la  scène  du  carnage , 

Montre  des  ennemis  le  nombre  et  lavantage. 

Du  jour  tant  souhaité  le  retour  douloureux 

N*étale  à  nos  regards  que  nos  revers  aiFreux, 

Le  sol  au  loin  jonché  de  nos  débris  funestes, 

Et  de  nos  frères  morts  les  déplorables  rentes. 

De  deux  mille  guerriers  deux  cents  ont  survécu  ; 

Mais  de  ce  corps  détruit  le  chef  n*est  pas  vaincu. 

D'une  juste  douleur  s1l  a  senti  l'atteinte , 

Il  ne  montre  du  moins  ni  faiblesse  ni  crainte. 

Il  élève  sa  voix  :  »  Suivons ,  amis ,  suivons 

Dans  ce  champ  glorieux  nos  braves  compagnons. 

Ils  ont  conquis  le  ciel  qui  nous  attend  sans  doute,- 

Le  sang  de  ces  martyrs  nous  en  marque  la  route.  - 

A  ces  mots ,  et  d'un  front  toujours  plus  affermi , 

Suénon  avec  nous  déGant  l'ennemi, 

S'apprête  à  signaler  sa  chute  et  sa  vengeance, 

Et  tranquille  il  sourit  à  la  mort  qui  s'avance. 

Il  court  au-devant  d'elle,  il  la  cherche,  et  dal>ofd 

De  re  bras  plus  terrible  en  son  dernier  effort, 

Rien  ne  peut  soutenir  les  atteintes  rapides; 

Tout  tombe  autour  de  lui  sous  ses  coups  homicides  ;3'. 

Mais  lui-même  est  bientôt  de  toute  part  pressé; 
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£n  butte  k  tous  les  traits ,  de  tous  les  dards  percé , 
Épuisant  et  sa  forcé,  et  son  sang,  et  sa  vie, 
n  vit  de  son  courage ,  il  vit  de  sa  furie. 
Invincible  en  mourant,  il  combat,  et  son  bras 
Repousse  en  nit'me  temps  et  donne  le  trépas. 
Tant  <le  valeur  semblait  surpasser  la  nature. 
Enfin  un  Sarrazin  d'une  énorme  stature 
A  la  tête  des  siens  s'avance  furieux. 
Et  jaloux  d'un  triomphe  encore  périlleux , 
Achève  d*immoler  cette  grande  victime. 
Je  vous  ai  vu  tomber,  prince  trop  magnanime, 
Hélas!  et  nul  de  nous  n*a  pu  vous  secourir; 
Nul  ne  vous  a  vengé,  tous  n*ont  pu  que  mourir. 
Alânes  de  Suénon,  mânes  brillants  de  gloire, 
O  de  mon  maître  auguste  immortelle  mémoire  ! 
Sang  que  j'ai  vu  couler,  restes  chers  et  sacrés. 
Révérés  de  la  terre  et  du  <*iel  honorés, 
Je  vous  atteste  au  moins  que  sous  le  fer  barbare  (4), 
De  mes  jours,  de  mon  sang  je  ne  fus  point  avare; 
Qu'au  désespoir  alors  mon  cœur  abandonné. 
Des  glaives  ennemis  ne  s'est  p)int  détourné; 
Que,  si  l'ordre  du  ciel  nVùt  trompé  mon  envie. 
J*ai  dû  trouver  la  mort  en  prodiguant  ma  vie. 
Il  ne  l'a  pas  permis:  dans  la  foule  |>enlu, 
Privé  de  sentiment,  sur  le  sable  étendu. 
Vivant ,  |)aniii  les  morts  je  fus  laissé  sans  doute. 
J^ignore  où  nos  vainqueurs  ont  dirigé  leur  n>ute. 
Mais  quand  mes  faibles  yeux  avtn:  peine  rouverts. 
\e  virent  que  la  nuit  qui  (ouvrait  des  déseiis. 
Doutant  si  je  vivais,  doutant  de  ma  penst^.', 
Et  laissant  retomber  ma  paupière  affaissée , 
T'étais  dans  cet  état  d'un  pénible  réveil 
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Lui  qui  pour  ton  salut  ma  choisi ,  ma  guidé  : 
Par  la  plus  faible  main  il  produit  ses  miracles , 
Et  te  veut  par  ma  voix  révéler  ses  oracles. 
Lie  corps  de  Suénon,  ce  corps  ensanglanté, 
Par  une  ame  si  grande  un  moment  habité, 
Fait  pour  s*y  réunir  dans  la  céleste  gloire, 
Perdra-t-il  les  honneurs  qu*on  doit  à  sa  mémoire? 
"Restera-t-il  en  proie  à  Tinjure  des  airs, 
Cadavre  abandonné  dans  Toubli  des  déserts  ? 
Il  faut ,  pour  honorer  ce  sublime  courage , 
Un  monument  nouveau  qui  du  ciel  soit  Touvrage. 
Lève  les  yeux,  et  vois  cet  astre  qui  nous  luit. 
Pour  nous  tel  qu*uri  soleil  allumé  dans  la  nuit  : 
Ses  clartés  du  héros  vont  nous  montrer  les  restes.  « 
A  rinstant ,  détaché  de  ces  splendeurs  célestes , 
Pur,  brillant  comme  lor,  un  rayon  lumineux 
Descend  vers  Suénon ,  et  des  traits  radieux 
Frappent  de  leur  éclat  son  casque,  son  armure. 
Et  l'œil  pourrait,  hélas!  compter  chaque  blessure. 
Je  reconnais  mon  maître,  et  lave  de  mes  pleurs 
Ces  restes  tout  sanglants ,  si  chers  à  mes  douleurs. 
Son  front  n*est  point  couché  dans  la  vile  poussière, 
£t  sa  noble  attitude  est  encore  guerrière. 
Ce  front  se  tourne  encor,  pâle  et  défiguré, 
Vers  le  ciel,  où  son  ame  a  toujours  aspiré; 
n  serre  d'une  main  étroitement  fermée 
Son  épée  en  mourant  au  carnage  animée  ; 
L*autre ,  qui  sur  son  cœur  tombe  avec  abandon , 
Paraît  en  s'accusant  invoquer  un  pardon. 
Tandis  qu*à  le  pleurer  mon  ame  est  occupée. 
Le  vieillard  de  sa  main  déuche  cette  épée. 
m  Tu  Tob,  dit-il,  ce  fer  tant  de  fns  éprouvé. 
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Ce  fer  de  tant  de  sang  ici  même  abreuTe , 

D'une  trempe  et  d*un  prix  que  tu  dois  bien  connaître: 

La  mort  même  n'a  pu  larracher  à  ton  maître. 

Dieu ,  qui  n'a  pas  permis  que  Ton  put  le  ravir, 

Le  gardait  pour  la  main  digne  de  $en  servir  (6), 

Qui  doit  unir  la  force,  et  lart,  et  le  courage, 

Et  faire  de  ce  glaive  un  plus  heureux  usage. 

Dieu  veut  que  cette  épée,  armant  un  autre  bras, 

Immole  a  Suënon  lauteur  de  son  trépas. 

L'auteur  de  tes  regrets,  Soliman,  ce  barbare, 

Qui  vient  d'ôter  au  monde  une  vertu  si  rare. 

Du  fer  de  Suénon ,  Soliman  doit  périr. 

Prends  ce  fer  :  à  Bouillon  c'est  à  toi  de  l'offrir. 

Va,  rends-toi  dans  son  camp,  et  necrains  point  d*obstack! 

Tu  vois  si  l'Étemel  est  puissant  en  miracles. 

Il  te  rend  à  la  vie,  il  m'inspire;  et  ta  voix 

Par-to\it  de  Suénon  publiant  les  exploits, 

Doit  en  éterniser  l'exemple  et  la  mémoire. 

Il  faut  que,  s'enflammant  au  réc*it  de  sa  gloire, 

Dans  les  âges  futurs  de  généreux  chrétiens 

Par  de  nouveaux  exploits  se  rapprochent  des  siens. 

Et  de  sa  piété  suivent  1  élan  sublime. 

Celui  qui  doit  venger  ce  prince  magnanime , 

De  ce  glaive  sacré  seul  et  digne  héritier. 

C'est  Renaud ,  c'est  ce  jeune  et  célèbre  guerrier, 

A  qui  tous  ont  cédé  le  prix  de  la  vaillance. 

Va ,  remets  dans  ses  mains  !e  glaive  et  la  Tengeance. 

Pendant  qu'il  me  parlait,  quel  prodige  nouveau! 
De  la  terre,  qui  s'ouvre,  un  superbe  tombeau 
S'élève,  et  de  mon  maître  enfermant  ce  qui  reste, 
Le  couvre  tout  entier  d'une  pompe  céleste. 
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umuro  de  Renaud,  sanglante  et  déchirée, 
tirant  les  regards  d*une  foule  éplorée, 
jnblait  d'un  grand  désastre  un  signe  trop  certain, 
-es  soldats ,  avec  eux  ramenant  leur  butin , 
pportaient  dans  le  camp  ces  dépouilles  funestes, 
'u  héros  qu*on  pleurait  seuls  et  malheureux  restes. 
#n  voit ,  on  reconnaît  oe  large  bouclier, 
jette  vaste  cuirasse  aux  sept  lames  d*acier; 
lais  ce  casque  sur-tout  dont  l'artifice  étonne, 

J*oîi  Taigle  s  élançant  au  soleil  qui  rayonne, 

i  sa  race  naissante  apprend  à  s\'lovor 

fnsqu  au  foyer  brAlant  que  lui  seul  peut  braver. 

Au  plus  fort  du  danger,  ces  armes  toujours  fières 

Éclataient  autrefois  seules  ou  les  premières; 

Et  qui  peut  sans  horreur  voir  ce  dépôt  sacré 

Dans  la  poudre  et  le  sang  rouler  défiguré? 

D*un  tel  événement  les  causes  incertaines, 

Les  soupçons  hasardés,  et  les  recherches  vaines 

Aeniplissent  tout  le  camp  d'un  murmure  confus, 

Et  de  ce  coup  affreux  tous  les  cœurs  sont  émus. 

C*esi  au  seul  Aliprand  que  Godefroi  s'adresse. 

Simple  et  droit ,  incapable  et  d  art  et  de  souplesse , 

La  libre  vérité  sur  lui  régna  toujours. 

Avec  trois  cents  soldats  il  dut  depuis  dix  jours. 

Des  pays  Philistins  ravageant  Tétendiie, 

Rapporter  aux  chrétiens  Tabondance  attendue*. 

Le  succès  a  payé  sa  course  et  ses  travaux; 

Et ,  traînant  après  lui  des  grains  et  des  troupeaux , 

Il  a  de  la  famine  écarté  les  menaces. 

De  ses  heureux  efforts  Godefroi  lui  rend  grâces. 

•  Mais  quel  est,  poursuit-il,  ce  désastre  soudain? 

Quel  hasard  fit  tomber  ces  armes  dans  ta  main  ? 


(  iir  (iliiiiic  lûiiilf,  iMi  il  1111  riii»«raii 
l/i-»ii  t-uiiit  .«tir  la  Vi-iiliirr,  i*i,  mhu  r 
lii\il>>  l<it  tr<iii)M-jtiv  an»  plii.o  frji»  |tj 
Kini*  <iliMTVt<>ii>  !■•■*  \iru\  DÛ  <li-  pn>l 
l*niiV4i<*iit  auliinr  <!•■  iifiiin  rarlirr  tiri 
Qiiaiiil  l'Iictlic  i-iitin  ii>ti;;if  nlliii  «  r 
l'it  r;ii|jvrf,  iiiii- artiilirP,  lifij-t'  tinp 
diariiii  (If  iiiHi-i  |iariiiiir1  il  un  <ril  ri 
V.f  iiiiiir  jHMxIn-iiT ,  uii|;Uiil ,  pm-r  i 
1*^  lit  It'-tr  ri  In  iiiaiii»  CM  ctaifnl  «cim 
l'ti  iM-rgrr  «rrifti,  piln*  il«  i-r%  i-niiirp 
rur;iîl  |ip-»  rlii  niîswan,  iiitns  aprrti» 
J'itrilitiiiir  i|u  II»  I  rirn'lr;  oti  i-iHin  ,  «m 

On   l.ltli-illl,   ri   Jiiriilûl   rrt<-iiii   tir    M 

Jr  rfii);a){c  j  m  iniiniirr,  »  nir  iMilrr 
Il  n'pMtiil  i|iir  L  vrillr  un  m  4<ln>ii  m 
Fjil  «iMli  <!<■«  twiiliiT«  (Ir  rr  IhiI^  Imrb 
'  <jira  Imir  a<|M-(i.  uiii  il'utir  li-m-ur  < 
Des  uiUift  a  Irtm  vriix  roui  dt-iiilir  « 
Qiir  l'un  d'nix  djii*  u  niJin  |Hiriaii  i 
Par  ilr  luitj;*  rlirvniv  Moii'U  loui  ilrgi 


CHANT   VIII.  5G9 

X'amiuro  de  Renaud,  sanglante  et  déchirée, 

attirant  les  regards  d'une  foule  éplorée, 

Semblait  d'un  grand  désastre  un  signe  trop  certain. 

IDes  soldats  ,  ayec  eux  ramenant  leur  butin , 

Jkpportaient  dans  le  camp  ces  dépouilles  funestes, 

IDu  héros  qu  on  pleurait  seuls  et  malheureux  restes. 

On  voit,  on  reconnaît  oe  large  bouclier, 

Cette  vaste  cuirasse  aux  sept  lames  d'acier; 

Mais  ce  casque  sur-tout  dont  Tartifice  étonne, 

D*0(i  Taigle  s  élançant  au  soleil  qui  rayonne, 

A  sa  race  naissante  apprend  à  sVIever 

Josqu  au  foyer  brAlant  que  lui  seul  peut  braver. 

Au  plus  fort  du  danger,  ces  armes  toujours  fières 

Éclataient  autrefois  seules  ou  les  premières; 

Et  qui  peut  sans  horreur  voir  ce  dépôt  sacré 

Dans  la  poudre  et  le  sang  rouler  défiguré  ? 

D'un  tel  événement  les  causes  incertaines, 

Les  soupçons  hasardés,  et  les  recherches  vaines 

Remplissent  tout  le  camp  d*un  murmure  confus. 

Et  de  ce  coup  affreux  tous  les  cœurs  sont  émus. 

C*est  au  seul  Aliprand  que  Godefroi  s  adresse. 

Simple  et  droit,  incapable  et  dart  et  de  souplesse, 

La  libre  vérité  sur  lui  régna  toujours. 

Avec  trois  cents  soldats  il  dut  depuis  <lix  jours , 

Des  pays  Philistins  ravageant  Tétenduc, 

Rapporter  aux  chrétiens  labondance  attendue. 

Le  succès  a  payé  sa  course  et  ses  travaux; 

Et ,  traînant  après  lui  des  grains  et  des  troupeaiix  ^ 

Il  a  de  bi  famine  écarté  les  menaces. 

De  ses  heureux  efforts  Godefroi  lui  rend  grâces. 

«  Mais  quel  est,  poursuit-il,  ce  désastre  soudain? 

Quel  hasard  fit  tomber  ces  armes  dans  ta  main  ? 
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Ainsi  que  ma  douleur,  ma  surprise  est  extrême.  =• 
'  Quand  vous  aurez  appris  ce  que  j'en  sais  rooi-mcK 
Seigneur,  dit  Aliprand,  ce  mystère  odieux 
N'en  demeurera  pas  moins  obscur  à  tos  yeux. 
A  remplir  vos  desseins  ma  troupe  destinée, 
A  peine  avait  compté  la  troisième  journée. 
Aux  confins  de  Gaza  s  étend  près  du  chemin 
L'ne  plaine  riante,  011  d'un  ruisseau  voisin 
LVau  court  sur  la  verdure,  et,  sous  d'épais  ombngtf. 
Invite  les  troupeaux  aux  plus  frais  pâturages. 
Nous  observions  ces  lieux  où  de  profonds  taillis 
Pouvaient  autour  de  nous  cacher  des  ennemis, 
Quand  l'herbe  encor  rougie  offrit  à  notre  vue 
Un  cadavre,  une  armure,  hélas!  trop  bien  connue. 
Chacun  de  nous  parcourt  d'un  œil  épouvanté 
Ce  tronc  poudreux,  sanglant,  percé  de  tout  côlé; 
Et  la  tète  et  les  mains  en  étaient  séparées. 
In  l>erger  syrien ,  pâtre  de  ces  contrées , 
Paraît  pK'S  du  ruisseau,  nous  aperçoit  et  fuit. 
J  ordonne  qu'on  larrcte;  on  court,  on  le  poursuit. 
On  l.ittoint,  et  bientôt  revenu  de  sa  crainte. 
Je  l'engage  à  m  instruire,  à  nie  parler  sans  feinte. 
11  répond  ijue  la  veille  un  escadron  nombreux 
Fsl  sorti  des  sentiers  de  ce  bois  ténébreux* 
Qu'à  leur  aspect,  saisi  d'une  terreur  soudaine. 
Des  taillis  à  leurs  yeux  l'ont  dérobé  sans  peine; 
Que  I  un  d'eux  dans  sa  main  portait  au  premier  nn^ 
Par  de  lonj;s  cheveux  blonds  tout  désrouttants  de  sanr. 
l'no  tète  ou  la  mort  et  sa  livide  empreinte 
lotissaient  voir  la  jeunesse  en  ses  beaux  jours  éteinte: 
Qu  enfin  dans  ces  soldats  armés  comme  les  miens, 
Il  avait  aisément  reconnu  des  chrétiens. 
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^uel  récit  !  quels  soupçons  !  que  de  sujets  d'alarmes  ! 

J'ai  pris  soin  que  ce  corps,  dépouillé  de  ses  armes, 

"illestât  enseveli  sur  ces  !)ords  malheureux. 

3Iais  Renaud,  si  le  crime  en  se^  pièges  affreux 
A  d*un  si  beau  destin  fait  tomber  lespérance. 
Attend  une  autre  tombe,  et  veut  une  vengeance.  » 

A  ce  triste  rapport  d'ombres  enveloppe, 
D*étonnement ,  d'horreur  Bouillon  reste  frappé. 
De  si  noirs  attentats  il  repousse  Tidée; 
n  attend  que  du  ciel  sa  vigilance  aidée, 
De  si  noirs  attentats  perce  l'obscurité. 
La  nuit  couvrait  des  airs  la  sombre  immensité. 
Et  par-tout  le  sommeil  répandait  en  silence 
Ses  dons  réparateurs  et  leur  douce  influence. 
Sous  les  tentes  déjà  tout  repose  endormi. 
Tu  veilles,  Argillan;  de  la  paix  ennemi. 
Agité  des  fureurs  d'un  zèle  qui  t'égare , 
Tu  jouis ,  insensé ,  des  forfaits  qu'il  prépare. 
Sur  les  bords  du  Tronto  ce  guerrier  élevé, 
Orateur  factieux,  et  soldat  éprouvé. 
Dans  les  divers  partis  qui  troublaient  sa  patrie, 
Engagea  sa  jeunesse  aux  discordes  nourrie , 
A  la  haine,  à  la  fourbe  accoutuma  son  cœui*. 
Et  d'un  exil  trop  juste  il  subit  la  rigueur. 
Ses  fiers  ressentiments  irritant  son  courage, 
Aux  lieux  de  sa  naissance  il  portait  le  ravage , 
Quand  la  trompette  sainte,  en  arrêtant  ses  pas, 
A  des  exploits  meilleurs  vint  appeler  son  bras, 
Sans  adoucir  cette  ame  inquiète  et  farouche. 
Le  sommeil,  cette  nuit  éloigné  de  sa  couche, 
Vux  approches  du  jour  ferme  à  peine  ses  yeux , 
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\t  nos  derniers  neveux  en  rougiront  pour  nous. 
Lurons-nous  donc  toujours,  en  vantant  nos  conquêtes, 
\l  le  frein  à  la  bouche,  et  le  joug  sur  nos  têtes? 
nous  depuis  sept  ans  que  n*a  pas  attenté 
De  ce  peuple  tyran  Taltière  avidité , 
Kt  combien  notre  gloire  en  demeure  obscurcie  ! 
^ancrède  avait  conquis  la  riche  Cilicie: 
"Un  Français  en  jouit;  Baudouin  ravisseur, 
Ihir  la  fraude  usurpa  le  prix  de  la  valeur. 
Quand  leur  haine  pour  nous  sera-t-ellc  assouvie  ? 
S*il  faut  dans  les  dangers  précipiter  sa  vie, 
S*îl  faut  pour  achever  quelque  exploit  éclatant 
Un  cœur  ferme,  un  bras  sûr,  un  courage  constant» 
A  travers  mille  morts  c*est  là  qu'on  nous  envoie; 
Les  premiers  au  péril  nous  volons  avec  joie  ; 
Dès  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  jouir  en  repos , 
Quà  disposer  en  paix  du  fruit  de  nos  ti*avaux, 
On  laisse  dans  loubli  nos  droits  et  notre  ouvrage; 
Terres ,  honneurs ,  trésors ,  tout  devient  leur  partage. 
Mais  quoi  !  le  temps  n*est  plus  où  tant  d  affronts  soufferts , 
A  des  cœurs  généreux  pouvaient  paraître  amers  : 
On  a  tout  effacé  par  un  coup  plus  terrible. 
Ils  ont  tué  Uenaud,  et  ce  forfait  horrible, 
Un  tel  outrage  aux  lois  du  ciel  et  des  humains , 
Demeure  sans  vengeance!...  oui,  leurs  perfides  mains 
Ont  immolé  Renaud....  j'atteste  cette  armure, 
Ce*corps  loin  de  nos  yeux  resté  sans  sépulture. 
Oïl  cherchez- vous  ailleurs  le  tTime  et  Fassassin? 
Et  qui  ne  sait  combien  Godefroi ,  Baudouin , 
Portent  toujours  dVnvie  à  la  vnleur  latine? 
Comment  douter  encor?  La  justice  divine, 
Qui  nous  voit,  nous  entend,  et  qu  on  ne  peut  tromper, 
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IVn  jure  «on  courroux  déjà  prêt  à  frapper;,  ^ 

31  a  Toulu  révéler  l'attentat  d'un  parjure.  ^ 

\u  moment  O'i  le  jour  remplaçait  Tombre  obscmt. 
Oui.  ;  ai  vu  de  Renaud  gémissant,  indigné, 
Errer  autour  df  moi  le  spectre  infortuné. 
le  lai  tu:  ce  n  est  point  l'illusion  d'un  songe, 
\i  d  un  réveil  confus  l'erreur  et  le  mensonge. 
Cf  lugiibre  fantôme  est  encor  devant  moi. 
Et  Renaud  en  pleurant  m'a  nommé  Godeiroi. 
Ciel  !  a  quelles  horreurs  nous  devons  nous  attendre! 
Ami< .  que  ferons-nous  ?  quel  parti  faut-il  prendre? 
La  main  qui  dans  le  sang  ose  ainsi  se  baigner. 
Vous  semble-t-elle  encor  digne  de  gouverner? 
Séparons-nous  plutôt  d'une  puissance  ingrate; 
Allons,  allons  clieiclier  aux  rives  de  TEuphrate 
Ces  pays  recouverts  d'opulentes  cités. 
Par  un  peuple  sans  force  en  tout  temps  habités. 
\  |>eine  coiitre  nous  saura-t-il  les  défendre. 
Et  1  avide  Fran(\iis  n  v  pourra  rien  prétendre. 
Laissons,  si  de  vos  cœurs  tout  honneur  est  banni, 
El  Renaud  sans  vcii^'eante,  et  Bouillon  impuni. 
Mais  si  vr  même  honneur  dont  vous  sentiez  la  flamni 
Pouvait,  tel  qu'autrefois,  revivre  dans  votre  ame. 
Le  traître,  qui  pensait  ra^ir  impunément 
\  nos  peuples  latins  leur  plus  bel  ornement. 
Servirait  en  mourant  d  exemple  à  ses  semblables. 
D  oser  tout  avec  moi  si  vous  étiez  capables, 
J'irais  percer  ce  cœur  plein  <le  ses  n<»irs  complots. 
D'où  le  ci*ime  est  sorti  pour  frapper  un  héros. 

(^es  accents,  ces  éclats  de  sa  voix  forcenée. 
Ont  soulevé  la  foule  à  sa  suite  entraînée. 
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ftveur  de  Renaud  que  vous  pensiez  venger, 
is  grâce  à  1  erreur  qui  m'osait  outrager, 
leur,  le  seul  auteur  d'un  projet  si  coupable, 
llan,  expiera  sa  fourbe  abominable, 
Aa  mort  doit  punir  le  soldat  déloyal 
veut  ôter  Ihonneur  à  votre  général.  » 


eût  dit  qu  en  parlant  il  maîtrisait  les  âmes , 
de  ses  yeux  sortaient  des  éclairs  et  des  flammes, 
illan  confondu  se  tait,  baisse  les  yeux. 
Varrètc,  on  Tenchaîne,  et  cet  audacieux 
rend  sans  résistance  à  cet  ordre  sévère, 
d*un  front  désarmé  redoute  la  colère, 
^ous  ces  séditieux,  auparavant  si  fiers, 
^»  l'aspect  d'Argillan  que  l'on  charge  de  fers 
^îardent  de  la  terreur  le  silence  immobile: 
Ces  rebelles  armés  sont  un  peuple  docile. 
Tel  un  lion  superbe  aux  yeux  étincelants  (9), 
A  la  gueule  sanglante,  aux  ongles  déchirants. 
Rugit  dans  son  courroux;  sa  .crinière  agitée 
Ondoie  en  menaçant  sur  sa  tête  irritée. 
Tout  tremble;  mais  s'il  voit  cvlui  qui  l'a  dompté, 
Qui  nourrit  son  enfance  et  soumit  sa  fierté. 
Il  reconnaît  son  maître,  il  entend  sa  menace. 
Et  remet  sous  le  joug  sa  force  et  son  audace. 
On  dit  qu'en  ces  moments  de  désordre  et  d effroi. 
On  avait  vu  paraître  auprès  de  Godefroi 
Un  ange  le  couvrant  du  bouclier  céleste, 
Le  bras  armé  du  glaive  aux  méchants  si  funeste . 
Qui,  jadis  étendu  sur  des  murs  détestés. 
Livrait  au  feu  du  ciel  des  coupables  cités. 
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En  faveur  de  Renaud  que  vous  pensiez  venger, 
Je  fais  grâce  à  l*erreur  qui  m  osait  outrager. 
L*auteur,  le  seul  auteur  d*un  projet  si  coupable, 
Argilian,  expiera  sa  fourbe  abominable, 
Et  la  mort  doit  punir  le  soldat  déloyal 
Qui  veut  ôter  Ihonneur  à  votre  génénd.  » 

On  eût  dit  qu  en  parlant  il  maîtrisait  les  anies , 

Et  de  ses  yeux  sortaient  des  éclairs  et  des  flammes. 

Argilian  confondu  se  tait,  baisse  les  yeux. 

On  l'arrête,  on  l'enchaîne,  et  cet  audacieux 

Se  rend  sans  résistance  à  cet  ordre  sévère, 

Et  d'un  front  désarmé  redoute  la  colère. 

Tous  ces  séditieux ,  auparavant  si  fiers , 

A  l'aspect  d'Argillan  que  l'on  charge  de  fers 

Gardent  de  la  terreur  le  silence  immobile  : 

Ces  rebelles  armés  sont  un  peuple  docile. 

Tel  un  lion  superbe  aux  yeux  étincelants  (9), 

A  la  gueule  sanglante,  aux  ongles  déchirants, 

Rugit  dans  son  courroux;  sa  .crinière  agitée 

Ondoie  en  menaçant  sur  sa  tête  irritée. 

Tout  tremble;  mais  s'il  voit  celui  qui  Ta  dompté, 

Qui  nourrit  son  enfance  et  soumit  sa  fierté. 

Il  reconnaît  son  maître,  il  entend  sa  menace, 

£t  remet  sous  le  joug  sa  force  et  son  audace. 

On  dît  qu'en  ces  moments  de  désordre  et  d'effroi. 

On  avait  vu  paraître  auprès  de  Godefroi 

Un  ange  le  couvrant  du  bouclier  céleste. 

Le  bras  armé  du  glaive  aux  méchants  si  funeste , 

Qui ,  jadis  étendu  sur  des  murs  détestés , 

Livrait  au  feu  du  ciel  des  coupables  cités. 

Jérusalem  Jèiivrti,  II.  '  j 
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NOTES 


SUR  LE   HUITIEME   CHANT. 


Page  567 ,  dernier  vers. 

(i)         Cest  le  monitre  jadis  par  U  crainte  adoré, 

SolM  le  nom  d*Alecton  de  aerpenta  entouré. 

■ 

Le  Tasse ,  par  une  suite  de  ce  mélange  mal  entendu  de  la 
Bible  et  de  la  mythologie,  introduit  ici  Astaroth  qui  s'adresse 
il  sa  compagne  Alecton,  On  voit  combien  ces  sortes  de  fautes 
coûtent  peu  à  corriger.  Mais,  de  plus,  il  convenait  de  mettre 
ici  Satan  lui-même  en  action,  et  ce  qui  va  se  passer  à  Tinsti- 
gaticm  du  démon  de  la  Discorde ,  dans  le  camp  des  chré- 
tiens, est  asses  important  pour  que  Satan  lui-même  Tima- 
gine  et  le  commande.  Ce  n*est  pas  là  le  cas  de  laisser  agir  les 
lolMiltemes:  les  principaux  ressorts  doivent  toujours  être  dans 
la  main  du  chef.  Le  poëte ,  il  est  vrai ,  a  motivé  une  marche 
différente  par  ces  deux  vers  qui  terminent  le  discours  d'As- 
tsroth,  et  que  j'ai  dû  retrancher.  «  L'ceuvre  est  digne  de  toi, 
et  tu  t'en  es  déjà  fait  honneur  devant  le  roi  des  enfers.  »  Mais 
en  ce  cas ,  à  qnoi  sert  qu' Astaroth  vienne  suggérer  à  la  Dis- 
corde ce  qu'elle  a  déjà  promis  de  faire ,  et  lui  donne  des  in- 
stnicti<m8  dont  elle  n'a  nul  besoin  ?  Au  reste ,  si  j'ai  soin  de 
jnatifier  toujours  ce  que  j'ai  cm  devoir  prendre  sur  moi,  c'est 
eur-toat  pour  £ûre  voir  combien  le  plus  souvent  les  imperfec- 
tions sont  légères  et  les  corrections  faciles. 

Page  56o,  i^^k  20. 

(a)         Il  ne  voit  qa*an  danger,  c'eat  celui  dn  retard. 

J'ai  supprimé  ici  deux  vers  qui  m'ont  paru  manqner  df^ 
goèt  et  de  convenance. 

37. 
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toujours,  mais  nullement  à  un  guerrier  qui  est  encore  debout 
et  qui  frappe  autant  qu'il  est  frappé,  ce  qui  ne  peut  jamais 
s'accorder  avec  V'ifïée  d'un  cadavre.  Cela  est  dans  le  goût  de 
lAicain ,  et  ne  ressemble  pas  au  vers  précédent  qui  est  fort 
beau  : 

La  vita  rU> ,  ma  la  virtà  sostenta. 

Il  vit  de  flon  coange ,  il  vit  de  sa  fbrie. 

Ce  n'est  que  huit  vers  après ,  et  lorsque  Soliman  a  enfin 
abattu  Suénon ,  que  le  poêle  dit ,  code  il  garzone  invitto  :  il 
tombe  ce  guerrier  invincible;  et  Cje  mot,  il  tombe ^  achève  de 
prouver  qu'il  ne  fallait  pas  auparavant  l'appeler  cadavre;  car 
un  c£ulavre  qui  tombe  ne  forme  qu'une  image  ridicule.  C'est 
ce  rapport  exact  dans  les  idées ,  qui  est  la  première  loi  dans 
tonte  espèce  de  style  :  qae  ceux  qui  veulent  apprendre  à  écrire 
ne  perdent  jamais  de  vue  qu*il  n'y  a  point  de  force  aux  dé- 
pens de  la  vérité. 

Page  563,  vers  i8. 

(4)  Je  TOUS  atteste  aa  moins  qae  soaa  le  fer  bail>are ,  etc. 

Tout  cet  endroit  n'est  qu'une  imitation  fidèle  et  très -bien 
placée  dans  ce  beau  mouvement  du  récit  d'Énée,  dans  le  se- 
cond livre  de  P Enéide  : 

Jiiaei  cinerts ,  etjlamtna  exirema  meorum , 
Testor,  in  occasu  vestro,  nec  tela,  nec  ullas 
Vitavisse  vices  Danaûm;  et  n  ffata  fuissent 
Ut  caderem  y  meruisse  manu. 

Page  564)  vers  la. 

(5)  Un  angnste  vieillard  d'one  lampe  éclairé. 

Je  ne  sais  pourquoi  le  Tasse  a  mis  ici  deux  personnages 
aa  lieu  d'un,  le  vieux  solitaire  et  son  disciple  qui  ne  dit  ni 
ne  fait  rien,  absolument  rien.  J'ai  supprimé,  sans  qu'il  en 
coûtât  un  versi  ce  très-inutile  assistant  dans  une  action  si  im- 
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Page  568,  vers  i3. 

(7)         Nons  dont  la  même  palme  est  Tespoir  et  l'enTie, 

Qai  combattons  encor  dans  le  champ  de  la  yie,  etc. 

Je  trouve  ici  un  de  ces  contre- sens  trop  fréquents  dans 
cette  même  traduction  dont  Tauteur  nons  vantait  bonne- 
ment l'exactitude ,  et  où  j*ai  dëja  televë  des  fautes  absurdes. 

JUa  tu  ,  che  aile  fatiche ,  ed  al  periglio 
Nella  milisia  ancor  retti  del  mondo  ,  etc. 

Ces  deux  vers  signifient  littéialement  :  «  mais  toi  qui  restes 
encore  €ians  la  milice  de  ce  montiez  expose  anx  feti^œs  et 
anx  périls.  »  Os  mots  la  milice  de  ce  monde,  sont  évidem- 
ment pris  dans  un  sens  spirituel  qui  soit  naturellement  de  ce 
qui  précède ,  par  opposition  aux  couronnes  immortelles  dont 
Bouillon  vient  de  parler,  et  ce  sens  est  rendu  très-fidèlement 
dans  les  deux  vers  français  qu'on  lit  ci -dessus.  C'est  une. 
grande  méprise  d'avoir  traduit  en  prose  :  mais  toi  -qui  sur 
cette  terre  restes  encore  exposé  aux  fiitignes  et  aux  përib  de 
la  guerre.  »  On  voit  bien  que  le  traducteur  a  cru  rendre  par 
ces  mots ,  sur  cette  terre,  nella  milizia  del  mondo,  et  ne  a'ett 
pas  douté  de  la  pensée  exprimée  dans  ce  vers  et  qui  est  celle 
du  Tasse: 

Qoi  combattons  encor  dans  le  champ  de  la  vie. 

Page  575  y  vers  i5. 

'   (8)        Telle  on  voit  dans  Tairain ,  etc. 

Comparaison  traduite  de  Virgile  : 

«...  Mftgno  veluti  cum  flamma  tonore 
Firgta  suggeritur  costis  undantis  aheni, 
ExsultancqUe  œstu  lobées  ifitrii  intUs  aqum  ws, 
Piimidus  atque  altè  tpumis  exuherut  amnis  : 
Née  jam  se  eapU  unda  :  imàu  'vapor  ater  ad  auras. 

(  AEiicid.  lib.  7.  jt 
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Jb  chante  les  combats  et  la  querelle  impie  (i) 
Où  triompha  le  crime  aux  champs  de  Thessalie, 
Où  Rome,  de  sa  chute  accablant  les  humains, 
Dans  ses  fiance  déchirés  plongea  ses  propres  mains; 
Guerre  affreuse,  où  s'armaient  pour  l'intérêt  d'un  homme, 
Et  Taigle  contre  Taigle,  et  Rome  contre  Home. 

Fallait-il,  ô  patrie!  à  cent  peuples  rivaux , 
Étaler  en  spectacle  et  tes  fers  et  tes  maux  ? 
fiabylone  arborait,  en  sa  superbe  enceinte, 
L'injurieux  trophée  où  ta  honte  est  empreinte; 
De  Crassus,  qui  du  Parthe  assouvit  la  fureur, 
L'ombre  errait  indignée,  attendant  un  vengeur; 
Et  toi,  tu  vas  chercher,  trahissant  sa  mémoire, 
Des  combats  sans  triomphe  et  des  succès  sans  gloire, 
Où,  t'abreuvant  du  sang  de  tes  propres  guerriers. 
Tu  baignes  de  tes  pleurs  tes  coupables  lauriers. 
Ah  !  des  bornes  de  l'Inde ,  où  l'astre  qu'elle  adore 

(i)  Dans  l'édition  de  1778  cette  traduction  est  précédée 
^réflexions  snr  Lucain ,  que  1^  Harpe  a  reproduites  dans  le 
fiRirs  de  Littérature ,  à  l'article  Lucain. 
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Scvluppe  en  njonnant  du  palais  de  TAurore, 
Josqa'am  sombres  diouts  où,  quittant  runWen, 
De  son  diar  qui  s'abaisse  il  descend  dans  les  men; 
Des  champs  maurusiens,  où  les  fleuves  numides 
Roa>nt  des  flots  brûlants  dans  des  déserts  arides, 
Jusques  aux  flancs  du  nord,  par  Taquilon  glacés, 
Qu  un  lêphyr  bienfaisant  n  a  janms  caresses  ; 
Tout  serait  sous  le  joug,  et  les  noirs  Garamantes, 
Ex  du  ScTtbe  indompté  les  p<wplades  errantes. 
Lluphrate ,  de  u  gloire  et  le  terme  et  Técueil, 
Aurait  tu  de  ses  flots  humilier  Tor^eil  ; 
L'Atlas  de  tes  exploits  n'ei\t  point  borné  la  ooorse, 
Et  le  Nil  n  aurait  pu  te  dérober  sa  source. 

Helas!  si  Fltalie  offre  de  tontes  parts. 

Ex  des  miirs  abattus  y  et  des  débris  épars  ; 

Si  la  ronce  importune  et  les  herbes  stériles 

CrtMssent  impunément  dans  Tenceinte  des  Tilles  ; 

Si  Cerv*,  de  no5  champs  pleurant  le  déshonneur, 

Y  r^nlemande  en  rjiin  Ij  main  du  laI>oureur, 

Qui  donc  de  nos  aieux  a  flétri  I  héritage? 

i'.e  n'est  pis  toi .  Pyrrhus  ;  ce  n'est  pas  toi ,  Carthage. 

De  nos  fiers  ennemis,  de  nos  rivaux  jaloux, 

Rome  na  point  reçu  de  si  funestes  coups; 

Ole  n*eut  pas  jadis  à  pleurer  tant  d'injures  : 

Ijl  main  de  ses  enfants  seule  a  fait  ses  blessures. 

l  ne  immense  carrière  est  ouverte  à  mes  pas  : 
le  veux  suivre  le  cours  de  ces  fameux  débats. 
Comment  s'est  allumée  une  ccmpable  guerre  ? 
Quel  pouvoir  a  produit  leik  troubles  de  la  terre  ? 
Le  sort,  dont  la  faveur,  quVn  vain  Ton  croit  fixeriP 
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Jî'ëlèye  les  états  que  pour  les  renyerser, 
rQui  veut  que  rien  de  grand  ne  puisse  être  durable; 
^Bome  elle-même  enfin  que  sa  grandeur  accable. 

^Crassiis,  gardant  sa  place  entre  les  deux  rivaux, 
.Suspendit  quelque  temps  leur  fureur  et  nos  maux. 
^  mit  une  barrière  à  leur  haine  barbare. 
.Tel  sans  cesse  battu  par  les  eaux  qu*il  sépare, 
.Aux  flots  amoncelés  Tisthme  imposant  un  frein, 
.S'élève  entre  deux  mers  qui  mugissent  en  vain  : 
Qu'il  tombe ,  et  Ton  verra  se  heurter  en  furie 
Les  flots  de  l'Archipel  et  la  mer  d*Ionie. 
Ainsi  lorsqu'en  un  jour,  iatal  au  nom  romain, 
Crassus  eut  succombé  sous  le  Parthe  inhumain , 
n  laissa  par  sa  mort  le  champ  libre  à  la  guerre. 
Plus  que  vous  ne  pensiez ,  ce  jour  vous  fut  prospère , 
O  Parthes  !  échappés  aux  traits  de  leurs  vainqueurs , 
Les  Romains  contre  eux-méme  ont  tourné  leiu's  fureurs. 
Et  des  deux  concurrents  aigris  par  la  contrainte 
La  haine  déchaînée  éclate  enfin  sans  crainte. 
Seul  et  dernier  lien  d'une  infidèle  paix, 
'  Julie  a  vu  trancher  les  nœuds  qu'elle  avait  faits. 
Chez  les  dieux  des  enfers ,  Julie  infortunée 
Emporta  les  flambeaux  de  son  triste  hyménée. 
Malheureuse  !  ah  !  du  moins  si  le  ciel  de  tes  jours  ^ 
Par  un  trépas  si  prompt,  n'eût  abrégé  le  cours, 
Tu  pouvais  enchaîner  la  discorde  sanglante. 
Entre  un  père,  un  époux,  te  jeter  suppliante, 
Comme  on  vit  autrefois ,  au  milieu  des  combats , 
Les  filles  des  Sabins,  leurs  enfiints  dans  les  bras, 
Arrêter  de  deux  camps  les  fureurs  animées , 
Et  par  les  nœuds  du  sang  rapprocher  deux  années. 
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Il  n'est  point  de  repos  pour  cette  ame  enflammée. 
Attaquer  et  combattre,  et  yaincre  et  se  venger, 
Oser  tout,  ne  rien  craindre,  et  ne  rien  ménager, 
Tel  est  César.  Ardent,  terrible,  infatigable, 
De  gloire  et  de  succès  toujours  insatiable  ; 
Plus  il  obtient  des  dieux,  plus  il  demande  encor. 
Rien  ne  remplit  ses  voeux,  ne  borne  son  essor. 
L'obstacle  et  le  danger  plaisent  à  son  courage. 
Et  c*est  par  des  débris  qu'il  marque  son  passage. 
Tel  échappé  du  sein  d'un  nuage  brûlant 
S'élance  avec  l'éclair  un  foudre  étincelant. 
De  sa  clarté  rapide  il  éblouit  la  vue , 
n  fait  des  vastes  cieux  retentir  lëtendue, 
Frappe  le  vojageur,  par  Teflroi  renversé. 
Embrase  les  autels  du  dieu  qui  Ta  lancé; 
De  la  destruction  laisse  par-tout  la  trace. 
Et ,  rassemblant  ses  feux ,  remonte  dans  l'espace. 

Hais  n'accusons  encor  César  ni  le  destin  : 

Rome ,  de  tes  malheurs  le  germe  est  dana  ton  sein , 

Et  du  courroux  des  dieux ,  précurseur  et  ministre , 

Le  luxe  de  ta  perte  est  l'instrument  sinistre. 

Quand  des  plus  grands  états,  des  plus  fiers  souverains, 

La  richesse  captive  eut  passé  clans  ses  mains , 

De  ses  mâles  aïeux  Rome  dégénérée,  *A 

Apprit  à  dédaigner  la  pauvreté  sacrée , 

L'antique  pauvreté,  si  féconde  en  héros. 

Le  soc  des  Curius ,  leurs  rustiques  travaux  ; 

Et,  sur  le  monde  esclave  exerçant  ses  caprices, 

Du  bout  de  l'univers  elle  appela  les  vices. 

On  porta  sans  rougir  aux  plus  honteux  excès 

Le  faste  de  la  uble  et  celui  des  palais, 

iM  FkmrtmU  il,  38 
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Êces-vous  mes  enfants  ?  étes-vous  mes  soldats  ? 
rAirètez.  C'est  ici  que  je  dois  les  connaître, 
jiEncore  un  pas  de  plus ,  et  vous  cessez  de  Tétre.  >• 

«.Le  fantôme  à  ces  mots  disparaît  dans  la  nuit. 

^ César  frémit,  s'arrête,  et  demeure  interdit. 

FT  Le  remords  quelque  temps  Tenchaine  à  ce  rivage. 

.  U  se  ranime  enfin ,  et  bravant  ce  présage  : 

^«  O  Jupiter!  dit-il,  qui  daignes  habiter 

^  Ce  Capitole  auguste  où  je  croyais  monter! 
Et  vous ,  dieux  des  Tro jens  apportés  par  Enée , 
Dieux ,  auteurs  de  ma  race  et  de  ma  destinée  ! 

,  Feux  sacrés  de  Vesta  qui  brûlez  sous  leurs  yeux  ! 

.  Et  toi ,  qui  pour  mon  cœur  es  plus  que  tous  ces  dieux , 
Rome,  reçois  César  et  sois-lui  favorable. 
n  ne  veut  point  sur  toi  lever  sa  main  coupable. 
De  trente  nations  il  revient  triomphant. 
César,  si  tu  le  veux,  est  encor  ton  en&nt. 
Ma^s  de  ses  ennemis  Tinjustice  lopprime; 
N'impute  qu'à  leur  rage  et  tes  maux  et  son  crime.  « 
n  dit ,  et  le  premier  se  jette  dans  les  flots  : 
Il  atteint  l'autre  rive ,  y  plante  ses  drapeaux. 
Ainsi  près  de  Barca,  dans  l'aride  Nubie, 
Un  lion,  à  l'aspect  d'une  troupe  ennemie, 
S'arrête  dans  sa  course ,  observe  les  chasseurs , 
Et  semble  quelque  temps  recueillir  ses  fureurs. 
Biais  dès  qu'il  a  senti  sa  rage  renaissante , 
U  agite  en  grondant  sa  crinière  ondoyante. 
Un  rugissement  sourd  dont  tremblent  les  déserts 
Sort  de  sa  gueule  horrible,  et  frappe  au  loin  les  aii*s. 
Alors  si  l'Africain  le  blesse  de  sa  lance, 
Plus  formidable  encore,  il  l>ondit^  il  s'élance, 
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^   On  parle  de  poursuivre  et  de  punir  César. 

.,  Quand  les  dieux ,  qui  pour  vous  ont  fixé  la  victoire, 
Allaient  mettre  en  vos  mains  le  fruit  de  tant  de  gloire, 

^   C'est  ainsi  que  César  dans  Rome  est  attendu! 
Et  que  serait-ce  donc  si  j'eusse  été  vaincu  ? 
Ah  !  qu'il  vienne  ce  chef  dotit  l'oisive  vieillesse 
A  langui  si  long-temps  au  sein  de  la  mollesse, 
Et  ces  guerriers  en  toge,  et  ces  nouveaux  soldats; 
Les  Catons,  ces  grands  noms  qui  ne  m'imposent  pas. 
Ce  n'est  donc  point  assez  que  depuis  trente  années , 
Il  ait  vu  tant  d'honneurs  charger  ses  destinées  ; 
Que  seul  du  joug  des  lois  il  ait  pu  s'affranchir; 
Qu'il  ait  affiamé  Rome  afin  de  l'asservir; 

.    Qu'un  triomphe  inoui  permis  à  sa  jeunesse 
De  son  orgueil  précoce  ait  fait  naître  l'ivresse; 
Qu'enfin  il  ait  placé,  poiu*  comble  d'attentats, 
Dans  l'asjle  des  lois  l'appareil  des  combats; 
Il  n'est  point  satisfait  de  son  règne  tranquille; 
n  veut ,  il  veut  vieillir  dans  la  guerre  civile , 
En  recueillir  les  fruits,  en  goûter  les  horreurs. 
Et  de  Sylla  son  maître  imiter  les  fureurs. 
Malheureux!  ce  Sylla  qui  prit  soin  de  t'instruire, 
Aurait  dû  t'enseigner  comme  on  quitte  l'empire. 
Quoi  !  pour  avoir  enfin  achevé  le  trépas 
D'un  barbare  accablé  de  trente  ans  de  combats , 
Pour  avoir  fait  céder  à  ton  heureux  génie 
Tous  ces  lâches  brigands  des*  mers  de  Cibcie, 
Te  serait-il  encor  donné  par  les  destins 
D'ajouter  ma  défaite  à  des  titres  si  vains  ? 
Pensais-tu  qu'à  ta  voix  mes  mains  obéissantes 
Baisseraient  devant  toi  mes  aigles  triomphantes  ? 
Je  ne  veux  rien  pour  moi ,  mais  qu'au  moins  mes  soldats 
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Jouissent  des  honneurs  qu'on  ne  m'accorde  pas. 
Quand  ils  onl  prodigué  leur  sang  et  leur  jeunesse, 
Quel  est  enfin  l'asjle  ouvert  à  leur  vieillesse? 
Dans  les  champs  dltalie  aimes-tu  mieux  placer 
Les  brigands  qu  autrefois  ton  bras  sut  disperser? 
Allons ,  c'est  trop  long-temps  endurer  un  outrage. 
Le  fer  n'est  pas  en  vain  dans  les  mains  du  courage. 
Suivez-m<H,  saisissons  un  moment  fortuné. 
En  nous  refusant  tout,  on  nous  a  tout  donné. 
Les  dieux  seront  pour  moi ,  la  justice  est  mon  guide. 
De  Tor  ni  du  pouvoir  je  ne  suis  point  avide. 
Rome  que  des  tyrans  sont  prêts  à  maîtriser. 
Leur  demande  des  fers ,  et  je  cours  les  briser. 

Un  transport  unanime  à  ce  discours  éclate. 
Les  soldats  furieux,  maudissant  Rome  ingrate, 
Frappent  leurs  boucliers ,  poussent  des  cris  perçants. 
L'air  n'est  pas  ébranlé  de  sons  plus  menaçants, 
Qu;^d  les  chênes  d'Ossa,  battus  par  la  tempête, 
Et  courbant  tour-à-tour  et  redressant  leur  tête, 
Mêlent  au  bruit  des  vents  l'un  à  l'autre  opposés 
Le  cri  de  leur  rameaux  en  longs  éclats  brisés. 

César  voit  près  de  lui  ses  forces  rassemblées. 
De  la  Saône  et  du  Var  ses  aigles  appelées 
Ont  pris  vers  l'Italie  un  essor  triomphant. 
Accru  de  toutes  parts,  plus  fier  et  plus  puissant , 
Il  marche,  et  les  cités  s'ouvrent  à  son  passage. 
Rome  de  ses  remparts  voit  approcher  l'orage. 
La  renommée  encor,  grossissant  les  dangers. 
Et  prompte  à  se  répandre  en  échos  mensongers, 
A  de  justes  terreurs  joint  des  alarmes  vaines. 
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On  parle  de  poursuivre  et  de  punir  César. 

^-^ Quand  les  dieux,  qui  pour  tous  ont  fixé  la  victoire, 
Allaient  mettre  en  vos  mains  le  fruit  de  tant  de  gloire, 
C'est  ainsi  que  César  dans  Rome  est  attendu  ! 
Et  que  serait-ce  donc  si  j  eusse  été  vaincu  ? 
Ah  !  qu  il  vienne  ce  chef  dont  Toisive  vieillesse 

^  A  langui  si  long-temps  au  sein  de  la  mollesse, 
Et  ces  guerriers  en  toge,  et  ces  nouveaux  soldats; 
Les  Catons,  ces  grands  noms  qui  ne  m'imposent  pas. 

__  Ce  n'est  donc  point  assez  que  depub  trente  années , 
Il  ait  vu  tant  d'honneurs  charger  ses  destinées; 

[]   Que  seul  du  joug  des  lois  il  ait  pu  s'affranchir; 
Qu'il  ait  aftiamé  Rome  afin  de  l'asservir  ; 
Qu'un  triomphe  inoui  permis  à  sa  jeunesse 
De  son  orgueil  précoce  ait  fait  naître  l'ivresse; 
Qu'enfin  il  ait  placé ,  pour  comble  d'attentats , 
Dans  l'as  jle  des  lois  l'appareil  des  combats  ; 
Il  n'est  point  satisfait  de  son  règne  tranquille; 
n  veut ,  il  veut  vieillir  dans  la  guerre  civile , 
En  recueillir  les  fruits,  en  goûter  les  horreurs, 
Et  de  SjUa  son  maître  imiter  les  furtors. 
Malheureux!  ce  Sjlla  qui  prit  soin  de  t'instruire, 
Aurait  dû  t'enseigner  comme  on  quitte  l'empire. 
Quoi  !  pour  avoir  enfin  achevé  le  trépas 
D'un  barbare  accablé  de  trente  ans  de  combats , 
Pour  avoir  fait  céder  à  ton  heureux  génie 
Tous  ces  lâches  brigands  des- mers  de  CiUcie, 
Te  serait-il  encor  donné  par  les  destins 
D'ajouter  ma  défaite  à  des  titres  si  vains  P 
Pensais-tu  qu'à  ta  voix  mes  mains  obéissantes 
Baisseraient  devant  toi  mes  aigles  triomphantes  ? 
le  ne  veux  rien  pour  moi ,  mais  qu'au  moins  mes  soldats 
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Engloutir  dans  son  sein  de  yÎTantes  victimes; 
Tant  ce  peuple  égare,  courant  de  toutes  parts, 
Se  hâte  avec  effroi  de  quitter  ses  remparts. 

Quand  le  bnMant  AuHter  repousse  avec  furie 
I^  mer  qui  vient  couvrir  les  Syrtes  de  Libye, 
Quand  le  pâle  nocher,  entouré  du  trépas, 
Entend  le  mât  qui  crie  et  se  brise  en  éclats  ; 
Passagers ,  matelots ,  même  #rant  que  l'orage 
Ait  brisé  du  vaisseau  le  fragile  assemblage, 
S  élancent  dans  les  flots,  et,  se  livrant  au  sort, 
Préviennent  le  naufrage,  et  vont  chercher  la  mort. 
Telle  était  Rome  alors ,  et  l'iusensé  vulgaire 
Court  et  se  précipite  au-devant  de  la  guerre. 
Nul  ne  s*arréte  au  moins,  dans  ces  derniers  instants, 
Pour  embrasser  un  père  accablé  par  les  ans, 
Pour  recueillir  les  pleurs  d*une  épouse  chérie, 
Pour  adresser  des  vœux  aux  dieux  de  la  patrie. 
Nul  ne  retourne  encor  ses  regards  éperdus 
Vers  ces  murs  que  peut-être  ils  ne  reverront  plus. 
O  destin!  qu*aisément  tu  fondes  les  puissances! 
Que  tu  les  défends  mal  !  quoi  !  ces  remparts  immenses. 
Où  tant  de  nations  qui  vivent  dans  nos  fers 
Viennent  se  rassembler  des  bouts  de  Tunîvers, 
Où  de  tant  de  grandeurs  la  pompe  se  déploie, 
Sont  pour  Theureux  César  une  facile  proie! 
Dans  des  climats  lointains,  à  cent  périls  livrés, 
D'ennemis  imprévus  nos  guerriers  entourés. 
Elèvent  de  leurs  mains,  comme  un  abri  tranquille. 
D*un  rempart  de  gazon  Tédifice  fragile. 
C*est  assez,  le  soldat  se  croit  en  sAreté, 
Et  s'endort  sous  la  tente  avec  séciuîté. 


CUA.\T    1.  601 

^n^Dn  répand  que  TOmbrie,  en  ses  fertiles  plaines , 
zfOii  le  Tibre  et  le  Nar  viennent  mêler  leurs  eaux , 

.A  déjà  de  César  vu  briller  les  drapeaux. 

:^Qu*il  a  de  la  Mévagne  assiégé  les  rivages, 

rr -Qu'il  traîne  sur  ses  pas  des  nations  sauvages, 
:  Des  guerriers  abreuvés  dans  les  sources  du  Rhin , 

^  Et  ceux  que  le  Jura  recèle  dans  son  sein; 

--^  Que  pour  mieux  enflammer  leur  rage  mercenaire , 

^  Le  pillage  de  Rome  est  l«ur  affreux  salaire; 
.  Que  bientôt  sous  les  yeux  des  malheureux  Romains, 
■  Rome  doit  être  en  proie  à  de  barbares  mains. 

^  César  lui-même  alors  n*est  plus  dans  leur  mémoire 
.  Tel  qu'ils  Tout  vu  jadis  en  sa  naissante  gloire. 
Son  cœur  est  plus  cruel ,  ses  traits  sont  plus  aflreux  ; 

^    Le  vainqueur  des  Gaulois  est  faromrhe  comme  eux; 

_    Il  s*avance  implacable,  il  va  punir  en  maître. 

^    Ainsi  la  crainte  ajoute  aux  maux  qui  la  font  naître; 
On  croit  ce  qu'on  redoute;  et  leurs  cœurs  alarmés 

^     Confinnent  tous  les  bruits  que  Terreur  a  semés. 
Tout  paraît  entraîné  par  un  même  délire; 

^     Et  les  pères  des  lois,  les  soutiens  de  lempire, 
Remettant  aux  consuls  le  pouvoir  du  sénat, 
Ordonnent  en  hijant  qu'on  défende  Tétat. 
Tous,  sans  savoir  encore  où  choisir  un  asyle, 
Quel  refuge  est  plus  sûr,  quel  parti  plus  utile, 
Sénateurs,  plébéiens,  Tun  par  l'autre  heurtés, 
Précipitent  leurs  pas  au  hasard  emportés. 
L'épouvante  est  par-tout;  et  ce  nombreux  cortège 
S'empresse  vainement  aux  portes  qu'il  assiège. 
On  dirait  que  leurs  toits,  par  le  feu  consumés, 
Vont  tomber  sur  leur  tête  en  dél>ris  enflammés  ; 
Ou  qu'on  va  voir  la  terre,  entrouvrant  ses  abjmes. 
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oi ,  Rome,  on  t*abandonne  au  premier  bruit  des  armes  ! 
tes  lâches  enfants,  en  proie  à  leurs  alarmes, 
{^'^osent  pas  dans  tes  murs  demeurer  une  nuit! 

ardonnons  cependant  Teffroi  qui  les  poursuit; 

ardonnons  aux  terreurs  dont  leur  ame  est  frappée  ; 
Ils  ont  droit  de  tout  craindre,  ils  ont  vu  fuir  Pompée. 


dieux  mêmes ,  les  dieux  qui ,  pour  mieux  nous  punir, 
Souvent  à  nos  frayeurs  découvrent  Tavenir, 

prodiges  sans  nombre  avaient  rempli  la  terre  : 
désordre  du  monde  annonçait  leur  colère. 
Des  astres  inconnus  éclairèrent  la  nuit , 
£t  dans  un  ciel  serein  la  foudre  retentit. 
Le  soleil  se  cachant  sous  des  vapeurs  funèbres 
Fit  craindre  aux  nations  d  éternelles  ténèbres. 
L*étoile  aux  longs  cheveux ,  signal  des  grands  revers , 
En  sillons  enflammés  courut  au  haut  des  airs. 
Phébé  pâlit  soudain,  et,  perdant  sa  lumière, 
Couvrit  son  front  d*argent  de  Tombre  de  la  terre. 
Vulcain,  frappant  l'Etna  de  ses  pesants  marteaux, 
Réveilla  le  Cyclope  au  fond  de  ses  cachots. 
L'Etna  souvre  et  mugit  :  de  sa  cime  béante 
Descend  à  flots  épais  une  lave  brûlante. 
L* Apennin  rejeta  de  ses  sommets  tremblants 
Les  glaçons  sur  sa  tête  amassés  par  les  ans. 
L'aboyante  Scylla,  qui  hurle  sous  les  ondes. 
Roula  des  flots  de  sang  dans  ses  roches  profondes. 
La  nature  a  changé  sous  le  courroux  des  cieux, 
Et  la«mère  frémit  de  son  fruit  monstrueux. 
On  entendait  gémir  des  urnes  sépulcrales. 
Secouant  dans  ses  mains  deux  torches  infernales. 
Le  front  ceint  de  serpents,  et  l'œil  armé  d*éclairs, 


6o6  l'A   PHARSALE.    . 


i^»^^^%<^^^%»^^%%<»»»<»<%^<%^»^«%^^^^^^^^^i^l^>^^i^>^^i^%^^»%^^0<^^OWH<W 


CHANT    IL 


Ainsi  la  Toix  des  dieux  et  Tefiroi  qu'elle  imprime 
Présageaient  aux  mortels  et  la  guerre  et  le  crime. 
Eh!  pourquoi  fallait-il,  puissant  maître  des  deux. 
Rapprochant  Tavenir  placé  loin  de  nos  yeux, 
Des  malheurs  qu*il  nous  cache  éclairer  le  mystère, 
Et  de  ce  poids  nouveau  charger  notre  misère? 
Soit  que  TÊtre  infini  qui  créa  les  humains , 
Enchaînant  son  pouvoir,  ainsi  que  nos  destins, 
Ait  voulu  se  soumettre  aux  lois  quil  a  portées, 
Par  un  ordre  immuable  à  jamais  arrêtées  ; 
Soit  qu*au  hasard  aveugle  abandonnant  nos  jours. 
Aux  jeux  de  la  fortune  il  laisse  un  libre  cours  ; 
Ah!  qu'il  ne  trouble  pas  notre  heureuse  ignorance, 
Et  que  rhomme  en  ses  maux  garde  au  moins  respérami"! 

Prête  à  justifier  des  oracles  trop  sûrs , 
Rome  vit  l'épouvante  habiter  dans  ses  murs/ 
La  publique  tristesse  en  tous  lieux  étalée, 
Des  tribuns,  des  consuls,  la  dignité  violée, 
Les  faisceaux  dépouillés,  sans  pompe  et  sans  oipieil, 
Les  lois  dans  le  silence  et  la  tribune  en  deuil: 
Les  citoyens  tremblants  étouffèrent  leur  plainte, 
Et  la  douleur  muette  erra  dans  son  enceinte. 
Telle  une  tendre  mère  en  pressant  dans  ses  bras 
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EJn  fils  que  par  degrés  vient  glacer  le  trépas , 

PT*accuse  plus  le  ciel  qu imploraient  ses  alarmes; 

Sa  voix  n  a  point  de  criS|  ses  yeux  n'ont  point  de  larmes; 

Son  désespoir  encor  ne  saurait  éclater, 

Et  contemplant  sa  perte,  elle  semble  en  douter. 


temples  sont  remplis  de  femmes  éperdues, 
Pâles,  sans  ornements,  sur  le  marbr^  étendues; 
Ij*une  attache  sa  bouche  au  seuil  religieux  ; 
Xj*autre  court  embrasser  les  autels  de  nos  dieux. 
Xi'horreur  est  sur  les  fronts  courbés  par  la  prière, 
!£t  leurs  cheveux  épars  sont  souillés  de  poussière. 
Iklalheureuses ,  pleurez;  pleurez,  n'attendez  pas 
Que  le  ciel,  dont  les  lois  font  le  sort  des  combats, 
De  l'un  des  deux  partis  ait  couronné  les  armes, 
£t  qu'un  vainqueur  altier  vous  défende  les  larmes. 

Entre  les  chefs  rivaux  les  guerriers  partagés 
Maudissent  le  serment  qui  les  tient  engagés. 
Ils  voudraient,  à  l'aspect  de  cette  guerre  impie, 
Être  nés  dans  les  jours  de  Canne  et  de  Trébie  : 
«  Ah!  disent-ils  aux  dieux,  nos  modestes  souhaits 
Ne  vous  demandent  pas  les  douceurs  de  la  paix. 
Des  peuples  conjurés  que  la  révolte  éclate; 
Soulevez,  s'il  le  faut,  et  le  Rhin  et  l'Euphrate; 
Que  de  l'Elbe  indompté,  du  Danube  en  courroux. 
Les  fiers  enfants  du  nord  viennent  fondre  sur  nous. 
Du  Sarmate  et  du  Gète  armez  la  barbarie  : 
Nous  iimbattrons  le  monde  et  non  pas  la  patrie.  » 

Ainsi  tout  gémissait  :  ces  cris ,  ces  vœux  perdus , 
Vers  le  ciel  adressés ,  n'en  sont  pas  entendus. 
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Les  vieillards  accusaient  leurs  trop  longues  annces, 

A  la  guerre  civile  encore  destinées. 

L'un  d'eux  qui,  pénétré  d'un  triste  souvenir, 

Lisait  dans  le  passé  les  maux  de  l'avenir, 

A  ses  concitoyens  retraçant  cette  image , 

De  leur  sort  en  ces  mots  leur  montra  le  présage. 

u  Nous  allons  les  revoir  ces  jours ,  ces  jours  d'hoireurs, 

Où  l'aflreux  Marins,  signalant  ses  fureurs, 

Vint  ensanglanter  Rome  après  l'avoir  servie. 

Les  succès ,  les  malheurs ,  éprouvèrent  sa  vie. 

Il  passa  tour-à-tour,  par  les  plus  grands  revers, 

Du  triomphe  à  l'exil,  et  de  i'exil  aux  fers. 

Il  cacha  dans  la  fange  un  front  couvert  de  gloire, 

Son  nom,  six  consulats,  et  trente  ans  de  victoire; 

Mintume  en  ses  marais,  par  Tordre  des  destins, 

Conserva  ce  dépôt  si  fatal  aux  Romains. 

Sa  vieillesse,  long-temps  dans  les  cliaînes  flétrie. 

Par  avance  expiait  le  sang  de  sa  patrie. 

il  fallait  que  son  sort  ainsi  fl\t  prolongé , 

Qu'il  expirât  clans  Rome  et  consul  et  vengé. 

On  le  livrait  en  vain  à  la  hache  ennemie; 

Le  trépas  s'éloigna  de  sa  tête  impunie. 

Le  Cinibre  qui  sur  lui  leva  son  bras  tremblant. 

Frappé  d'un  jour  soudain,  dans  l'ombre  étincelant. 

Ne  crut  pas  que  sa  mort  fût  au  pouvoir  d'un  homme; 

Il  vit  tout  Marius,  tel  qu'il  menaçait  Rome; 

Il  vit  à  ses  côtés  les  filles  de  l'enfer  : 

Une  voix  lui  cria  :  Laisse  tomber  le  fer  ;  o*^ 

Ce  mortel  au  destin  doit  encor  bien  des  crimes  : 

Avant  que  de  périr,  il  nous  doit  des  victimes. 

Si  tu  prétends  venger  les  Cimbres  abattus, 
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fils  que  par  degrés  vient  glacer  le  trépas , 
ise  plus  le  ciel  qu^imploraient  ses  alarmes; 
Toix  n  a  point  de  cris,  ses  yeux  nont  point  de  larmes; 
Tk  désespoir  encor  ne  saurait  éclater, 
contemplant  sa  perte ,  elle  semble  en  douter. 


temples  sont  remplis  de  femmes  éperdues, 
,  sans  ornements,  sur  le  marbra  étendues; 
une  attache  sa  bouche  au  seuil  religieux  ; 
"autre  court  embrasser  les  autels  de  nos  dieux, 
^^orreur  est  sur  les  fronts  courbés  par  la  prière, 
leurs  cheveux  épars  sont  souillés  de  poussière, 
heureuses,  pleurez;  pleurez,  n  attendez  pas 
e  le  ciel,  dont  les  lois  font  le  sort  des  combats, 
l'un  des  deux  partis  ait  couronné  les  armes, 
i  qu'un  vainqueur  altier  vous  défende  les  larmes. 


ntre  les  chefs  rivaux  les  guerriers  partagés 
udissent  le  serment  qui  les  tient  engagés, 
voudraient,  à  l'aspect  de  cette  guerre  impie, 
^tre  nés  dans  les  jours  de  Canne  et  de  Trébie  : 
«  Ah  !  disent-ib  aux  dieux ,  nos  modestes  souhaits 
lie  vous  demandent  pas  les  douceurs  de  la  paix. 
Des  peuples  conjurés  que  la  révolte  éclate; 
Soulevez,  s  il  le  faut,  et  le  Rhin  et  l'Euphrate; 
Que  de  l'Elbe  indompté,  du  Danube  en  courroux, 
Les  fiers  enfants  du  nord  viennent  fondre  sur  nous. 
Du  Sarmate  et  du  Gète  armez  la  barbarie  : 
Nous  nnibattrons  le  monde  et  non  pas  la  patrie.  » 

Ainsi  tout  gémissait:  ces  cris,  ces  vœux  perdus, 
Vers  le  del  adressés ,  n'en  sont  pas  entendus. 
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La  vengeance  égarée  el  Tivresse  du  sang 
Confondent  les  partis,  et  le  sexe,  et  le  rang. 

ftlais  parmi  tant  de  morts  à  qui  donner  des  larmes? 

Entouré  d*assassins,  eh  quoi!  tu  les  désarmes! 

Antoine,  dont  la  voix  qui  prédit  tous  nos  maux, 

Suspend,  mais  vainement,  la  fiireiir  des  bourreanx! 

On  porte  à  Marins  ta  tête  vénérable; 

Ton  sang,  qui  fume  encor,  dégoutte  sur  sa  table. 

Mille  bras  à  Tenvi  déchirent  Bébius; 

Fimbria  sous  ses  coups  fait  tomber  les  Crassus; 

Le  meurtre  des  tribuns  souille  le  Capitole; 

Aux  autels  de  Vesia  l'on  égorge  Scévole. 

Marins  enfin  meurt ,  après  que  ses  longs  jours 

Ont  épuisé  du  sort  les  dons  et  les  retours , 

Et  rempli,  pour  la  gloire  et  le  malheur  de  Rome. 

Tout  ce  qui  peut  entrer  dans  les  destins  d*un  homme. 

Mais  quel  nouvel  effroi ,  quand  son  coupable  tiis 

Excita  le  Samnite  à  ravir  nos  débris, 

Quand  ce  peuple  insolent  crut,  au  gré  de  la  haine. 

Porter  le  dernier  coup  à  la  grandeur  romaine. 

Le  her  Télësinus,  qui  des  enfants  de  Mars 

Fit  ruisseler  le  sang  autour  de  nos  remparts. 

Osa,  même  en  mourant,  espérer  leur  ruine. 

Quel  carnage  à  Préneste,  à  la  porte  Colline! 

Contre  tant  d  ennemis,  seul  Torgueilleux  Sylla 

Du  poids  de  sa  fortune  enfin  les  accabla. 

L'état  n'eut  dans  ces  jours,  quà  jamais^Ton  déteste. 

Ni  soutien  plus  puissant ,  ni  fléau  plus  funeste. 

De  Home  déchirée  il  vint  rouvrir  le  flanc. 

Le  cruel  s  abreuva  des  restes  d%s^n  sang. 


CHANT    il.  609 

5i  tu  hais  les  Romains,  laisse-leur  Marius. 
Zl  accomplit  trop  bien  cet  oracle  funeste; 
D  était  protégé  par  le  courroux  céleste. 
Et  les  dieux  y  résolus  de  punir  les  Romains, 
Pour  ce  grand  châtiment  avaient  choisi  ses  mains. 

Aux  rives  de  TAfrique  il  va  bientôt  descendre; 
De  (^arthage  détruite  il  foule  aux  pieds  la  cendre , 
Erre  autour  des  tombeaux  d*une  antique-grandeur. 
De  ses  premiers  exploits  rappelant  la  splendeur, 
Il  revoit  ces  climats  soumis  par  son  courage; 
11  s'assied  sur  ces  bords  :  Marius  et  Carthage , 
Confondant  leurs  débris  également  fameux, 
L*un  sur  Tautre  abattus,  pardonnèrent  aux  dieux; 
Mais  son  cœur  ulcén*  se  nourrit  de  sa  haine, 
Et  sa  fortune  enfin  dans  nos  murs  le  ramène. 
Elle  assemble  à  sa  suite  un  indigne  ramas 
D'esclaves  fugitifs,  plus  brigands  que  soldats, 
Et  nul  n  obtient  un  rang  dans  cette  horrible  armée, 
Qui  n'y  porte  une  main  au  crime  accoutumée. 
O  jour  où  Marius,  levant  ses  étendards, 
Vain(|ueur  impitoyable,  entra  dans  nos  remparts! 
La  mort  le  précédait ,  et  de  sa  faulx  rapide 
Moissonnait  en  courant  :  sous  lacier  homicide 
Tombent  entremêlés  et  le  peuple  et  les  grands; 
Le  sang  romain  dans  Rome  est  versé  par  torrents. 
Ses  temples,  ses  palais,  regorgent  de  carnage. 
Le  fer  est  sans  pitié  pour  la  faiblesse  et  Tâge. 
Il  se  plonge  sans  honte  au  cœur  déjà  glacé 
Du  vieillard  par  les  ans  vers  la  tombe  affaissé. 
Et  Tenfance  débile,  à  son  berceau  ravie,    • 
Voit  trancher  ses  dHlins  aux  portes- de  la  vie. 
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\e  n'est  qu'avec  le  fer  quil  fouilla  ses  blessures; 

1  combla  tous  nos  maux  poiur  venger  nos  injures. 

M  victoire  implacable  anéantit  les  lois , 

St  le  seul  droit  du  glaive  effaça  tous  les  droits. 

iur  le  fatal  airain  qui  commandait  le  crime 

Chacun  put  se  choisir  sa  proie  et  sa  victime. 

Le  crime  fut  la  loi  :  juridique  assassin , 

L*esclave  de  son  maître  osa  percer  le  sein  ; 

Le  frère  fut  payé  du  meurtre  dé  son  frère  ; 

Des  fils  se  disputaient  la  tête  de  leur  père. 

Moins  de  sang  a  rougi  les  murs  d'OEnomaûs, 

Les  cavernes  d'Epire,  et  l  antre  de  Cacus; 

Les  têtes  des  proscrits  en  triomphe  portées , 

Dans  la  place  publique  au  hasard  sont  jetées. 

Sylla  put  d'un  coup-d'œil  compter  tous  ses  forfaits. 

Mais  le  sang  et  la  mort  confondant  les  objets, 

De  la  nature  en  deuil ,  au  milieu  du  carnage , 

Trompent  les  soins  pieux  et  le  dernier  hommage. 

Le  Tibre  gronde  :  il  roule  en  son  cours  attristé 

De  ses  flots  souverains  tout  lor  ensanglanté, 

Se  soulève  en  fureur  de  ses  grottes  profondes , 

Et  rejette  les  morts  qui  profanaient  ses  ondes. 

Dieux  vengeurs  !  c  est  au  prix  de  ces  succès  affreux , 

Qu'un  barbare  eut  Torgu^il  de  se  nommer  heureux, 

Kt  qu*un  tombeau  chargé  de  sa  coupable  gloire 

En  garde  au  champ  de  Mars  la  honteuse  mémoire! 

Si  Pompée  et  César,  en  leurs  vastes  projets, 

Osent  à  leur  pouvoir  mesurer  leurs  forfaits , 

A  plus  d'horreurs  encor,  hélas!  il  faut  s'attendre. 

Dans  les  sanglants  débats  du  lieau-père  et  du  gendre , 

Je  vois  des  maux  plus  grands  à  la  terre  annoncés , 

Et  pour  ces  deux  rivaux  Rome  n'est  pas  assez. 

39. 
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Quand  on  va  décider  la  querelle  du  inonde, 
Je  serais  seul  tranquille!  Eh!  croira-t-on  jamais, 
Lorsque  Rome  combat,  que  €aton  soit  en  paix, 
Que,  Tabandonnant  seul  alors  qu'elle  chancelle, 
Caton  ait  craint,  ô  dieux!  de. tomber  avec  elle? 
Non  :  privé  de  son  fik ,  un  père  malheureux 
Conduit  jusqu au  tombeau  ses  restes  douloureux; 
Il  pleure ,  il  se  repaît  de  ces  pompes  fatales  ; 
11  porte  dans  ses  mains  les  torches  sépulcrales  ^ 
Allume  le  bûcher,  s  y  jette  avec  son  fils.... 
O  patrie  !  ô  mes  dieux  !  ô  Romains  trop  chéris  ! 
Si  tu  n*es  plus  quun  nom,  o  Uberté  sacrée! 
Je  m'attache  à  ton  ombre;  et  toi,  Rome  adorée^ 
Je  t'embrasse  expirante,  et  lorsque  tu  péris. 
Rien  ne  m'arrachera  de  tes  derniers  débris. 
Pourquoi  des  rois  soumis  et  des  peuples  dociles 
Viennent-ils  s'immoler  dans  nos  guerres  civiles? 
O  chefs  ambitieux  !  ne  poursuivez  que  moi , 
Qui  suis  seul  citoyen,  qui  ne  veux  point  de  roi, 
En  qui  respire  encor  la  liberté  romaine  : 
Quand  je  ne  serai  plus,  vous  régnerez  sans  peine. 
Brutus  ;  Pompée  au  moins  n  a  pas  manifesté 
De  coupables  desseins  contre  la  lil>erté. 
Quoi  qu1l  puisse  arriver,  enchaînons  sa  victoire; 
S'il  triomphe,  sans  doute,  il  n'osera  pas  croire 
Que  Caton ,  de  nos  lois  l'organe  et  le  garant , 
Ait  été  son  soldat  pour  en  faire  un  tyran.  « 

Ainsi  parla  Caton ,  et  dans  un  cœur  docile 
Il  alluma  l'ardeur  de  la  guerre  civile. 

Déjà  le  ciel  blanchit  des  rayons  du  matin , 

Quand  les  portes  s'ouvraut  avec  un  bruit  soudain, 
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■  La  pieuse  Marcie  à  ses  yeux  se  présente. 
«:  De  son  second  époux  veuve  encor  gémissante, 
{•    Elle  vient  de  pleurer  auprès  de  son  tombeau. 
Jadis  un  premier  nœud,  et  plus  cher  et  plus  beau, 
Aux  vertus  de  Caton  enchaîna  son  jeune  âge. 
Caton ,  qui  de  ses  feux  reçut  un  triple  gage , 
Voulut  qu'un  autre  hymen  par  lui-même  arrêté 
S'enrichît  des  présents  de  sa  fécondité. 
Mais  à  rinstant  fatal  où  dans  Fume  funeste 
Sa  main  d  Hortensius  a  renfermé  le  reste, 
Elle  vient  chez  Caton,  et  s'offre  à  ses  regards 
Le  sein  meurtri ,  Tœil  sombre ,  et  les  cheveux  épars  ; 
La  poudre  des  tombeaux  noircit  son  front  austère; 
Au  farouche  Caton  cet  appareil  doit  plaire  : 
«c  Tant  que  de  cet  hymen,  dont  j'acceptai  les  nœuds, 
Ma  jeunesse,  dit-elle,  a  pu  remplir  les  vœux, 
Vous  obéir  en  tout  hit  ma  loi  la  plus  chère. 
Et  j'ai  pour  deux  époux  consenti  d'être  mère. 
Mais  quand  Lucine  enfin  ne  promet  plus  ses  dons 
A  mes  flancs  épuisés  qu'elle  rendit  féconds , 
Je  viens  au  seul  mortel  de  mes  destins  arbitre. 
De  son  épouse  au  moins  redemander  le  titre. 
L'âge  m'en  interdit  les  droits  et  les  plaisirs; 
Un  seul  nom  est  lobjet  de  mes  chastes  désirs. 
Ma  vieillesse  est  heureuse ,  et  ma  morfc  adoucie , 
Si  du  moins  sur  ma  tombe  on  peut  lire:  Meuvie, 
Épouse  de  Caton,  Hélas!  c'est  le  danger. 
Et  non  pas  le  bonheur,  que  je  viens  partager; 
Je  vous  su^  au  combat ,  xe  vous  suis  dans  l'orage , 
Et  veux  de  Cornélie  égaler  le  courage.  » 

Ce  discours  du  stoïque  attendrit  la  vertu  ; 
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Et  malgré  tous  les  soins  dont  il  est  combattu , 

Quoiqu  en  un  tel  moment  Rome  et  la  destinée 

Laissent  bien  peu  de  place  aux  douceurs  d*hjméiiêe. 

Sans  pompe  et  sans  éclat  il  veut  former  ces  nœuds; 

Il  n>n  veut  pour  témoins  que  Brutus  et  les  dieux. 

On  ne  vit  point  les  fleurs  sur  le  seuil  répandues, 

Les  tresses  de  feuillage  en  festons  suspendues. 

On  ne  vit  point  le  lit  à  Thymen  consacré. 

Elevé  sur  Tivoire  et  de  pourpre  paré. 

L  appareil  des  flambeaux  n'éclaira  point  la  fête  : 

L  épouse  de  Caton  ne  couvrit  point  sa  tête 

Du  voile  délicat,  tissu  pour  la  pudeur. 

Et  qui  doit  de  son  front  dérober  la  rougeur. 

Comme  elle  était  sans  joie,  elle  était  sans  parure; 

L  or  et  les  diamants  n'ornaient  point  sa  ceinture. 

Conservant  de  son  deuil  les  lugubres  habits. 

Elle  embrasse  un  époux  comme  on  embrasse  un  fils. 

Sans  parents,  sans  festins,  la  sévère  innocence. 

Sous  les  yeux  de  Brutus,  les  unit  en  silence. 

Galon  nirme,  au  moment  de  cet  hymen  pieux, 

N'éclaircit  point  son  front  qu'ombrageaient  ses  cheveux 

Retombant  en  désordre,  ils  couvraient  son  visage. 

Du  jour  qui  des  combats  annonça  le  présage , 

Son  ame  indifférente  au  sort  des  deux  partis. 

Pleura  le  genrew  humain  et  pleura  son  pays. 

Étrangère  au  plaisir,  cette  ame  magnanime 

Ne  se  permit  pas  même  un  amour  légitime. 

De  sa  secte  en  cfiet  telle  fut  la  rigueur, 

De  réprimer  ses  sens,  de  combattre  son  cœur. 

De  dompter  la  nature  au  devoir  asservie, 

A  ses  concitoyens  de  dévouer  sa  vie. 

De  croire  que  le  sage,  enchaîné  par  la  loi. 
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pieuse  Marcie  à  ses  yeux  se  présente. 

-~sle  son  second  époux  Teuve  encor  gémissante, 
ÎUe  vient  de  pleurer  auprès  de  son  tombeau. 

_=tadis  un  premier  nœud,  et  plus  cher  et  plus  beau, 

~*^iux  vertus  de  Caton  enchaîna  son  jeune  âge. 

=r-Caton,  qui  de  ses  feux  reçut  un  triple  gage, 

=::l  Voulut  qu  un  autre  hymen  par  lui-même  arrêté 

:=-S*enrichît  des  présents  de  sa  fécondité. 

—  Mais  à  l'instant  fatal  où  dans  Turne  funeste 
Sa  main  dHortensius  a  renfermé  le  reste, 
Elile  vient  chez  Caton ,  et  s'offre  à  ses  regards 
Le  sein  meurtri ,  Toeil  sombre ,  et  les  cheveux  épars  ; 
La  poudre  des  tombeaux  noircit  son  front  austère; 
Au  farouche  Caton  cet  appareil  doit  plaire  : 
«  Tant  que  de  cethymen,  dont  j'acceptai  les  nœuds, 
Ma  jeunesse,  dit-elle,  a  pu  remplir  les  vœux, 
Vous  obéir  en  tout  fut  ma  loi  la  plus  chère, 
Et  j*ai  pour  deux  époux  consenti  d'être  mère. 
Mais  quand  Lucine  enfin  ne  promet  plus  ses  dons 
A  mes  flancs  épuisés  qu'elle  rendit  féconds , 
Je  viens  au  seul  mortel  de  mes  destins  arbitre, 
De  son  épouse  au  moins  redemander  le  titre. 
L'âge  m'en  interdit  les  droits  et  les  plaisirs; 
Un  seul  nom  est  l'objet  de  mes  chastes  désirs. 
Ma  vieillesse  est  heureuse ,  et  ma  mor^  adoucie , 
Si  du  moins  sur  ma  tombe  on  peut  lire:  Marcie, 
Épouse  de  Caton.  Hélas!  c'est  le  danger. 
Et  non  pas  le  bonheur,  que  je  viens  partager; 
Je  vous  siys  au  combat,  je  vous  sub  dans  l'orage. 
Et  veux  de  Cornélie  égaler  le  courage.  » 

Ce  discours  du  stoïque  attendrit  la  vertu  ; 
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De  la  mer  qui  lattend  viennent  heurter  les  flots, 
Sans  que  jamais  son  Ut  ait  reçu  de  vaisseaux; 
Le  Tibre  enfin  dans  Rome  ennoblissant  son  onde, 
Orgueilleux  de  couler  pour  les  maîtres  du  monde. 

César  poursuit  sa  route ,  et  sa  bouillante  ardeur 
Se  plaint  que  les  périls  manquent  à  sa  valeur; 
Il  reproche  au  destin  des  succès  trop  faciles; 
Il  veut  briser  des  tours  ;  il  veut  forcer  des  villes. 
Le  zèle  pour  Pompée  en  vain  soutient  la  foi; 
La  patrie  en  vain  parle  et  balance  Teffroi. 
Par-tout  leffroi  l'emporte,  et  la  foule  infidèle 
Change  avec  la  fortune  et  se  tourne  vers  elle. 
VaruSy  qui  d'Auximon  défendait  le  rempart. 
Cède  au  premier  aspect  des  aigles  de  César. 
La  fuite  de  Libon  lui  livre  rÉtnirie  ; 
Thermus,  sans  résistance,  abandonne  TOmbrie; 
Lentulus,  d*Asfoli  chassé  par  la  terreur,    • 
Voit  passer  ses  soldats  au  piirti  du  vainqueur. 
Et  le  jeune  Sylla,  novice  dans  la  guerre. 
Dément  et  la  fortune  et  le  nom  de  son  père. 
L*allier  Domitius,  plus  ferme  en  son  devoir. 
Osa  seul  conserver  plus  d'audace  et  d'espoir, 
Kt  de  Corsiniiini  il  ferma  le  passage. 
\  peine  il  vit  au  loin ,  à  travers  un  nuage , 
Parmi  les  tourbillons  élevés  dans  les  airs 
De  Tairain  enflammé  rejaillir  les  éclairs  : 

Compagnons,  cria-t-il,  courez,  volez  en  foule; 
Que  ce  pont  al)attu  dans  le  fleuve  s*écroule. 
I-K)rsque  devant  César  tout  fuit  épouvanté, 
Seuls  nous  aurons  Tlionneur  de  lavoir  arrêté; 
C'est  un  triomphe,  amis,  si  du  moins  ce  rivage 
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Ralentit  un  moment  ses  pas  et  son  courage.  » 

Il  dit,  et  dans  les  champs  descendus  les  premiers, 

D*un  pas  impétueux  s'avançaient  ses  guerriers. 

César  voit  leur  dessein ,  et  bouillant  de  colère  : 

«  C'est  peu  que  de  leurs  murs  ils  ferment  la  barrière. 

Dit-il,  entre  eux  et  moi  Ion  croit  mettre  les  flots. 

Le  Gange  vainement  m*opposerait  ses  eaux  : 

En  vain  à  m  arrêter  leur  audace  s'essaie  ; 

Après  le  Rubicon ,  nul  fleuve  ne  m'effraie  ; 

Devancez  les  soldats,  allez,  saisissez- vous 

De  ce  pont  déjà  prêt  à  tomber  sous  leurs  coups.  » 

Dans  leur  rapide  essor,  ses  escadrons  dociles 

Aiguillonnaient  les  flancs  de  leurs  coureurs  agiles; 

Ils  franchissent  le  fleuve,  et  mille  traits  lancés 

Repoussent  loin  du  bord  ses  défenseurs  glacés  ; 

Ils  rentrent  dans  leurs  murs ,  et  déjà  vers  la  ville 

César  fait  approcher  le  madrier  mobile; 

Il  fait  rouler  des  tours  le  menaçant  fardeau. 

Soudain  la  porte  s'ouvre  :  un  attentat  nouveau 

Fait  paraître,  au  milieu  des  cohortes  romaines. 

Un  chef  que  ses  soldats  traînaient  chargé  de  chaînes. 

L'infortune  pourtant  n'abat  point  son  grand  cœur. 

D'un  regard  assuré,  c|^  brave  le  vainqueur. 

Il  demande  la  mort;  et  cette  ame  affermie 

Ne  craint  rien  qu'un  pardon ,  et  dédaigne  la  vie. 

«  Tu  vivras,  dit  César,  et  même  malgré  toi. 

Je  te  laisse  le  jour  que  tu  tiendras  de  moi. 

Vis  pour  combattre  encor  celui  qui  te  pardonne; 

Il  ne  t'engage  à  rien  par  l'exemple  qu'il  donne. 

Sache,  si  ton  parti  doit  l'emporter  un  jour, 

Que  César  te  veut  bien  dispenser  du  retour.  » 

Il  ordonne  à  l'instant  que  le  vaincu  soit  libre; 


De  la  miT  qui  latirnd  ri^nnrnt  hrwiis 
Su»  qur  janut>  «on  lit  lii  n^  cW 
Le  Tibre  roGn  dans  Boom  «—witilM. 


Ori^riDrut  Ae  raufer  potir  le»  aMJb^  4m  aa4 

Omf  pounuit  n  rwite ,  rt  m  boaitt«Mr  a»dav  J 
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n  rcpnK-he  au  ilmio  <)n  tvccr»  tntp  Inh»;       i 
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Le  «élr  pour  fnmpM  rn  ni»  *oul>rai  U  b, 
La  pairM  en  vain  parte  et  iMlance  l'efÎTOt. 
Par-liiul  l'elboi  l'nnpane,  el  la  fuule  ni  Irfr 
Change  iier  la  fortune  et  te  tourne  ««-fa  db. 
Vanu,  (|tu  d  \iiumnn  défimUtt  le  rnH^wt. 
Ode  au  preraier  atprct  de*  at|;l«!a  d*  Caaar. 
Im  fuilr  d<-  Ltbon  lut  liire  IRirurie; 
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-Ralentit  un  moment  ses  pas  et  son  courage.  » 
-    J  dit,  et  flans  les  champs  descendus  les  premiers, 

0*un  pas  impétueux  s'avançaient  ses  guerriers. 
--Sésar  voit  leur  dessein ,  et  bouillant  de  colère  : 

«  C*est  peu  que  de  leurs  murs  ils  ferment  la  i>arrière. 
Sit-il,  entre  eux  et  moi  Ion  croit  mettre  les  flots. 
~   lie  Gange  vainement  m'opposerait  ses  eaux  : 
En  vain  à  marréter  leur  audace  s'essaie  ; 
Après  le  Rubicon ,  nul  fleuve  ne  m*efFraie  ; 
Devancez  les  soldats,  allez,  saisissez-vous 
De  ce  pont  déjà  prêt  à  tomber  sous  leurs  coups.  ** 
Dans  leur  rapide  essor,  ses  escadrons  dociles 
Aiguillonnaient  les  flancs  de  leurs  coureurs  agiles; 
Ils  franchissent  le  fleuve,  et  mille  traits  lancés 
Repoussent  loin  du  bord  ses  défenseurs  glacés  ; 
Ils  rentrent  dans  leurs  murs ,  et  déjà  vers  la  ville 
César  fait  approcher  le  madrier  mobile; 
Il  fait  rouler  di*s  tours  le  menaçant  fardeau. 
Soudain  la  porte  s'ouvre  :  un  attentat  nouveau 
Fait  paraître,  au  milieu  des  cohortes  romaines, 
In  chef  que  ses  soldats  traînaient  chargé  de  chaînes. 
L'infortune  pourtant  n'abat  point  son  grand  cœur. 
D'un  regard  assuré,  qpi  bi-ave  le  vainqueur. 
Il  demande  la  mort  ;  et  cette  ame  affermie 
Ne  craint  rien  qu'un  pardon,  et  dédaigne  la  vie. 
«  Tu  vivras,  dit  César,  et  même  malgré  toi, 
Je  te  laisse  le  jour  que  tu  tiendras  de  moi. 
Vis  pour  combattre  encor  celui  qui  te  pardonne; 
Il  ne  t'engage  à  rien  par  l'exemple  qu'il  donne. 
Sache,  si  ton  parti  doit  l'eniporier  un  jour, 
Que  César  te  veut  bien  dispenser  du  retour.  >• 
Il  ordonne  à  Tinstant  que  le  vaincu  soit  libre  ; 
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Et  sur  quoi  donc  César,  qui  brave  nos  ▼engeances, 
A-t-il  de  tant  d'orgueil  enflé  ses  espérances  ? 
Serait-ce  ses  progrès  si  pénibles  ,  si  lents, 
Les  rebelles  Gaulois  qu'il  combattît  dix  ans  ? 
Le  Rhin  dont  il  a  hii  la  rive  courroucée, 
La  Bretagne  par  lui  vainement  menacée. 
Alors  qu'il  accusa  de  son  retour  honteux 
Une  mer  inconnue  et  les  flots  orageux  ? 
S  cst-il  enorgueilli  dans  sa  vaine  furie  • 
D'avoir  porté  le  trouble  au  sein  de  sa  patrie, 
D  avoir  vu  les  Romains  en  foule  abandonner 
Les  foyers  paternels  qu'il  venait  profaner? 
Son  arrogante  audace  est  encore  trompée; 
Ils  n'ont  pas  fui  César,  ils  ont  suivi  Pompée; 
Pompée  en  tous  les  temps  la  terreur  des  perrers. 
Qui ,  chargé  d'assurer  la  lil>erté  des  mers , 
Des  brigands  en  deux  mois  acheva  la  défaite, 
Et  leur  laissa  par  grâce  un  rocher  pour  retraite; 
Qui,  d'efforts  on  efforts,  de  combats  en  combats. 
Réduisit  à  la  fin  Mithridate  au  trépas, 
Ce  barbare  indompté,  qui,  depuis  tant  d'années. 
Balançait  des  Romains  les  hautes  destinées, 
Et  sut  échapper  même,  à  demi-terrassé, 
Au  bonheur  de  Sylla ,  par  le  mien  surpassé. 
J'ai  porté  mes  drapeaux,  j'ai  conduit  la  victoire, 
Par-tout  où  le  soleil  put  éclairer  ma  gloire; 
Aux  bords  glacés  du  Phase,  en  ces  âpres  climats 
Où  le  Caucase  affreux  est  chargé  de  frimas , 
Aux  désorts  on  le  Nil  nous  a  caché  sa  source, 
Que  voit  l'astre  des  jours  du  plus  haut  de  sa  course. 
Aux  rives  du  couchant,  où  le  sein  de  Téthys 
Repousse  tour-à-tour  et  reçoit  le  Bétis, 
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Étrange  aveuglement  !  des  brigands ,  des  rebelles  y 
Et  Carbon ,  et  Cinna ,  voilà  tes  seuls  modèles  ! 
Eh  bien!  tu  tomberas  ainsi  qu'ils  ont  tombée 
Comme  sous  Catulus  Lépîde  a  succombé, 
Comme  ce  fier  proscrit  qui  souleva  l'Ibère, 
Comme  a  péri  Carbon,  qu'une  tombe  étrangère 
Aux  champs  siciliens  renferme  sans  honneur, 
Et  qu  a  frappé  jadis  le  fer  de  mes  licteurs. 
A  regret  cepeiulant  j*arme  pour  ta  ruine 
Ce  bras  qu'à  te  punir  Rome  aujourd'hui  destine. 
Si  Crassus  eût  vécu,  ce  guerrier  citoyen, 
Vainqueur  de  Spartacus ,  devait  être  le  tien. 
Mais  si  l'arrêt  du  sort  veut  que  cette  victoire 
Par  un  titre  nouveau  rehausse  encor  ma  gloire  « 
Les  ans  n'ont  point  en  moi  refroidi  le  guerrier; 
Cette  main  peut  encor  porter  le  bouclier. 
Tu  reverras  Pompée  en  sa  vigueur  première; 
Il  a  souffert  la  paix  sans  redouter  la  guerre. 
Que  ma  vieillesse,  amis,  ne  vous  alarme  pas; 
File  mûrit  le  chef  et  détruit  les  soldats. 
Suivi  de  vétérans  qu*un  long  service  épuise. 
César  m'oppose  en  vain  mon  âge  qu'il  méprise. 
Tout  ce  qu'un  peuple  libre  et  grand  dans  ses  faveurs 
Peut  sur  un  citoyen  accumuler  d'honneurs, 
Rome  l'a  quarante  ans  répandu  sur  ma  vie; 
Il  n'est  rien  au-delà,  rien  que  la  tyrannie; 
Et  qui  chez  les  Romains  veut  être  plus  que  moi, 
Attente  à  la  patrie,  et  vous  annonce  un  roi. 
Les  consuls ,  le  sénat ,  les  lois ,  voilà  vos  guides  : 
Seront-ils  donc  vaincus  par  des  mains  parricides  ? 
Quoi  qu'en  ses  jeux  cnu'ls  puisse  oser  le  destin , 
Il  ne  peut  jusquei-là  trahir  le  nom  romain. 
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11  va  chercher  ces  murs  (i)  où  Ton  vit  autrefois 
Les  vaisseaux  de  Thésée  apporter  les  Cretois, 
Déployant  dans  les  airs  la  voile  mensongère  (2} 
Qui  trompa  les  regards  et  la  douleur  d'un  père. 
(Vest  là  que  TAusonie,  en  ses  flancs  resserrés, 
Offre  le  port  de  Brinde  aux  nochers  rassurés. 
Une  chaîne  de  monts,  s  avançant  sur  la  rive. 
Dans  un  double  croissant  retient  Tonde  captive. 
Et  Tabri  des  rochers  défend  contre  les  vents 
Lfes  vaisseaux  retenus  par  des  câbles  tremblants: 
Là  s  ouvre  sur  les  Ilots  uu  chemin  vers  Corcjre, 
Aux  bords  de  Tlllyrie,  aux  rivages  d*Epire. 
Là  Pompée  et  les  siens  méditent  leur  départ. 
Il  ne  peut  arrêter  les  progrès  de  César. 
Trop  d*espace  à  franchir,  les  fleuves,  les  montagnes, 
De  ril>ère  éloigné  lui  ferment  les  campagnes. 
«  Va,  dit-il  à  son  Gis,  arme  les  potentats. 
De  rOrient  dompté  parcours  tous  les  états. 
Va  jusqu*oii  de  mon  nom  la  gloire  est  répandue. 
Ou  lloiiie  a  vu  pair  moi  sa  puissance  étendue; 
Intéresse  à  ma  cause,  engage  en  mes  projets 
Les  rois  que  j'ai  vaincus  et  les  rois  que  j'ai  faits; 
Tigrane,  mon  client,  Pharnace,  mon  ouvrage: 


(i)  Brindes^  que  Ton  disait  fondé  par  des  Cretois,  qui 
abordèrent  en  Italie  avec  Thésée ,  lorsqu*il  revenait  vainqueur 
du  Minotaure. 

(2)  I^  voile  noire  que  Thésée  avait  laissée  par  oubli, ft 
qui  (levait  annoncer  sa  défaite  et  sa  mort.  Egée,  trompé ptf 
ce  signal ,  se  tua  lui-même. 
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n  pirate  eiltïhaîné  réveille  le  courage. 
3ulève  r Arménie,  et  l'Egypte,  et  le  Pont, 
ac  le  Scythe  emporté  sur  un  char  vagabond, 
:  liabitant  du  Riphée  et  de  ces  bords  arides 
!(u  assiègent  de  glaçons  les  marais  Méotides, 
:,es  peuples  et  les  rois  soumis  ou  terrassés , 
et  remets  dans  mon  camp  mes  triomphes  passés  (i). 
'ous ,  consuls ,  que  les  vents  vous  portent  dans  l'Épire; 
iflsemblcz  près  de  vous  les  forces  de  l'empire, 
•£t  tandis  que  Thiver  suspendra  les  combats, 
\llez  armer  la  Grèce ,  et  j*y  suivrai  vos  pas.  » 
U  commande  :  à  sa  voix  soudain  chacun  s  empresse , 
Et  déjà  les  vaisseaux  sont  tournés  vers  la  Grèce. 
César,  de  ses  succès  prompt  à  suivre  le  cours , 
Dans  les  faveurs  du  sort  redoutant  ses  retours, 
Ehresse  de  son  rival  la  trace  fugitive; 
De  Brindes  qui  Tenferme  il  assiège  la  rive. 
Un  autre,  satisfait  de  tant  de  chefs  domptés, 
Et  de  tant  de  remparts  en  courant  emportés. 
Irait  saisir  dans  Rome  une  conquête  aisée, 
fiu  pouvoir  du  vainqueur  sans  défense  exposée; 
La  maîtresse  du  monde  et  l'arbitre  des  rois 
Peut  d'un  prix  assez  grand  payer  tous  ses  exploits. 
Mais  César  jusqu'au  bout  poursuit  son  adversaire; 
Il  croit  n*avoir  rien  fait  tant  qu'il  lui  reste  à  faire. 
Vainqueur  de  l'Italie,  et  vainqueur  sans  effort, 


(i)  Rede€U»i  omnes  m  castra  triumphi. 

Ce  vers  est  tout  entier  de  Brébruf ,  qui  Ta  traduit,  comme 
l'on  voit ,  avec  une  exactitude  très-hcnreuse.  Je  l'ai  conserve , 
ne  croyant  pas  pouvoir  faire  mieux. 

Lm  PkanaU,  II.  4^ 
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Quand  l'ordre  fut  donné  de  s'éloîgncr  du  port. 

iDans  le  calme  et  dans  l'onibrc  on  descend  sur  le  bord. 

Le  travail  est  muet  :  déjà  Tancre  penchée 

Du  sable  qui  la  cède  est  sans  bruit  détachée. 

On  nV*nten4  point  siHIer  les  cordages  tremblants; 

On  n'entend  point  gémir  les  avirons  mouvants. 

Le  nocher  dans  les  plis  de  la  voile  incertaine 

Ne  laisse  entrer  des  vents  que  la  plus  faible  lialeine, 

Et  tandis  qu*à  Tenvi  matelots  et  soldats 

Ici  courbent  lantenne,  ici  dressent  les  mâts, 

Tout  se  meut  en  silence;  et  m<}me  alors  Pompée, 

En  laissant  à  César  Tltalie  usurpée, 

Ne  demande  aux  destins,  dans  son  timide  espoir, 

Que  de  quitter  ces  bords*,  qu*il  ne  doit  plus  revoir. 

Il  ne  lobtient  qu*à  peine,  et  dans  la  nuit  obscure 

La  mer  a  retenti  d*un  sinistre  murmure; 

Les  flots  en  longs  sillons  sont  au  loin  refoulés, 

Et  sous  tant  de  vaisseaux  mugissent  ébranlés. 

La  ville  abandonnée  à  César  est  rendue. 

Il  déplore  en  son  cœur  sa  victoire  perdue. 

C*est  peu  d avoir  vu  fuir  le  plus  grand  des  Romains; 

Il  se  plaint  qu'un  rival  échappe  de  ses  mains; 

Et  pendant  qu*il  poursuit  sa  vengeance  trompée. 

Tu  voguais  loin  du  port,  infortuné  Pompée, 

Non  plus  tel  qu'autrefois,  lorsque,  dans  ton  printemps, 

Tu  portas  sur  les  mers  les  vaisseaux  triomphants  : 

Hélas  !  tout  est  changé  :  la  fortune  lassée 

Retire  sa  faveur  sur  toi  long-temps  placée. 

Tu  fuis,  accompagné  d'une  épouse  et  d'un  fils, 

Emportant  avec  toi  tes  pénates  bannis. 

Respectable  exilé,  tu  traînes  dans  ta  fuite 

4o. 


«,  le  ÊéfMX,  1m  prupW.  k  u  Mim. 

I,  in  val  cben^hf-r,  a  irstvn  Iob  Amm^. 

tgtie  lomlxau  lur  de*  bonis  étiMMa»* 
I  ^u«  iet  ilimii  jalûiu  rcfutent  à  u  «na^v 
honneun  i{iir  lUn*  Ronic  tUm  drvmii  M>^iA« 
•  >U  nou*  luMiciii  gr»c«^,  et  un*  doaM  k  tm 
1  carhrr  à  ihu  jeux  k  rrimr  de  u  icmX- 

le  trop  de  liunln  aunii  «té  Odrie, 

ne  «le  Potnprc  eâi  touillé  aa  fmtnr. 
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CHANT  VIL 


J^B  dieu  qui  sur  le  monde  épanche  la  lumière, 
Jamais  d'un  pas  plus  lent  n*entra  dans  sa  carrière. 
Il  détourna  son  char  dans  TOlympe  emporté, 
D*une  pâleur  sinistre  il  voila  sa  clarté. 
11  parut  s'arrêter  en  sa  course  fatale, 
Refuser  ses  rayons  aux  horreurs  de  Pharsale, 
Refuser  aux  mortels  ce  jour  infortuné. 
Cependant  au  sommeil  encore  abandonné, 
Près  du  terme  oii  Tattend  la  fortune  ennemie, 
Où  des  jours  du  bonheur  la  mesure  est  remplie. 
Pompée  était  séduit  par  un  «onge  flatteur. 
Il  croyait ,  au  milieu  d*un  peuple  adorateur, 
Entendre  de  son  nom  retentir  son  théâtre; 
Il  recevait  Tencens  d*une  foule  idolâtre; 
Tel  quen  ses  premiers  ans  Rome  le  vit  jadis. 
Vainqueur  déjà  fameux  de  TEbre  et  du  Bétis,  « 
De  la  commune  loi  dispensé  par  la  gloire. 
Monter  avant  le  temps  au  char  de  la  victoire, 
Y  traîner  enchaînés  les  Ii>ères  vaincus. 
Les  peuples  et  les  rois  qu'arma  Sertorius, 
Et  ceindre  sur  son  front  ces  palmes  fortunées 
Qu'embellissait  l'éclat  de  ses  jeunes  années. 

Le  jour  brillait  enfin  ;  les  chefs  et  le  soldat 
Demandent  à  grands  cris  le  signal  du  combat. 


BOl  plus  calmer  Imr  ra^  ùnpaMMi. 
le  «fi  lumultp  ih  uwf^ml  b  tcntr, 
■*«i  luuirnirnt  u  iitt)kl«  Irntntr. 
il  TtTiunii,  CCI  îllusIiT  oraiYur. 
ne         tu  Jr  no*  Iciis,  Hinr  rrpulilicmiiM , 
pâma  <i  luul  rdoqueticr  raoMiiM, 
_j  Catîlitu  ■.-onfoofLal  Ira  dfMMM, 
I  fauctaux  an  frr  dn  «uaasiaa , 
pir  dua  atup  UpfMrril  iMpanan». 
U  p«nilv,  rt  ^r«nil  d^n*  U  trib—* 
I        vu         Wc  d«  lIonM-  ri  du  >nul  , 
mnce,  VI  t-nitt  pUùitr  U  rau»r  de  T^tst. 
t!  it'mi  trop  difïrrrr  Ir  irinmpltr  dr  lt(i^i& 
notid«-cnrf>r  lttiij*^rinp«  «IoiIhI  n)ail»*nr«-  wa  hi 
■^  tni>nd«.  quauirrfiiu  lu  Ininu  •  ta**  i  l»ai . 
S«  plaint  i^ui*  ton  Tain^urur  noar  Tamrrr  Cc«v 
Qu'il  nticDl  trop  (aiij-lvinp*  m  kxn  «le  Irar  ^ 
El  Iti  enfiuiu  de  Home  i^  In  ptincn  d'\sw; 
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-Ssque  je  dois  combattre  et  non  plus  commander  ^ 
ciel  veut  aux  humains  rendre  ce  jour  ftinestc, 
»béis.  O  patrie!  ô  Rome  que  j  atteste! 
>uviens-toi  que  Pompée,  épargnant  l'univers, 
^  ^a  pas  voulu  marquer  Tinstant  de  tes  revers: 
-^'^est  toi  qui  las  choisi.  Regarde  cette  armée, 
^^^uite  au  désespoir,  parla  faim  consumée, 
évorant  des  moissons  le  germe  à  peine  éclos; 
<  leur  ai  su  fermer  et  la  terre  et  les  eaux, 
ncor  quelques  moments,  le  besoin  nous  les  livre; 
t,  ne  se  flattant  plus  de  vaincre  ni  de  vivre. 
Us  doivent  souliaiter  comme  un  bienfait  du  sort 
I)*ensanglanter  au  moins  leur  défaite  et  leur  mort. 
Ton  triomphe  était  sAr,  si  tu  savais  lattendre. 
Dieux!  vous  m*avez  donné  les  Romains  à  défendre; 
Vous  m  avez  quarante  ans  confié  leurs  destins  ; 
Je  vous  rends  ce  dépôt  agrandi  dans  mes  mains. 
Que  le  sort  aujourd'hui  m*élève  ou  m'humilie. 
J'ai  toujours  à  pleurer  le  sang  de  la  patrie. 
La  fortune  réserve  en  ce  jour  plein  d'horreur 
Tous  les  maux  aux  vaincus,  tout  le  crime  au  vainqueur.  » 
Il  dit  :  et  des  soldats  ne  retient  plus  la  rage. 
Ainsi  du  gouvernail  renversé  par  l'orage, 
Un  pilote,  à  la  poupe  inutile  fardeau. 
Cède,  et  laisse  les  vents  emporter  son  vaisseau. 

Bientôt  tout  est  réglé  pour  cette  heure  fatale, 

Et  l'œil  des  immortels  s'arrête  sur  Pharsale. 

Un  grand  spectacle  s'ouvre,  et  l'on  va  dans  ce  jour 

Du  sort  des  nations  décider  sans  retour. 

Décider  si  César  vaincra  les  dieux  du  Tibre, 

Et  si  Rome  a  jamais  doit  être  esclave  ou  libre. 


63!i  LA    PHARSALK. 

Déjà  de  soins  guerriers  tout  s*occupe  à«>Ia-foi5. 
L*un  rafTermit  son  arc,  ou  remplit  son  carquois; 
L'autre  aiguise  Tépée,  ou  redresse  la  lance. 
L*on  voit  les  bataillons  dans  un  espace  immense, 
Se  mouvoir  sous  le  casque,  et  lardent  cayalier 
D'aiguillons  plus  piquants  anime  son  coursier. 
Si  Ton  peut  comparer  sans  être  téméraire 
Les  immortels  à  Vhomme  et  VOlympe  à  la  terre, 
Ainsi  lorsque  autrefois  les  Titans  orgueilleux 
S'élevaient  menaçants  jusqu'au  trône  des  dieux, 
La  nature  et  le  ciel  parurent  en  alarmes  ; 
Aux  forges  de  Lemnos  Mars  reporta  ses  armes. 
Vulcain,  au  dieu  des  mers  ouvrant  s€is  arsenaux, 
Fit  rougir  le  trident  remis  sous  les  marteaux. 
Minerve,  s  avançant  sur  les  pas  de  Bellone, 
Irriia  les  serpents  de  l'horrible  Gorgone, 
Et  le  noir  Pyracmon,  se  plongeant  dans  les  feux. 
De  foudres  plus  brûlants  arma  le  roi  des  cieux. 

Cependant  des  destins  annonçant  les  menaces, 
La  voix  des  éléments  présageait  nos  disgrâces. 
L'air  poussé  par  les  vents  en  épais  tourbillons, 
Renverse  les  drapeaux ,  heurte  les  bataillons. 
La  foudre  gronde  au  loin  dans  la  nue  enflammée. 
Des  colonnes  de  feu  se  brisent  sur  l'armée. 
Les  traits  de  Jupiter  tond)ant  sur  les  Romains 
Viennent  fondre  l'acier  qui  fume  dans  leurs  mains. 
L'ai^de,  (jue  de  la  terre  un  long  efi'orl  détache 
Semble  s'y  replonger  sous  le  bras  qui  l'arrache. 
Tous  les  dieux  des  Romains  répandirent  des  pleurs. 
Indignés  de  passer  du  côté  des  vainqueurs. 
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l'être  désormais,  sous  Tascendant  d'un  homme, 
les  dieux  de  César  et  non  plus  ceux  de  Rome. 


ion  choisie  !  ô  grandeur  !  ô  Romains  ! 
ijple  en  tout  distingué  du  reste  des  humains , 
i  seul  tiens  la  nature  attentive ,  étonnée , 
tu  vois  tout  le  ciel  plein  de  ta  destinée  ! 

*on  rappellera  ces  illustres  revers , 
lit  que  la  renommée,  instruisant  l'univers, 

porte  à  l'avenir  l'immortelle  mémoire; 
it  qu'un  jour  mes  travaux  dignes  de  quelque  gloire, 

vers,  par  nos  neveux  appris  et  répétés, 
êlent  aussi  mon  nom  aux  noms  que  j'ai  chantés, 
t  vois  à  ces  récits  tous  les  cœurs  en  alarmes 
intéresser  encore  au  destin  de  tes  armes, 
l'espoir,  par  Teffroi,  je  les  vois  agités; 
voudraient  retenir  des  coups  déjà  portés, 
!t  dans  ses  vains  souhaits  la  terre  encor  trompée 
range  du  parti  de  Rome  et  de  Pompée. 

Su  fer  et  de  l'airain  le  terfiblç  appareil 

'Réfléchissait  au  loin  les  rayons  du  soleil , 

Et  de  tant  de  guerriers  l'armure  étincelante 

Renvoyait  sur  les  monts  la  lumière  ondoyante. 

A  leur  poste  appelés  marchent  les  bataillons. 

Là  Lentulus  se  place  avec  deux  légions. 

Ici  Domitius,  qu'anime  la  vengeance. 

Pour  la  seconde  fois  contre  (iésar  s'avance. 

Et  toi,  fier  Scipion,  soldat  en  ce  grand  jour. 

Qui  dois  pour  ton  malheur  commander  a  ton  tour» 

Tu  conduis  les  guerriers  qu'arma  la  Cilicie. 


.'  de  Capfwdoor  rt  celui  de  S^fic. 
rrtou  l«f  rr  ■riuê  dr  iavrlou, 
ai^  oonli  ili-  I  Knipfv  ani  pUi)tp  trun  dny^ 
U  RiUUi)  (If  b  pUinr  avtx-  [Mxnpe  iVi^ 
•oUIbu  muninnn  cHir  loulr  ruystr, 
Ur»  tynn«  alliM  qu'etit»iDmi  no*  clrMÎa*, 
lu  cet  fïclivn  roi*  qui  Hti?rnt  Ir*  Romml 
■         turltn  Gaulois,  on*  Hfsui  daiu  la  |Ha 
■  vnl  auinunl'hui  knir  (aiorut  adunÉHj 

ol  (]u  umîira^  un  rf*i*  liottrlier, 
mie  ■gîte  i!l  rhangrant  dr  cvNsraia', 
iQWTlinil  tenu  mini*  toui  un  aairv  raatnin: 
Et  CéMT  (but  rtiaftak  aun  «atm-u  U  loi<c 

De»  borne*  lie  M»  cup  Unr  ot  MtaMÏav 
Soruil  pour  cnlerer  1h  noÎMOB»  d'alaMo^; 
Lorsqu'il  Toit  l'aiMnBi  duia  b  phi—  dcaoB^ 
Et  de  Pompée  eu  loin  k*  lé^oa*  t'éumém. 


•  •  1  t*' 


CHANT   VII.  63' 

Il  s'adresse  aux  soldats,  et  plein  de  confiance, 
Leur  inspire  en  ces  mots  sa  superbe  assurance. 

«  Compagnons  de  ma  gloire  et  de  mes  longs  travaux, 
O  guerriers  !  sur  mes  pas  devenus  des  héros , 
Enfin  voici  le  jour  où  j  ai  su  vous  conduire, 
Qu'aux  bords  du  Rubicon  je  voyais  déjà  luire. 
Plus  de  vœux  à  former,  pîus  de  maux  à  souffrir. 
Vous  vouliez  le  combat,  et  l'on  vient  vous  Toffrir. 
Les  biens  qui  vous  sont  dus,  les  riches  récompenses, 
Objets  de  vos  efforts  et  de  vos  espérances, 
Le  fer  vous  les  promet  :  César  et  ses  destins , 
Et  Rome  et  Tunivers,  tout  est  entre  vos  mains. 
Et  que  pourricz-vous  craindre  ?  Est-ce  cette  jeunesse 
Qui  n  a  vu  de  combats  que  les  jeux  de  la  Grèce, 
Ce  ramas  d'étrangers,  ce  misérable  essaim 
Que  Torient  barbare  a  vomi  de  son  sein , 
Qui  ne  connaît  encore,  en  sa  fureur  grossière, 
Mi  la  voix  de  son  chef,  ni  les  lois  de  la  guerre? 
Croyez  qu'en  cette  armée  il  est  peu  de  Romains. 
Ces  nombreux  alliés  tomberont  sous  vos  mains. 
Moissonnez  sans  remords  cette  foule  ennemie; 
C'est  en  purger  le  monde  et  servir  la  patrie. 
Et  qu'importe  à  ces  rois  que  l'on  mène  au  combat 
La  cause  de  Pompée  et  celle  du  sénat  ? 
Qu'importe  à  l'habitant  de  Grèce  et  de  Syrie 
Que  Pompée  ou  César  commande  en  Italie? 
Ils  nous  haïssent  tous,  et  le  plus  odieux 
Est  celui  que  le  sort  a  placé  plus  près  d'eux. 
Mais  moi,  qui  près  de  vous  combattis  dix  années. 
Qu'avec  joie  en  vos  mains'  j'ai  mis  mes  destinées , 
Moi ,  qui  vis  les  Gaulois  sous  vos  coups  terrassés , 


TOtU  ponous  Inn* ,  rt  tfuf  t 
Diu,  com|U|{tioni,  ilai»  Ir  n 
I  n     «ça  dr  moi  qurlqtit?  dnn  miliuû*? 
qui  lie  ta'ë  |m«  ru,  lUn*  nn*  nombreux oi^ 
ur  jngc  et  pour  ii-moin  An  riptoti»  <lc  m*  I^ 
1,  rt  rrtiTrTMi  du  ptcitiipr  nrap  «Tcféc  j 

I IX»  tritimpht-ii  vain»  dunl  ■'«ttivn  PoafV 
iim  que  ct«  pajn  tuli}U|[un  en  rQ«f«M,     1 
qu'Q  a  vaiftrtu,  et  qui  Fcml  fait  à  f^fl 
naliun*,  à  son  rlur  «■tnînrn, 
1         I  pu  vntMDlik  une  dr  ra*  nannén, 
i!  M  j'ea  croti  a»  jrux  nn  je  1m  uni  J'ctUrV, 
91  j'en  croi*  voi  ivgMd*,  »utd»l«.  )*■  «ub  v^^*^ 
I«  W  »ui»,  «I  il^  jr  Toi»  d^ni  U  pouftiàèrr 
Lm  pvupW  ri  lr«  mit,  Ir  M-tut .  Rom«  «ntiàf^. 
JaiiiaU  à  in«  dcsir»  Ut  dîrui  n'ont  tnnl  '■ 


EtKtir  qurlquM  nuintrals,  mut  mr*  wnx  «oM  M 
Le  mondi^  Mt  i  (Irur,  rt  Cr«ar  *o(u  Ir  da«*«. 

M,i-  .1  ^Mr,..  >..I.ui   l.i  V..M,    ,1..,.,)..,  I  . 
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Désormais  la  TÎctoire  est  votre  seul  rempart. 

Mes  soldats  avec  moi  n*en  connaissent  point  d*autre; 

Le  camp  de  Tènnemi  ce  soir  sera  le  vôtre.  » 

Il  dit.  On  obéit  :  ce  signal  orgueilleux 
Leur  paraît  un  présage  avoué  par  les  dieux. 
Sur  les  fossés  comblés  en  foule  Ton  s'avance. 
A  leur  marche  rapide,  à  leur  impatience, 
On  dirait  qu'assurés  de  vaincre  ou  de  périr 
Tous  ont  comme  César  le  monde  à  conquérir. 

Pompée  à  cet  aspect,  de  douleur  immobile, 
Et  voyant  tout  délai  désormais  inutile. 
Semble  frappé  du  ciel  et  pénétré  d'horreur. 
Pompée  est  étonné  de  sentir  la  terreur. 
Dans  lame  d'un  héros  ces  étranges  alarmes 
Sont  un  pressentiment  du  malheur  de  ses  armes. 
Mais  il  cache  aux  soldats  ses  soucis  dévorants; 
Sur  un  coursier  superbe  il  parcourt  tous  les  rangs. 
«  L'instant,  dit-il  aux  siens,  qui  doit  finir  la  guerre^ 
£t  qui  va  rendre  enfin  le  repos  à  la  terre, 
L'instant  que  vous  hâtiez,  il  est  venu,  Romains, 
C'en  est  fait ,  et  ce  jour  est  celui  des  destins. 
Si  vos  biens,  vos  enfants,  si  Rome  et  la  patrie, 
Ont  conservé  leurs  droits  sur  votre  ame  attendrie , 
Vous  voyez  à  quel  prix  on  vient  vous  les  offrir; 
Sur  le  champ  de  bataille  il  faut  les  conquérir. 
Tout  est  pour  les  vainqueurs.  A  mes  armes  propice^ 
Le  ciel  doit  de  ma  cause  appuyer  la  justice. 
Il  doit  venger  les  lois  et  punir  les  forfaits; 
Dans  le  sein  de  César  il  conduira  vos  traits. 
S'il  voulait,  des  Romains  achevant  la  disgrâce^ 


k  »«  &  ■  «  4  L  r. 

tnet  \c  niuntlc  •  m  coupsJilc 
prô  k  soin  d»  fmktttçrt  nwv  joa^! 
I  conwrrù  puor  «a  ûtuit  le  txmn  ' 
,nttt  allcntr  A  Moi  nr  icvs  pncai  tm 
ui»«  lunivt-r*.  «il  lui  bisM>  Pi 
tùit  cv  i}ar  j'jii  pn  j  ir  *au  sn 
illiitlrr*  tmfanU  do  not  pmnim  hrnM, 
eiigrurs  liu  «élut,  «oUlau  de  U  paDri& 
iKililn  aînu ,  que  Roat  dri&r , 
on,  rVTi         it  panni  cmmu. 
I  iivnî(-ni  Pomper,  ibcvmlMiirvWatp 

Bp^ln  iUn«  mon  camp  du  bornes  i*  I'.^m* 
ft  lommf-ii  ilu  Taiini*,  dn  Huwpi  de  h  I 
m  [M'upks  de  rr  j«»iir  piriBgrM  le 
llD  pcjidA  dr  l'aniven  jV-cviileni  t>a 
Voyez  aut  bnfdi  du  Tibre  et  «Uni  IW 
Vos  invm,  TiM  rnfanU,  le*  Tru( 
Le»  bra*  lendiu  «vn  venu  et  let  ciirmn  «^ 
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eus  n'êtes  vainqueurs,  la  fortune  jalouse 
8  Topprobre  et  Texil  leur  prépare  un  tombeau  ; 
l'on  verrait  Pompée,  après  un  sort  si  beau, 
ses  jours  flétris ,  sa  vieillesse  avilie , 
ve  en  cheveux  blancs  tu  terme  de  sa  vie.  >» 


\  iroit  à  cç  discours  les  soldats  attendris , 
^our  Rome  et  pour  leur  chef  d*un  nouveau  zèle  épris. 
Tous  frappés  des  revers  que  présage  sa  crainte , 
^Demandent  que  leur  mort  en  détourne  latteinte. 

^  Tout  8*ébranle  à-la-fois  ;  l'un  vers  l'autre  emportés , 
Marchent  les  deux  partis  à  pas  précipités. 
L'un  combat  pour  régner,  l'autre  pour  être  libre. 
O  jour  le  plus  affreux  qu  ait  à  pleurer  le  Tibre  ! 
Rome,  combien  le  sang  versé  par  tes  forfaits 
T'aurait  valu  de  gloire  et  donné  de  sujets  ! 
Ah!  si  des  nations  ton  aigle  redoutée 
Sur  le  Gange  et  l'Indus  n'est  pas  encor  portée, 
Si  le  Parthe,  deux  fois  vainqueur  de  t'es  héros, 
A  dérobé  son  sceptre  à  Torgueil  des  faisceaux , 
Et  se  vante  aujourd'hui  dans  une  paix  profonde 
D'être  excepté  des  droits  que  Rome  a  sur  le  monde  ; 
Si  l'ombre  de  Crassus,  qui  périt  sous  leurs  traits. 
Erre  encpr  sans  vengeance  aux  sables  de  Carrés  ; 
Si  le  soc  jusque  ici  n'a  pas  tracé  des  villes 
Aux  Daces  vagabonds,  aux  Scythes  indociles, 
Pharsale  en  est  la  cause  ;  et  ce  jour  destructeur 
A  marqué  le  premRr  un  terme  à  ta  grandeur, 
Anvté  tes  destins  dans  leur  course  prospère, 
Et  sauvé  de  ton  joug  le  reste  de  la  terre. 
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eu  A  NT   VII.  G/|r 

rochers  en  rachers  remplit  la  Thessalie, 
jusque  sur  TOlympe,  et  vers  ces  noirs  sommets 

la  foudre  des  dieux  n  a  retenti  jamais , 
Redescend  en  grondant  sur  la  rive  infernale,     . 
Et  revient  plus  affreux  dans  les  champs  de  Pharsale. 

G*est  alors  que  les  traits  lancés  de  toute  part 

Volent  avec  la  mort  et  frappent  au  hasard. 

Plus  altéré  de  sang,  plus  fait  pour  le  carnage^ 

Bientôt  le  glaive  seul  peut  suffire  à  la  rage. 

Les  soldats  de  Pompée  en  leurs  rangs  afl'ermb 

Se  forment  un  rempart  de  boucliers  unis. 

Mais  sous  ce  mur  d'airain  enchaînés ,  immobiles , 

Leur  bras  ne  peut  mouvoir  leurs  armes  inutiles. 

Dans  un  espace  étroit  Tun  par  lautre  pressés, 

Tous  de  leur  propre  fer  craignent  d'être  blessés. 

L'ennemi  plus  ardent,  plus  fier,  plus  intrépide , 

Et  s*animant  encor  dans  sa  course  rapide, 

S'élance  avec  fureur,  et  le  fer  inhumain , 

S'efforçant  d'entr'ouvrir  ces  barrières  d'airain, 

Frappe  à  coups  redoublés  sur  ces  pesantes  masses , 

Se  fait  jour,  et  malgré  l'épaisseur  des  cuirasses, 

Malgré  les  boucliers  que  brise  son  effort, 

Se  trempe  dans  le  sang  et  va  porter  la  mort. 

Un  parti  fait  la  guerre,  et  l'autre  la  repousse. 

Là  le  glaive  est  oisif  et  la  valeur  s'émousse. 

Ici  le  fer  cruel,  le  fer  ensanglanté, 

Dans  les  flancs  ennemis  est  sans  cesse  porté. 

La  défense  est  timide ,  et  lattaquc  est  terrible. 

Le  sort,  tenant  alors  sa  balance  invisible. 

Fut  prompt  à  déclarer  sa  haine  et  ses  faveurs; 

Qu'il  lui  faut  peu  de  temps  pour  frapper  les  grandeurs  ! 
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Les  nombreux  escadrons  qui  marchent  sous  Pompcf, 
Cette  foule  étrangère  au  loin  dérdoppëe. 
Ouvraient  un  cercle  immense,  et  dans  leurs  longs  Ttfk 
Menaçaient  d'enfermer  leurs  yaiUants  ennemis. 
Là  s'avancent  armés  par  une  même  haine 
Les  peuples  qu*a  soumis  la  puissance  romaine. 
Tous  bHklant  de  yenger  leur  honte  et  leurs  malheurs, 
Tous  prêts  à  s'enirrer  du  sang  de  leurs  yainqueiin. 
De  Tare  des  Syriens  part  la  flèche  homicide; 
Le  Cretois  lance  un  dard ,  et  la  fronde  numide 
Balance  au  loin  la  pierre,  ou  décoche  en  sifflant 
Un  plomb  qui  fend  les  airs  et  s  embrise  en  Tcdant. 
Un  nuage  de  traits  dérobant  la  lumière 
Suspendit  sur  Pharsale  une  nuit  passagère. 
Mais  ces  traits  étrangers  ne  sont  point  criminds. 
L'Orient  peut  haïr  ses  oppresseurs  cruds. 
Il  a  droit  de  frapper;  sa  cause  est  légitime; 
Aux  enseigna  de  Rome  appartient  tout  le  crime. 

L'intrépide  César  soutient  sans  s'émouvoir 

Ce  choc  tumultueux  qu'il  avait  su  prévoir. 

Il  (ait  marcher  soudain  une  troupe  éprouvée, 

Qu'au  moment  du  péril  il  avait  réservée. 

Elle  avance  à  sa  voix  d'un  pas  ferme  et  pressé. 

Le  barbare  en  désordre  est  bientôt  repoussé. 

Peu  fuit  pour  résister  à  la  valeur  romaine, 

De  ses  débris  sanglants  il  couvre  au  loin  la  plaine. 

Tout  fuit,  et  l'on  put  voir  qu'en  ces  tristes  combats 

Où  des  concitoyens  la  guerre  arme  le  bnis, 

Des  intérêts  si  grands,  des  querelles  si  chères, 

Sont  bien  mal  déposés  en  des  mains  étrangères. 

Us  jettent  éperdus  leurs  armes,  leurs  drapeaux. 


*  CHAUT  VII.  643 

Le  coursier  belliqueux ,  percé  de  javelots , 
Se  renverse  sanglant  sur  le  guerrier  qu'il  porte. 
La  honte  parle  en  vain  ;  la  terreur  est  plus  forte. 
'    Le  barbare  effrayé  tend  la  gorge  au  soldat  ; 

Ce  n'est  plus  qu'un  massacre ,  et  non  pas  un  combat  : 
D*un  coté  Ton  égorge,  et  de  l'autre  on  expire. 
A  donner  tant  de  morts  le  fer  ne  peut  suffire. 
Puisse  du  moins  ce  sang,  méprisable  à  nos  yeux. 
Couler  seul  dans  Pharsale,  et  contenter  les  dieux! 

Mais  l'on  atteint  enfin  ce  centre  formidable , 

Des  forces  de  l'état  ce  dépôt  respectable, 

Les  vrais  enfants  de  Rome,  et  les  soutiens  des  lois. 

Ce  n'est  plus  ce  ramas  d'alliés  et  de  rois , 

Cette  foule  impuissante  aisément  dissipée; 

C'est  Rome  combattant  sous  les  yeux  de  Pompée  : 

C'est  le  sénat  entier  rangé  sous  l'étendard  : 

Là  s'arrête  un  moment  la  victoire  et  César. 

Là  frémit  la  nature  à  l'aspect  des  victimes* 

Trop  coupable  César,  c'est  là  que  sont  tes  crimes. 

O  toi  qui  m'as  dicté  ces  funestes  accents, 

Bfaîtresse  de  ma  voix,  maîtresse  de  mes  sens! 

Muse,  épargne  un  Romain ,  épargne  un  cœur  sensible , 

Ne  me  commande  pas  cette  peinture  horrible, 

Rome,  dût  l'avenir  t'accorder  moins  de  pleurs, 

Je  tairai  tes  forfaits ,  je  tairai  tes  fureurs  ; 

Et  périssent  mes  vers,  s'il  faut  qu'à  la  mémoire 

Je  transmette  avec  eux  cette  exécrable  histoire! 

• 

C'est  là  qu'on  voit  César  dans  le  feu  du  combat, 
De  la  voix  et  des  yeux  animant  le  soldat. 
Quereller  le  remords,  gourmander  la  fiiiblesseï 

41. 
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CHAÎfT    Vil.  645^ 

Expirent  renversés  sous  des  mains  parricides. 
Égaré  dans  la  fotde,  ô  Brutus!  où  vas-tu? 
Toi,  dernier  de  ce  nom  qu'illustra  la  vertu, 
De  Rome  qui  succombe  espérance  dernière, 
Héros  encor  caché  sous  un  destin  vulgaire. 
Ah  !  ne  prodigue  pas  des  jours  qui  sont  si  chers  : 
Le  glaive  que  tu  tiens  vengera  l'univers. 

Le  plus  infortuné  des  défenseurs  du  Tibre, 

Ce  guerrier  généreux,  jaloux  de  mourir  libre. 

Ce  fier  Domitius,  qu'un  courage  obstiné 

De  défaite  en  défaite  a  sans  cesse  traîné , 

Qui,  d'un  nouveau  pardon  évitant  l'infamie, 

Ne  veut  pas  à  César  devoir  deux  fois  la  vie. 

Vient  tomber  près  de  lui  dans  les  flots  de  son  sang. 

<t  Eh  bien!  toi,  qui  voulais  ma  dépouille  et  mon  rang, 

Dit  César,  c'en  est  fait,  ton  attente  est  trompée. 

Il  faut  quitter  enfin  le  parti  de  Pompée. 

Ce  jour  verra  sans  toi  décider  notre  sort.  » 

Le  Romain  se  soulève  en  combattant  la  mort, 

Cherche  un  reste  de  force,  et  sa  voix  dé&illante 

Brave  encor  de  César  la  hauteur  insultante. 

«  Oui,  je  meurs,  lui  dit-il;  mais  j'ai  cette  douceur 

De  descendre  aux  enfers  sans  t'avoir  vu  vainqueur. 

Sans  avoir  vu  César  au-dessus  de  Pompée. 

Ta  tête  par  les  lois  peut  être  encor  frappée. 

Du  fruit  de  tes  forfaits  tu  n'as  pas  à  jouir, 

Et  je  me  fie  aux  dieux  du  soin  de  te  punir.  » 

Il  dit;  et  sa  grande  ame  un  moment  consolée ^ 

Dans  ce  dernier  effort  est  bientôt  exhalée. 

Décrirai-je  le  sort  de  tant  de  malheureux  ? 
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'  De  nuages  affreux  les  astres  sont  couverts, 
^  L*air  paraît  infecté  de  la  nuit  des  enfers. 
La  vengeance  poursuit  ces  assassins  profanes, 

-  Et  la  terre  contre  eux  a  soulevé  les  mânes. 

"  Le  vieillard  voit  son  fils,  le  glaive  dans  le  flanc. 

Expirant  par  degrés  et  baigné  dans  son  sang. 
*  Le  fils  épouvanté  croit  voir  son  triste  père 

-  Retirant  de  son  sein  la  lance  meurtrière. 

i  Ces  fantômes  vengeurs  errent  de  toute  part, 
'  Et  viennent  tous  ensemble  environner  César. 
!  Il  les  voit ,  les  entend  :  tel  le  fils  des  Atrides 
i  Voyait  autour  de  lui  marcher  les  Euménides. 
Telle,  poussant  en  vain  de  lamentables  cris, 
L'insensée  Agave  voyait  par-tout  son  fik. 
César  est  agité  d'une  terreur  égale; 
Il  voit  étinceler  les  glaives  de  Pharsale, 
Les  glaives  que  des  lois  le  vengeur  et  lappui, 
Brutus,  danâ  le  sénat,  doit  tourner  contre  lui. 

'  Fatale  Thessalie  !  ah  !  terre  infortunée  ! 
Quel  crime  as-tu  commis .'^  quel  dieu  ta  condamnée 
A  servir  de  théâtre  aux  fureurs  des  Romains? 
Deux  fois,  hélas!  tu  vis  nos  combats  inhumains 
Ensanglanter  tes  champs  et  désoler  tes  villes. 
Deux  fois  tu  vis  l'horreur  de  nos  guerres  civiles. 
Ah  !  que  jamais  nocher ,  accueilli  dans  tes  ports , 
Nose  attacher  son  ancre  à  tes  funestes  bords  ! 
Qu'il  craigne,  en  abordant,  de  trouver  sur  tes  rives 
Et  des  spectres  errants,  et  des  urnes  plaintives! 
Que  jamais  le  pasteur  n'aille  avec  ses  troupeaux 
Profaner  le  gazon  qui  croît  sur  nos  tombeaux! 
Qu'au  fond  de  te^  vallons  religieux  et  sombres , 
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CHANT  X; 


sîUbpendant  de  César  la  haine  est  occupée 
sA.  chercher  sur  les  mers  la  trace  de  Pompée  : 
D  TOgue,  en  le  suivant,  vers  ces  bords  qu'à  jamais 
L*amour  rendit  fameux  par  les  maux  qu  il  a  faits , 
Au  détroit  dont  Hellé  n  atteignit  point  la  rive , 
Où  de  l'amant  d'Héro  gémit  l'ombre  plaintive. 
La  renommée  alors  et  l'orgueil  de  son  nom 
L'appellent  aux  débris  de  l'antique  Ilion , 
Aux  sables  de  Sigée ,  aux  roseaux  du  Scamandre , 
Aux  rochers  qui  d'Ajax  gardent  encor  la  cendre , 
A  ces  grands  monuments  dont  le  nom  respecté 
Doit  aux  chants  des  neuf  sœurs  son  immortalité. 
Ses  regards  cherchent  Troie,  au  moins  daii«  tes  ruines; 
Ces  remparts  qu'ont  jadis  bâtis  des  mains  divines  : 
Sous  la  ronce  et  la  mousse  ils  sont  enseveUs  ; 
Et  d'épaisses  forêts,  des  bois  long-temps  vieillis. 
Ont  remplacé  ces  murs  qui  des  ans  sont  la  proie  : 
Le  temps  a  dévoré  jusqu'aux  débris  de  Troie. 
Le  héros  parcourait  ces  bords  religieux  : 
«  Voici ,  lui  disait-on ,  l'antre  mystérieux  I 

Où  Cypris  soupira  pour  le  père  d'Enée.  ' 

On  vit  sur  cette  roche  Hésione  enchaînée  : 
Ici  le  fils  de  Tros  aux  deux  fut  transporté. 
Dans  cette  grotte  assis  pour  juger  la  beauté, 
Là  Paris  à  Vénus  décernait  la  couronne  : 
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porte  le  plus  grand  des  descendants  d*Enëe, 
;ez  jusqu'au  bout  ma  course  fortunée, 
îz  mes  serments  :  je  jure  ici  qu'un  jour 
lains  relèveront  votre  premier  séjour, 
lânes  phrygiens  je  promets  cette  joie, 
is  devrez  à  Rome  une  seconde  Troie.  » 
et  sur  sa  flotte  en  un  moment  rendu, 
t  à  réparer  le  temps  qu'il  a  perdu, 
andonne  aux  vents,  il  se  livre  aux  orages. 
le  lui  de  Lesbos  il  laisse  les  rivages, 
^jpte  déjà  découvre  à  ses  vaisseaux 
are  étincelant  les  nocturnes  flambeaux. 
*éte,  il  attend  le  retour  de  l'aurore, 
e  dans  la  nuit  se  confier  encore 
bords  étrangers,  au  loin  tumultueux, 
'élève  un  bruit  sourd,  un  cri  séditieux, 
bientôt  démentant  ce  murmure  sinistre, 
me  Ptolémée  un  inOLme  Ininistre 
ache  du  port,  aborde,  et  dans  sa  main 
it  d'un  maître  vil  le  présent  inhumain ,  # 

^te  sanglante,  et  d'un  voile  entourée, 
inter  ainsi  son  offrande  abhorrée. 

lier  dont  Rome  encor  n'a  point  produit  l'égal, 
grâce  à  mon  roi,  tu  n'as  plus  de  rival, 
plus  que  pour  toi  Pharsale  n'a  pu  faire, 
s  toi  notre  épée  a  terminé  la  guerre. 
ie  a  sur  nos  bords  apporté  ses  débris  : 
t  plus  ;  Ptolémée  a  payé  de  ce  prix 
îé  de  César  :  il  t'offre  cette  tête  : 
ême  est  ton  client,  l'Egypte  est  ta  conquête, 
dois  au  grand  coup  que  nous  avons  porté  ^ 


LA   PH&BIAtK.  1 

i  tout  rc  c|nll  nul ,  t'A  noué  a  ffw  orfh  I 
•mblabte  •rrrica  iiiiBato  o«  U^tliHv,  | 

■u  Bwioik  »  juger  :  pour  un  .  •*  r'«M  «■  m 


.1 


I  r«canipnu4T  nrux  qtii  I' 
I  o    nt  le  rommritrt ,  ib  te  l'cmt 


Il  découvre  i  crt  mou  ntie  t^e  amcri* 

Que  le  ung  ei  U  dhki  avwent  <W&fur«e. 

Ccnr  ik  on  a*pect  dbtJiiUe.  M  jouît. 

Li  joie  m  dam  «on  abn-,  «t  aa  boucfar  f 

Et  pour  nirui  ftindre  racore,  à  m«  veva  il  ^4 

Dm  pWur*  4}ui  de  m»  nvnr  De  pMtaîcM  |na  i^  4 

Cet  lM>mRU|;r,  ù  IHimpée!  à  loa  oaj 

Lui  qui  TÎI  d  un  <mI  mn:  laat  de  n»| 

Qui  un*  piti^  vît  Hooke  npiret  Mioa 

N'ooe  pM  eepradatil  te  rrAuer  dea 

U  écluppe  au  bimEatt  qui  peut  llinwàtar .  j 

II  Trat  pkum-  ta  tnori ,  pour  im  paa  la  fmyw,  ^ 

r„-mi.-i.x  s.it.*  p.r.1.   .--juil»!.!.-  ..«.  .-,  r-^ 


P' 


1.  r  .i,  ^  i..ur,  .1 

n'^'m 

■'I'"  ■  '■""  ■  "'■ 
'-   "■■  """   I'" 

i.-r   ,)„ 

,1  ri. 

CHANT  X.  655 

!  Et  si  j  avais  du  sort  éprouvé  la  rigueur, 
s  Ma  tête  est  le  tribut  qu'on  gardait  au  vainqueur. 
«  Certes,  lorsque  j'allais  disputer  la  victoire, 
I  J*ai  risqué,  je  le  vois,  plus  que  je  n'ai  pu  croire, 
r  Je  ne  soupçonnais  pas  encor  tout  mon  danger  : 
Je  pensais ,  si  du  sort  toujours  prompt  à  changer 
Les  retours  trahissaient  ma  vaillance  trompée, 
N'avoir  à  redouter  que  Rome  et  que  Pompée, 
J'avais  à  craindre  encor  vos  lâches  attentats , 
Et  le  fer  de  Septime,  et  la  main  d'Achillas. 
Tout  mon  courroux  s'allume  à  cet  excès  d'outrage; 
Mais  je  plains  Ptolémée ,  et  fais  grâce  à  son  âge  : 
Sa  faiblesse  au  forfait  seide  a  pu  l'entraîner, 
Et  César  fait  beaucoup,  s'il  peut  lui  pardonner. 
Portez  sur  le  bûcher  ces  vénérables  restes; 
Non  qu'il  puisse  expier  vos  trahisons  funestes, 
Mab  pour  rendre  au  héros  immolé  dans  ces  lieux 
Des  suprêmes  devoirs  l'honneur  religieux. 
Rassemblez,  s'il  se  peut,  sa  cendre  dispersée; 
Arrosez  de  parfums  son  urne  courroucée; 
Et  quoique  sur  ces  bords  je  sois  tenu  trop  tard , 
Qu'il  sente  la  présence  et  les  dons  de  César. 
Grande  ombre,  entends  du  moins  mes  regrets  et  ma  plainte! 
Rival  infortuné,  quand  ton  injuste  crainte. 
Méconnaissant  ce  cœur  prêt  à  tout  oublier, 
A  ton  client  d'Egypte  aime  mieux  se  fier. 
Quel  beau  jour,  ô  Pompée,  est  perdu  pour  la  terre! 
Les  peuples  auraient  vu  notre  retour  sincère. 
La  patrie  et  la  paix  allaient  nous  désarmer; 
J'eusse  obtenu  de  toi  de  vivre  et  de  m'aimer. 
Le  rang  de  ton  égal  suffisait  à  ma  gloire , 
Et  Rome  eût  à  César  pardonné  sa  victoire.  • 
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^Woir  lun  et  l'autre  pôle,  et  suivre  sur  les  mers 
.  JLa  route  de  Neptune  autour  de  l'univers. 
.Le  trépas  fiit  l'écueil  qui  brisa  sa  puissance. 
Et  nul  ne  recueillit  son  héritage  immense; 
Contraste  humiliant  !  honte  du  nom  romain  ! 
Dans  Babylone  esclave  il  mourut  souverain. 
Nous  devant  qui  les  rois  baissent  un  front  timide, 
Nous  laissons  l'Orient  au  superbe  Arsaci Je , 
Et  le  Parthe  indompté ,  bravant  nos  étendards , 
Sujet  sous  Alexandre,  est  rival  des  Césars. 

Descendu  de  Péluse,  à  peine  Ptolémée 

Contenait  le  courroux  d'une  foule  animée , 

Et  parmi  les  Romains  otage  couronné , 

Répondait  à  César  d'un  peuple  mutiné, 

Lorsque  de  sa  prison  Cléopâtre  échappée 

Vint  chercher  les  regards  du  vainqueur  de  Pompée  : 

Trop  fatale  beauté,  dont  les  yeux  corrupteurs, 

De  Mars  et  de  l'Amour  allumant  les  fureurs, 

Jusques  au  Capitole  ont  porté  les  alarmes; 

Tant  inspira  d'audace  et  d'orgueil  à  ses  charmes 

Cette  coupable  nuit ,  où  reçu  dans  ses  bras , 

César,  pour  les  plaisirs  suspendant  les  combats, 

Prodigue  adorateur  d'une  reine  adultère. 

Vendit  à  ses  appas  le  sceptre  de  son  frère, 

Et  g4>ûta  sans  rougir  d  infâmes  voluptés, 

En  des  lieux  qu'habitaient  des  mânes  irrités. 

Seule  et  sans  ornements  Cléopàtre  s'avance, 

B«*lle  de  sa  tristesse  et  de  sa  négligence. 

Dans  un  desordre  heureux  qui  sied  à  la  douleur; 

La  Pharsaie.  IL  4^ 
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Conserrant  la  fierté  du  rang  et  du  malheur, 

Elle  baisse  les  yeux,  sans  répandre  de  larmes. 

Et  sa  voix  et  sa  plainte  ajoutent  à  ses  charmes. 

«  La  fille  des  Lagus ,  rhéritière  des  rois , 

Dit-elle,  et  si  César  reconnaît  tous  mes  droits, 

Une  reine,  à  ses  pieds  Tient  demander  justice. 

César  à  nos  climats  est  un  astre  propice  : 

Qu'il  console  mes  jours  d*un  long  deuil  obscurcis. 

Mon  trône  est  usurpé,  mes  biens  sont  envahis. 

De  Ptolémée  en  vain  la  Tolonté  dernière 

M  appelle  au  trône ,  au  lit  d*un  époux  et  d'un  frère. 

Mon  frère ,  mon  époux  lui-même  est  asservi  ; 

Et  tyran  de  son  roi,  Photîn  m'a  tout  ravi. 

Ce  prince  enfant  redoute  un  maître  qu'il  se  donne, 

Et  son  anie  est  esclave  ainsi  que  sa  couronne. 

Qu'il  soit  libre;  au  devoir  prompt  à  se  cpnformer. 

Il  aimera  bientôt  celle  qu'il  doit  aimer. 

Mes  mains  de  son  empire  affermiront  les  rênes. 

Et  l'on  a  vu  TEgypte  obéir  à  des  reines. 

Délivrez-la,  seigneur,  d'un  monstre  ensanglanté, 

Knorgneilli  du  (^inic  et  de  l'impunité. 

Fière  d'avoir  signé  le  trépas  de  Pompée, 

A  tramer  des  forfaits  sa  main  est  occupée  : 

Que  n'oseniit-il  point  après  son  attentat? 

Que  les  dieux,  protégeant  César  et  cet  état. 

Détournent  les  horreurs  que  ma  crainte  présage! 

Pour  le  monde  et  pour  vous  ce  fut  assez  d'outrage. 

Lorsque  des  nations  déridant  le  destin, 

La  tête  d'un  héros  fut  un  don  de  Photîn.  >» 

Peut-être  sa  prière  eAt  eu  moins  de  puissance; 
ATais  sa  beauté  plaidait  mieux  que  son  éloquence. 
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*  Ses  yeux  parlaient  pour  elle ,  et  leur  pouvoir  charmant 
D*un  juge  subjugué  fit  bientôt  un  amant. 
Cléopâtre,  étalant  lorgueil  de  sa  conquête, 
Fit  dresser  lappareil  d*une  superbe  fête, 
Prodigua  les  trésors  entassés  par  ses  mains,  . 
Et  son  luxe  étonna  le  luxe  des  Romains* 
A  ces  pompeux  banquets  Tenceinte  préparée 
Pour  les  l'êtes  des  dieux  paraissait  décorée. 
Leurs  temples  sont  moins  beaux  que  ce  vaste  pouipris  : 
Par-tout  un  or  épais  en  couvre  les  lambris; 
On  y  voit  resplendir  l'opulence  africaine; 
L'émeraude  briller  sur  les  portes  d'ébène. 
Et  le  marbre  et  l'ivoire  épars  abondamment , 
Y  servir  de  matière  et  non  pas  d'ornement. 
On  marche  sur  l'onyx,  et  l'œil  surpris  admire 
Des  colonnes  d'albâtre  et  des  murs  de  porphyre. 
Et  les  vases  de  jaspe,  et  les  lits  somptueux 
Mollement  recouverts  de  tissus  précieux. 
Et  la  pourpre  qu'aux  rois  Tyr  donna  pour  parure, 
Empruntant  son  éclat  d'une  triple  teinture. 
Où  lart,  en  dessinant  les  nuances  des  Heurs , 
A  des  sucs  tyriens  relevé  les  couleurs. 
Autour  un  peuple  esclave  en  troupes  se  partage^ 
DifTérent  et  d'habit,  et  de  couleur,  et  d'âge: 
I..es  uns  aux  cheveux  blonds ,  et  César  étonné 
Sur  les  rives  du  Rhin  croit  être  retourné  : 
D'autres,  le  teint  noirci  du  soleil  de  Nubie; 
Leur  chevelure  épaisse  en  boucles  se  replie. 
Là  ces  rebuts  du  monde  et  de  l'humanité. 
Que  le  glaive  priva  de  la  virilité  : 
Plus  loin  une  jeunesse  en  sa  fleur  profanée , 
\  de  honteux  plaisirs  en  naissant  destinée. 
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Ptolémée  et  sa  sœur  ont  pris  pLace  tous  deux , 
Et  plus  graud  que  les  rois.  César  s'assied  entre  eux> 
Arbitre  de  la  paix,  juge  unique  et  suprême. 
Mais  le  ccpur  d'un  époux  avec  son  diadème , 
De  Cléopitre  alors  ne  borne  plus  les  vœux; 
Elle  sest  tout  promis  du  pouvoir  de  ses  yeux. 
D*un  luxe  sans  pudeur  la  criminelle  adresse , 
Des  plus  riants  atoiu^  la  pompe  enchanteresse, 
Relèvent  ses  attraits  :  Tart  et  la  volupté 
Jamais  plus  savamment  n  ont  paré  la  beauté. 
Les  perles ,  de  ces  mers  éclatantes  richesses , 
Rattachent  ses  cfaevmx,  en  couronnent  les  tresses. 
D'un  voile  de  Sidon  le  tissu  séducteur 
Laisse  voir  de  son  sein  la  forme  et  la  blancheur  : 
En  séparant  les  fib,  une  main  complaisante 
Edaircit  à  dessein  la  trame  transparente. 
L'Amour  même  inventa  ce  voile  ingénieux  : 
Il  ajoute  au  désir,  sans  rien  ôter  aux  yeux. 
Près  d'elle,  du  plaisir  tout  respire  Tivresse, 
Et  sa  gaieté  folâtre  appelle  Tallégresse. 

Là,  dans  des  vases  d'or  on  entasse  à  grands  frais 
Les  tributs  des  deux  mers,  des  airs,  et  des  forets, 
Tout  ce  que  le  travail  prodigue  à  la  richesse , 
Tout  ce  qui  peut  des  sens  caresser  la  mollesse. 
Ces  mets  rares,  exquis,  que  Tavarice  au  loin 
Va  chercher  pour  le  faste ,  et  non  pour  le  besoin. 
Le  Nil  dans  le  crystal  voit  épancher  ses  ondes , 
Et  l'agate  reçoit  dans  des  coupes  profondes 
Les  vins  que  JMéroé,  sur  ses  coteaux  brûlants, 
Vieillit  sous  le  soleil  sans  le  secours  des  ans. 
Les  roses ,  de  l'Egypte  éternelles  délices , 
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Kxhalant  les  odeurs  de  leurs  brillants  calices, 

Ornent  des  conviés  le  front  voluptueux  : 

Le  nard  et  le  cinname  embaument  leurs  cheveux 

De  ces  parfums  si  purs,  nés  aux  rives  prochaines, 

Et  non  tels  qu  apportés  des  régions  lointaines 

Us  viennent  jusqu  à  nous ,  quand  des  cieux  différents 

En  ont  évaporé  les  esprits  odorants. 

Tandis  que  célébrant  une  pompe  adultère, 

César  voit  dissiper  les  trésors  de  la  terre , 

Et  se  livre  aux  douceurs  d'une  infidèle  paix , 

L exécrable  Photin,  le  cœur  plein  de  forfaits, 

Que  des  mânes  vengeurs  semblent  pousser  au  crime. 

Songe  à  porter  ses  coups  sur  une  autre  victime. 

Le  meurtre  de  Pompée  enhardit  sa  fiireur; 

Il  ose  menacer  la  tête  du  vainqueur. 

Cette  tête  échappée  à  la  guerre  civile 

Fut  prête  de  tomber  sous  une  main  servile. 

Ah!  ne  le  souffrez  pas,  dieux,  maîtres  des  humains! 

Ce  n*est  pas  à  l'Egypte  à  venger  les  Romains. 

Si  Tennemi  des  lois  ne  périt  dans  leur  temple , 

Rome,  Rome  est  trompée,  et  perd  un  gi-and  exemple; 

Et  le  destin  cruel  nous  a  trop  abattus , 

S*il  permet  à  Photin  de  prévenir  Brutus. 

A  peine  dans  son  cœur  cette  trame  est  formée. 

Il  écrit  à  Péluse,  où  le  chef  de  Tarmée, 

Achillas ,  exerçait  un  pouvoir  absolu  : 

«(  Qu*attends-tu  ?  lui  dit-il ,  et  qu*as-tu  résolu  ? 

Nos  périls  sont  communs;  hâte-toi:  le  temps  pressr. 

Déjà  de  ce  palais  Cléopàtre  est  maîtresse  : 

Femme  de  Ptolémée,  amante  de  César, 
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Régnant  sur  tous  les  deux,  elle  va  tôt  ou  tard 
Signaler  contre  nous  ses  haines  vengeresses  ; 
Notre  tête  sera  le  prix  de  ses  caresses. 
Préviens-la ,  sauve-nous  :  par  un  subit  effort 
Au  milieu  des  festins  viens  apporter  la  mort. 
Noie  au  sang  de  César,  au  sang  de  Clëopâtre, 
De  leurs  amours  impurs  le  nocturne  théâtre  : 
Et  que  crains-tu,  dis-moi?  Ce  grand  nom  de  César? 
La  victoire ,  il  est  vrai ,  Félève  sur  son  char  : 
Mais  qui  donc  afiermit  sa  puissance  usurpée  ? 
Il  la  doit  à  nos  mains,  qui  frappèrent  Pompée. 
Nous  lavons  délivré  de  ce  puissant  rival , 
Et  César  que  tu  crains  n'était  que  son  égal. 
Plongé  dans  les  plaisirs,  lui-même  il  s'abandonne. 
Méritons  par  ce  coup  que  Rome  nous  pardonne. 
Les  Catons,  les  Brutus,  feront  pour  nous  des  ruewLy 
Et  de  notre  parti  vont  ranger  tous  les  dieux.  • 

Aisément  entraîné  dans  ce  projet  barbare. 

Sans  bruit  et  sans  éclat,  Achillas  s'y  prépare, 

Dispose  ses  soldats,  les  arme,  les  conduit; 

Et  s  il  n'eût  craint  du  moins  qu'au  milieu  de  la  nuit, 

Dans  I  ombre  et  le  tumulte  une  attaque  formée 

Pfut-ètre  nexposàt  les  jours  de  Ptolémée, 

Cléopfitre  et  César  périssaient  à-la-fois  : 

Leur  sang  aurait  coulé  sur  la  table  des  rois. 

Mais  de  TÉgyptien  Taveugle  conBance 

Méprisa  Tennemi  qu'il  voyait  sans  défense. 

Et  sure  que  César  ne  pouvait  échapper, 

Déilaigna  de  saisir  Tinstant  de  le  frapper. 

Achillas  jusqu'au  joiu*  reste  oisif  et  tranquille  « 

Et  dilïtTc  le  crime  en  le  croyant  facile. 
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Le  soleil  éclairait  ces  vastes  régions 
Du  feu  déjà  hrûlaiit  de  ses  premiers  rayons. 
Tout-à-coup  d*Achillas  la  mai*che  menaçante 
Aux  murs  d'Alexandrie  apporte  1  épouvante. 
César,  qui  voit  ilotter  de  nombreux  étendards, 
Trop  faible  pour  garder  ces  immenses  remparts, 
N'ose  même  en  risquer  la  défense  inutile. 
Dans  le  fond  du  palais,  seul  et  dernier  asyle, 
Il  rassemble  les  siens ,  s  y  renferme  avec  eux , 
Rougissant  de  chercher  ce  refuge  honteux. 
Il  y  craint  un  assaut ,  et  s'indigne  de  craindre  : 
Le  soin  de  son  salut  peut  à  peine  contraindre 
Dans  cet  espace  étroit  son  courage  encliainé. 
Ainsi  le  fier  lion  rugit  emprisonné; 
Il  mord  en  s'agitant  la  chaîne  qui  Toutrage, 
Et  brise  sur  le  fer  et  ses  dents  et  sa  rage. 
Tel  César  furieux,  de  toutes  parts  pressé, 
Frémit  dans  ce  palais  tout  près  d'être  forcé. 
En  vain  le  jeune  roi ,  faible  et  timide  otage , 
S'efforce  d'écarter  des  périls  qu'il  pai*tage. 
Vainement  en  son  nom  un  ministre  de  paix 
Rappelle  à  leur  devoir  de  coupables  sujets  ; 
Un  attentat  de  plus  coAte-t-il  à  des  traîtres  i* 
Leur  chef  fait  égorger  l'envoyé  de  ses  maîtres. 
Il  poursuit  ses  desseins,  entoure  de  vaisseaux 
La  digue  où  le  palais  s'avançant  sur  les  eaux 
Domine  cette  mer  qu'éclaire  au  loin  le  phare. 
Sur  les  mers,  sur  les  flots,  la  récite  barkire 
Assiège  les  Romains  de  l'un  à  l'autre  bout  : 
Contre  tant  d'ennemis  César  seul  est  |Nir-tout. 
Rien  ne  lasse  son  bras,  rien  n étonne  son  unie. 
Il  oppose  aux  assauts  et  le  fer  et  In  ilamnie , 
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Par  Vc]Lcès  du  danger  sent  croître  sa  fureur, 

Kt  chez  les  ennemis  renvoyant  la  terreur, 

Il  lance  sur  la  flotte,  au  combat  animée. 

Des  flambeaux  sulfureux  la  résine  allumée. 

Le  feu  vole,  s'attache,  et  gagne  avec  fracas 

Les  cordages,  la  voile,  et  Fan  tenue,  et  les  mâts: 

La  flamme  brille  au  loin  stu*  les  plaines  profondes. 

Et  les  vaisseaux  brûlants  s'enfoncent  sous  les  ondes. 

Déjà  Ton  voit  flotter  les  machines,  les  dards, 

Les  traits ,  les  noirs  débris ,  les  cadayres  épars  ; 

Ixî  feu  contagieux  jusqu'aux  murs  va  s'éteii<ire; 

Les  toits  égyptiens  tombent  réduits  en  cendre; 

Kt  Tennemi ,  qu'alarme  un  vaste  embrasement , 

Laisse  les  assiégés  respirer  un  moment. 

César  en  sait  le  prix.  César  en  fait  usage. 

Des  moments  dans  la  guerre  il  connaît  l'avantage: 

JNul,  il  faut  Tavouer,  n'a  dans  tous  les  instants 

Su  mieux  mettre  à  profit  la  fortune  et  le  temps. 

Il  monte  sur  sa  flotte,  et  va  gagner  le  pliai*e; 

Dans  Tombre  de  la  nuit  de  cette  ile  il  s*enipare, 

Kt  lie  la  trahison  désormais  trop  certain, 

(ordonne  le  trépas  du  perfide  Photin. 

Ce  monstre,  d  Achillas  détestable  complice  , 

Devait  subir  l'horreur  du  plus  affreux,  supplice^ 

Devait,  pour  expier  des  attentats  si  grands, 

Mourir  sur  un  gibet  de  la  mort  des  brigands  ; 

iMais  on  livra  sa  tête  au  tranchant  de  Tépée, 

I^t  le  traître  Photîii*|)érit  comme  Pompée. 

Ou  moins  l'autre  instrument  d'un  meurtre  plein  d  horn 

Ac'hillas,  tombe  aussi  sous  le  glaive  vengeur. 

La  (ière  Arsinoé,  la  sœur  de  Ptolémée, 

Punit  cet  assassin;  cl,  commandant  larméc^ 
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=^  Ranime  les  soldats  et  presse  les  assauts. 
"^  Les  Romains  ^ont  en  butte  à  des  périls  nouveaux. 
-   César  combat  l'Egypte,  et  cet  ardent  courage 
^  Jamais  ne  risqua  plus ,  et  ne  fit  davantage. 
2  Jour  terrible,  et  qui  seul  Teût  immortalisé! 
•  Là  près  de  perdre  tout,  pour  avoir  tout  osé, 
r*  Sur  une  étroite  digue  où  trop  d ardeur  l'engage, 
L    La  mer  et  lennemi  lui  ferment  le  passage  : 
:    Nul  espoir  de  salut:  les  vaisseaux  et  le  port, 

Et  la  ville  et  les  flots,  tout  présente  la  mort. 
^    A  peine  dans  Thorreur  du  péril  qui  l'accable 

Peut-il  même  espérer  un  trépas  honorable. 

11  se  rappelle  alors  ton  exemple  et  ton  sort, 

Scéva,  mortel  si  grand  dans  ton  dernier  effort. 

Qui  vis  à  Durazzo  ta  valeur  opprimée. 

Invincible  en  mourant  et  seul  contre  une  armée 
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ru  vois  couler  ton  sang  épuisé  lentement. 
'a  muse,  encor  présente  à  ton  dernier  moment, 
Te  rappelait  tes  vers  qui ,  traçant  cette  image , 

Semblaient  de  ton  destin  renfermer  le  présage. 

Cet  esprit,  que  la  mort  ne  put  assujettir, 

S'occupait  de  la  peindre,  au  lieu  de  la  sentir. 

Digne  (in  d'un  mortel  qui,  né  pour  un  autre  âge. 

Sut  garder  un  cœur  libre  en  des  temps  d'esclavage! 

Et,  d'un  républicain  signalant  la  fierté. 

Osa  sous  un  tyran  chanter  la  liberté. 


\' 


# 

«  Des  bords  de  l'Elysée  et  des  rives  heureuses , 

u  Séjour  pur  et  sacré  des  ombres  généreuses, 

■j    Ah!  s'il  te  fut  donné  d abaisser  tes  regards 

';•  Sur  les  Romains  flétris  sous  le  joug  des  Césars, 

,    Tu  n'as  pas  dû  long-temps  attendre  la  vengeance. 

;.    Son  jour  est  arrivé;  déjà  Vindex  s  avance; 

11  vient ,  et  du  fardeau  d'un  monstre  couronné 

Va  soulager  enfin  l'univers  indigné. 

Le  sénat ,  de  Néron  le  servile  complice , 

Du  maître  qu'il  flattait  ordonne  le  supplice. 

Tes  mânes ,  o  Lucain  !  vont  être  satisfaits. 

Une  nuit  va  punir  quatorze  ans  de  forfaits. 

Viens  contempler  Néron  a  son  heui'e  dernière; 

Il  est  seul ,  repoussé  par  la  nature  entière  : 

Tout  fuit  avec  horreur  un  tyran  oondanmé  : 

Dans  l'ombre  qui  l'effraie  il  erre  al)an donné. 

Ces  grands,  ces  courtisans,  qui  lencensaient  la  veille, 

Ferment  à  sa  prière  une  inflexible  oreille. 

Au  seuil  de  leur  palais  il  vient  heurter  en  vain  ; 

Spectacle  que  le  ciel  devait  au  genre  humain  ! 

Le  lâche  implore  un  bras  qui,  terminant  sa  vie. 
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Du  trépas  qu  il  attend  prévienne  l'iniauiie  : 
Nul  ne  veut  le  frapper,  et  nul  le  secouiir. 
Désespérant  de  vivre,  et  u*osant  pas  mourir, 
11  f  uit ,  et  sous  ses  pas  il  sent  trembler  la  terre. 
Il  entend  son  arrêt  par  la  voix  du  tonnerre  : 
II  Tentend  dans  son  cœur  encor  plus  menaçant 
Sous  d'obscurs  souterrains  il  rampe  en  gémissant, 
Et  déjà  le  supplice  est  dans  son  ame  impie. 
La  mort  est  sous  ses  yeux,  et  son  règne  s'expie. 
Il  prévient  les  bourreaux,  il  se  frappe;  et  son  bras 
A  besoin  qu'un  esclave  achève  son  trépas  : 
Le  Tartare  attendait  son  ombre  criminelle. 

ÏJà  tienne,  dans  le  sein  d*une  paix  éternelle. 
Jouit  de  Tentretien  des  Gâtons ,  des  Brutus , 
Dont  tes  crayons  si  fiers  ont  tracé  les  vertus. 
Heureux  si  cette  ardeur,  que  rien  n  a  tempérée, 
Cette  sève  abondante  et  souvent  égarée  y 
Avait  pu  se  mûrir  sous  les  regards  du  temps, 
Et  si  Texpérience  eût  instruit  tes  talents! 
Pardoinie,  si  ma  main,  peut-être  téméraire, 
Voulut  faire  pour  toi  ce  que  tu  n'as  pu  faire. 
Que  n'ai-je  su  du  moins,  cherchant  à  les  polir. 
Retoucher  tes  tableaux,  sans  trop  les  affaiblir, 
De  tes  mâles  beautés  y  conser>'er  la  trace! 
Mon  zèle  pour  ta  gloire  excuse  mon  audace. 
Au  peuple  ami  des  arts  par  le  goût  éclairé , 
Permets  que  j'ose  offrir  ton  ouvrage  épuré; 
Et  s'il  est  applaudi  dans  un  autre  langage. 
L'honneur  t'en  appartient ,  je  t'en  dois  tout  Vhonim.iî:* 
î/auguste  antiquité,  dirigeant  nos  travaux, 
A  des  adorateurs  jusqucs  dans  ses  rivaux. 
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;ile  a  dans  nos  jours  acquis  un  nouveau  lustre  : 
ile  est  près  de  toi  :  dis  à  cette  ombre  illustre , 
la  main  dont  sa  muse  a  guidé  les  essais 
net  une  Enéide  à  THélicon  français, 
talents  immortels  ainsi  se  réunissent 
s  Tespace  des  temps  que  leurs  ailes  franchissent  ; 
approchent  ainsi,  par  la  gloire  et  les  arts, 
iècle  de  Voltaire  et  celui  des  Césars. 
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